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Ai^MLËS 

PHlI^OHOPlilK CJIRBTIEMIVB. 

numéro 43. — JuUlet 1874. 



TESTIOES CHOlSas 

DES 

PRINCIPAUX DOGMES DE Ll RELIGION CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS DB8 ANCIENS LIVRES CHINOIS. 

{Suîle du ril^ Point >'. ) 

a HoU'tchi'tang (44) dit que ces livres raisonnaient, d'après 
» les règles de VY-king, sur les clioses passées et futures^ et 
» dissertaient longuement sur les esprits et sur la nature des 
« choses visibles et invisibles. Mais ces choses sont inintelli- 
sgiblespour quiconque ne connaît pas la loi éternelle; or 
» depuis MonÇ'Uée jMs:|u'à nous il y en a bien peu qui coq- 
» naissentcette loi ; aussi rF-/:m^ donne lieu à mille doutes 
B et l'explication en est d'une excessive difficulté. » Ce sont les 
propres paroles de cet auteur. 

TsaO'tong-po (45) fait observer avec raison que • malgré 
» l'ordre de Tsirij de brûler les livres, cet empereur ne put ce- 
t pendant pas les détruire entièrement ; mais il 8*éleva des 



t Voir le précédent article au N* de juin t. vu, p. 405. 

jm ^ s Tfâ n fil 4. 

Uou-tchi-tang, inconnu. 
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8 TAADITIONS C0RBTIBNNE8 EN GHINB^ 

» imposteurs qui donnèrent leurs propres rêveries^ sous le 
I» nom de Confucius, aflnde n'être pas réfutés par les âges 
suivants : Et leur crime est plus grand que celui de Tsin- 
» chi-hoâng. n 

C'est aussi ce que pensait Lieou-hiang (46), qui s'exprime 
ainsi dans une pétition sur le même sujet : a La dynastie Tsin 
» a brûlé les livres, et les livres ont été conservés; mais les 
» Lettrés ont voulu expliquer les livres et les livres ont été 
» perdus. > 

Voici encore ce que dit SouAao suen (47), en faveur du mê- 
me sentiment: « La doctrine de 1T-A:ing est profonde, il est 
» vrai ; mais la cause principale pour laquelle on l'ignore, 
«c'est que les Lettrés ont souillé ce livre, en y introduisant 
» leurs [>ropres conceptions. » Tchong-sun-king (48) dit à son 
tour: a Une petite préface a suffi pour vicier le Chi-king, et les 
» trois gloses ont détruit le Tchun-tsiou. » « Je hais toutes les 



(46) m Anmmm ^onjufumm m^. 

Lieoûr^iang ^ |^} est ud écrivain critique assez distingué. Son fils 
Lieoû'hin ^ ^ secondait efncacement le père dans ses travaux. U a pu 
bllé la Biographie des femmes célèbres : !& J^^l À tf Koù-ly^niU^ 
tc/u>uan. On. lui doit encore : !• le Sin^siu ^ ^ (Nouvel arrangement) 
recueil de traits historiques depuis les Tciiéou jusqu'aux Han.3* Le Cho-yuen 
^ ^ dans lequel il développe les principes d*un bon gouvernement et 

\ %é dovoir fr-4» chacun . Lieo ù- hiang vivait sous les Han orientaux, 200 av. 
J.-G. Mais Touvrage ie plus important de Lieou-hiang et de Liêou-hin est le 
Lou-king-ho ou catalogue de tous les livres qui ont échappé à l*incendie ou 
^i ont été composés après,' tels qu'ils existaient un siècle avant i-C. Les 
•}Annales.de philosophie ont publié la traduction de cet important document, 
due à M . Pauthier. 11 se compose de six catalogues énumcrant 630 ouvrages 
formant i3,21i« livres et 597 écoles. C'est une richesse littéraire bien supé- 
rieure à celle des grecs et des latins, et non-encore explorée en ce moment. 
Voir Annales t. xx (5* série) et t. vt et vu (6« série). 

Û i, ISt HL i, JlL' 

Sou lao suen, inconnu. 
Tcho7^/''Sun^ng, inconnu. 



PAR LE P. PIIÉMARE. — ART. 1. 9 

» gloses^ s*écrie Ngheou-yang-sleou (40), parce qu'elles ont 
» défiguré le livre Tchun-tsiou. » 

< Si Ton ne peut liécouvrir le véritable sens des six ^Kiog, 
» dit Liula-koûei (BO), la faute en est à ceux qui les ont 
B altérés en y introduisant leurs erreurs, et cela a surtout eu 
ii lieu pour le livre Tchun-taiou. Les trois glossateurs ont 
B commencé le mal ; les Lettrés des âges suivants ont suivi 
» leur exemple, et ont encore ajouté du leur; et comme ils 

> sont en contradiction entre eux, c*est une discussion inter- 
» minable; il n'est plus possible de découvrir la pensée du 
» Saint-' Homme. » 

Ce que cet auteur dit du Tchun-tsiou doit s'appliquer aussi 
aux autres livres. 

Au témoignage dcî Ngheou-yang-sicou (5i), il y a beaucoup 
de lacunes, même dans VY-king ; il y en a aussi à bieri plus 
forte raison dans les autres. Uien de plus triste que ce que les 
Chinois racontent au sujet du Chouking . Us disent, en etfet^ 
« que des 3,240 cba[»itrt'squecontenaiice livre, Confacius n'en 
» conserva que 100 el qu'il éliminâtes autres. Un exemplaire 
s unique de ces chapitres demeura comme enseveli pendant 
» près de 80 ans dans la muraille de la maison de Confucius, 

> où il fut trouvé par hasard, en grande [lartie dévoré par les 
» vers^ ou effacé par la vieillesse ; bien plus, le livre était écrit 
» en caractères antiques et inconnus. » 

Ngheou-yang-steouy qui rapporte ces faits, ajoute que 
Kong-ngan-koue (152) parvint à force d'application à restituer 



Voir sur Nyheou-yang-steou note 30. 

m -^ m i, T^^ o în m ^ m w z JiLo m m 

t%M m m m j^ n t m ibs^^ ^ m ^ ^ 
»» mm m m A t^mn t- m- 

Li}i-ta'koueif inconnu. 

(81) S i: M X ^^. 

Voir note 30. 



iO TRADITIONS CHRÉTIENNES EN CHINE, 

la moitié du texte, le reste étaii tout à fait îndéchifirable. Dé- 
jà auparavant un vieillard appelé Fouching (SS) enseignait 
\erbalement à ses disciples 29 chapitres qu'il avait appris de 
mémoire. Ven-ti^ qui commença à régner 170 avant J.-C, 
envoya auprès dt; ce vieillard des personnes chargées d'écrire 
tout cectu'elles entendraient de sa bouche. Mais le bon vieil- 
lard ne savait que la langue de son pays et ne comprenait 
nullement celle des envoyés de Tempereur;. la fille de ce 
vieillard dut servir d'interprète, et c'est ainsi que ces 29 cha- 
pitres furent transcrits avec les caractères alors en usage. 
Sous la famille @ Tsin l'exemplaire qui prévalut fut celui 
de Kongngan-koûe; et enfin sous la dynastie Tang^ comme 
ÇS a^ Mingtif qui commença à régner en 713 après J.-C, 
n*aimait pas les caractères antiques, on donna à ce livre la 
nouvelle forme qu'il conserve encore aujourd'hui. 

Ce que les mêmes Chinois racontent du Chi-king u'est pas 
moins déplorable, et ressemble beaucoup à ce que Liu-la 
kouei nous a dit du Tchun-tsiou, Enfin pour ce qui con- 
cerne les lettres elles-mêmes^ elles ont traversé à peu près les 
mêmes vicissitudes. 

« Le roi Hié composa des lettres, dit Tching-t8iao(^A)fii il les 
» rangea en six classes. Sous la dynastie Han, on établit une 
» école pour apprendre les caractères ; et cependant de tous 
ceux qui se sont appliqués à cette étude, il ne s'en trouve pas 



Kong-ngav^koue, voir note 4. 

(58) Fou-sen fj^ ^ est un vieillard chinois de T«y ndn ^ ]^ dans 
la provinre du Chan-tong. Il savait par cœur le Chou-kin. Ost lui qui, 
après rincendid des livres (213 av. 4.-C.), aida à tacomposer la venion de ké 
livre. Il en donna Pexplication et fut le maître des plus fameux docteurs de 
cette époque. Voir sa Notice et son portrait dans Mém, chinois, t. m, p. 302, 
^•klllocuments sur cet incendie dans Annales de philosophie t. xz, p. 150 
(5« série). 

• Voir sur Tchen-'tsiao la note 54. 
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» un seul qui connaisse d'une manière salisfaisante l'origine 
*» même d'une seule lettre. » C« ê tS Boang ^i>, on leçon, 
fond avec Jfe è Ssee hoang ci il pnraîl n'être que Fon-hi 
lui-même, à moin^ (|u*on ne dise que la vieille chronique en 
nomme peut-élre plusieurs. Car, comme je Tai déjà dit^ il est 
assez probable que Técri lu t*e existait déjà avanlle saint pa- 
triarche Hénoc. Quoi qu'il en soil, avançons. 

I^ dictionnaire Chouc-vên-tchangtsien (88) (îit : 

« Les Lettrés qui bont venus avant nous ont adopté les lettres 
» d'un âge récent^ et dans l'explication de ces lettres et dans 
» le sens des phrases, ils ont suivi les auteurs modernes sans 
» tenir compte de Tancienne manière d'écrire et de parler qui 
> aurait pu aider puissammtînt à découvrir le vrai sens ; aussi 
1 toiit ce qu'ils disent n'a guère plus d'autorité que les délires 
» d'un malade. 

Pour moi je suis fidèle à cette rè^^le^ autant que cela 
m'est possible ; je cherche à découvrir la pensée des anciens^ 
d'après les caractères eux-mêmes. Mais une chose est à regret- 
ter, c'est que les caractères antiques ne sont pas arrivés entiers 
jusqu'à nous ; mais jusqu'à quel point ont-ils été changés et 
altérés. Je n'aborderai pas cette question, car il faudrait un 
grand volume pour la traiter. 

Je termine donc ce 7* point par les paroles remarquables des 
plus savants empereurs. 

t Hélas! s'écrie Tang-Ming-hoâng (86), aptes la n;ort de 
i Confucius a péri la doctrine subtile et sainte. Naquirent les 



(88) ^mM^nmm^m^nom:^^ 

Cko-auén^Uhang-tsien. Ce doit ôire le dict. Cho-ouén de Hiu-tchén du 2^ 
lîède ap. J.-C. On y trouve en effet la citation du P. rréman;. 

S tr K — ' ^ Wi f!k ^* Ming-hqang, emp. en 713 de J.-G. 
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» hérésies qui livrèrent aux contradictions le sens du grand 
* Kivg. De ce livre jèlé aux flammes sous^ la dynastie ^ 
» Tsîn nous n'avons recouvré que les déplorables restes de 
» l'incendie; les Lettrés de la famille ^ Han ont voulu les 
» expliquer^ mais ils ne nous ont transmis dans leurs commen- 
» taires que des ordures. ( Les mots chinois de ces deux lignes 
ont été oubliés). 

» De là cinq diverses écoles se sont formées pour expliquer 
» le livre Tchun'tsiou,ei le livre Chi-king a donné lieu à qua- 
» tre familles d'interprètes. Plus on s'est éloigné de la source 
» par les années, et plus grande a été la disparité entre la 
» source et les ruisseaux. U y a cependant un vrai sens, et ce 
» sens n'est point arbitraire ; il doit être ramené à quelque •; 
9 chose de un. Car le sens naturel et sublime des anciens King i 
» ne peut pas être double et varié. » \ 

Après avoir lu ces paroles de Tang-ming-hoang, l'empereur | 
Kang-ki (eu 1662 di* J.-C), s'exprime ainsi sur ce sujet : i 

c(S7j Les interprètes des livres ITtwgf travailleni en vain, la plu- j 
» part dn temps, et courent à autre chose. Ce ne sont pas eux 
» qui éclaireront le monde par la doctrine du Saint. Cet opus- 
*cule du roi Tang-min fait voira nu les défauts de cescom- 
-> mentateurs, de plus le style en est serré et élégant ; ce livre 
» passera à la postérité. Je pense que ce que je viens de dire 
» suffit pour montrer jusîqn'à révi'ience le peu d'estime et le 
I» peu de confiance que méritent les interprèles chinois des 
» livres antiques. D'ailleurs selon l'adage reçu : « Autant il fautj 
» ajouter foi aux témoignages des King (08 , autant il faut faii 
» peu de cas des paroles des interprètes. » 

Mais pour faire usage d'un si bon principe les Chinois on! 
besoin d'un secours étranger qui leur fasse connaître claire«| 



(87) mm ^ ^ ^ ^ m m ^^,oisi m 
^ '^ z- m M ji jo it tt $^ j^ ^ttm 

X i»; ffl * rt ». 

(»8) m UT- m n- 
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ment la véritable doctrine des King. C'est ce que voulurent 
essayer les Lettrés sous la dynastie 5|c Song (950-1 1 19). » 
« iMais^ comme le remarque très-bien Li-tcho-ou vou- 

• loir continuer la doctrine interrompue de Mong-lsée^ par 
» Tcheou'lien-kij les deux frères Tchin, Tchang-tsai et Tchu-hi^ 
Bc'est assurément montrer beaucoup d'audace, et s'ériger un 

• drapeau^ tandis qu'on ne voil pas de grossières erreurs et 
» des taches honteuses (^9). 

irill* POIMT. 

Quoique h doctrine des ariciens ne soit pas parvenue à leurs 
descendants, il est cependant resté de cette doctrine une idée 
tellement élevée dans Trspritde chacun qu'on ne peut rien 
supposer de plus grand. Qui dit ^ King^ dit Vouvmge de 
THomme-Saint, qui n'a pas pu èivc trompé lni-nr>ème et qui 
n^a pas voulu induire les autres en erreur. Il n'a absolument 
rien enseigné soit verbalement soit par écrit qui ne soit égale- 
ment vrai et bon. Cette idée est implanU^e si profondément 
dans l'esprit des Chinois que, si dans tel ou tel ))assage des 
livres King l'on croit découvrir quelque chose de contraire à 
la vérité on aux bonnes mœurs, les Chinois n'en concluent 
pas autre chose sinon que ces passages sont mal interprélés ou 

bien qu'ils sont supposés ou altérés 7(% ^ Pou king. 

IXe POIIKT. 

La doctrine sublime des anciens King est cachée sous des 
figure variées et sous des dehors symboliques qui la recou- 
vrent comme d'une écorce. Ce sont autant d'énigmes dont le 
sens est perdu pour les Chinois. Us voient l'écorce, ils procla- 
ment qu'elle cache des merveilles. Mais quelles sont ces mer- 
veilles? Ils n'en savent absolument rien. Qu'ils aient perdu 
cette doctrine intime, on Ta prouvé dans le5*pomMlest 
prouvé aussi que cette même doctrine est cachée sous des 

m Si mm m m m î. ^ ± »o # g # 

Li-tcho-ou, inconnu. 
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figures variées et SOUS des voiles eiDblémali<|ues. Les carac- 
tères mêmes qui composent ces livres sont liiérogly|)biques et 
énigmatiques. Ce sont en effet tout autant d'images e.tiipruu- 
tées aux choses créées pour peindre graphiquement la puis- 
sance et les bienfaits du Créateur. Ces figures de l'antique 
Fou'hi et les deux tables IrT H ^^ ^ou, et ^ '§ lo chou 
sur le modèle desquelles il traça les 8 koua^ sont des énigmes 
très obscures, comme tous Taffirment unanimement. Maiscom- 
me tous les caractères et tous les S ^^^â^ont cette même ori- 
gine, si la racine est secrète et symbolique assurément le 
seront aussi les rameaux qui en sortent. Enfin on lit dans les 
auteurs une foule de passages cfui démontrent solidement cette 
vérité. « Le livre entier Y-king, dit Tchouhi (60) ne contient 
» pas autre chose que des paroles métaphoriques, des sym- 

» boles et des I araboles. — iSP^^'^SMfêdllK 

Le livre Ki-mong (61) dit aussi : « L'ouvrage entier du 
f» Saint-Homme ne renferme qu'un langage métaphorique et 
» de? paraboles. 

» Le livre Y-king, dit Hoâng-tsé (62), commence par la 
B science des nombres^ les nombres le conduisent aux figu- 
B veskoua, les figures koua, aux images, et à l'aide des images 
» il découvre sa pensée ; et enfin, il profère des paroles con- 
» formes à sa pensée. On a perdu l'intelligence des images et 
» tout le travail des Lettrés de la famille Han sur ces images 
» n'est qu'une pure tradition et ne suffit point pour avoir 
» la pensée du Saint, h 

Lteou-ell-ichi considérant la lettre ^. Y, qui con- 



60) TchoU'hi, voir note 18. 

(61) mA'-nSf^Mmntm- 

Ki'tnong, inconnu. 

m ^ & Mi&om iscn M'omis, tko m 
m i& lÊi^ mut Ê. iio|^4i ^«omm g 

umtk JL Mo :r. jg a ^ m A è.M- 

Hoang-tsee, inconnu. 
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lient à la Tois Q f/e, le soleil^ et M Y^^* 1^ Iwne^ dit ceci : 
c La Raison suprême n'a |);is de figure, |.ar conséquent on ne 
» peut la connaître que |)ar (ies énigmes et des images. La Sa- 
> gesse suprême ne peut être exprimée par des (tardes, mais à 
» Taide de différents symboles et images on en peut parler 
' d'une façon quelconque, et c'est là ce dont traite rF-Am^lout 
» entier à Taile de figures et d'images (03). • 
Pour moi, dit lopi (04) J'ai appris par la tradition que les 

• anti<|ues Saints employaient pour instruire les peuples tan- 
» tôt un langage simple et clair, tantôt des paroles détournées 
retouchées. Leur langage caché abondait en métaphores et 
> en paraboles, et comme ces figures étaient le plus souvent 
>trop obscures, on dut y ajouter différentes ex|)licatiuns. 

, Dans la préface du livre de Tchouang-lsée, il dit ceci : 
«Le livre de ce philosophe contient plus de 100,000 mots. Orce 

• sont autant d'expressions métaphoriques et figurées (05).» 
i Voici ce que dit Lieou-tao-yuen (00) : 

» Les ouvrages de Tchouang-tsée et de Li-tsée ne conlien- 



Heou-eU-tchif inconno. 

(64) ^ ui i,o± t z m Aom a ^nm 

tt 4 o g Jt M A B>J W ft 4- 

lopt, voir la note 14. 

(«8) îE ^ « « + «fe « t W K W 4fc- 

Quoique Tehouang-tsee^ Lie-Uee et môme Lao-ttee ne soient pas d'une 
inssi grande autorité que 1* F, le Chi et le Chou, il.H ne sont pourtant pas à rejeter 
•I certainement le livre appelé jtS êS iS Tao-te-king, est tout dW et un 
léiumé admirable de la doctrine contenue dans cea trois livres, comme le 
démontre solidement le P. François Noël qui explique théolo^iquement et 
dignement les profondeurs de ce livre (prémare). Voir note 67 . 

ijf il ^ A- 

Ii$mhtao-yuén, inronnu. 
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> Dent que des énigmeset des fables. Les Lettrés sous les dy* 

> nasties Tsin et Han, prenant toulà la lettre dans cesouvrages 
» de Tchouûng-tsUe ei Lie tsée (67), publient mille choses sur 
» les trois iEToan^/ et les cinq 7f (68) sans faire attention que 
D tous ces rois n'ont jamais existé nulle part. > 

Kin-ching-tan (69), dans ses notes à l'élégante fableSi-Siotij^y 1 
parle de la sorte : ] 

a Chaque phrase et chaque mot du livre Tsà-tchouen (70) l 
» respirent la plus grande élégance; mais cet auteur, m soi- \ 
9 gné dans son langage, ne rapporte pas un seul fait qui soit î; 
» réellement arrivé. Pour moi, j'admire fort nos savants qui 
» fouillent ce livre et s'emparent avec avidité de toutes ces 
» histoires comme si elles étaient vraies et ne donnent |)as la 
» moindre attention à la beauté du style. » 

Ainsi parle cet auteur. Mais, bêlas ! ces Lettrés des' Tsm et 
des Han se fiant malhi^ureusement à ces histoires inventées à 
plaisir,ont infecté de leur venin les excellents livres Chi king et 
Chou king, et de telle manière qu'il n'est plus possible d'y- 
porter remède. v 



(69) Tchouâng-tsè ^ ^ est un des plus illustres disciples de Laô-tsè, qui 
vivait vers Tuii 368 av. J.-C. Se-mà-tsien en fait un grand éloge ainsi que 
Tchou-hy. Le principal ouvnige de Tchouâng-tsè est le Ndn-hod^hén-kin 
^ ^ ii^ @ (le Livre de la flore méridionale}, en 4 vol. On y trouve des 
choses assez curieuses sur le Saint des saints. Voir note 65. 

Ly-lsè ^ ^ , vivait 398 ans avant J.-C. Disciple ardent de Lao- 
isè, il voulut illustrer la doctrine du Maître par un ouvrage, qui n pour titre : 
Livre du vide et de l'incorporel ^ijl ^ 3ê !'^ S ^ S* 

(68) Voir pur ces personnages la préface du P. Prémare mise en tête du 
ChoiA-king. 

Kin<hén-tan ^ 1^ PU est un auteur qui vivait dans le siècle dernier. 

n a laissé des commentaires et un ouvrage intitulé : Se-tà-ky-chou ^ ^ 

^ '^9^^* 4 merveilleuses productions. 
(90) Tto-tchouan, ouvrage de Ttô-ché^ voir note 3. 



FAB LB P. PBÉJIABB. — ABT. I. 17 

Que cependant les ériidils Chinois de notre temps ne soient 
pas éloignés de notre système de doctrine, nous en avons la 
preuve dans ce qui arriva au P. Joachim Bouvet (71). Gomme 
eo effet ce savant ne voyait dans les livres King que des figu- 
res et des énigipes, servant d'enveloppe à la vérité^ ^< (7^)^ 
ministre du royaume, professa le même sentiment dans un 
écrit sur cette matière, présenté à l'empereur Kanghi. 

« Les livres anciens, dit-il, sont tous remplis d'expressions 

• obscures et cachées ; on doit donc les expliquer dans un 

• sens spirituel et relevé, comme on Ta fait dans cet opuscule. 
» Qui pourrait croire, en effet, qu'avant Yao-chun, Hoang-ti 
» et FoU'hiy un si grand nombre de frères, qui se seraient 
> succédé mutuellement, aient réellement existé (73) ? » 

Ce grand homme qu'aucune affaire ne pouvait lasser, sur 
une seule explication du P. ffouvet, abandonna tout ce qu'on 
lit avant Fou-At dans la vieille chronique. Que serait-ce s'il 
avait bien saisi et compris toute cette doctrine? 

X« POIBIT. 

On peut dire avec une probabilité très-grande que tous les 
livres King se rapportent à un saint et divin personnage, 
comme à leur unique objet. Ses vertus, ses mérites, ses bien- 
bits, ses mystères, sa loi sainte, son règne, sa gloire, bien 
:ylas 863 travaux mêmes sont rapportés dans ces livres, d'une 
;Bianière obscure, sans doute, pour les Chinois, mais très- 
^ire pour nous qui connaissons Jésus-Christ. Par ce moyen 
;on explique lesKing a d'une manière spirituelleet divine: ii|i 
M ^ il. Chinell-ming-tchi. Ce qui est la règle même pro- 
Iposéedans VY-king, et toutes les difficultés sont résolues; 
toutes les contradictionss'évanouissent etcettedoctrine céleste, 
que les Chinois ont perdue, revoit la lumière après tant de 
siècles de ténèbres, et au grand avantage des âmes. La vérité. 



, (91] Voir sa notlse d* d'avril t. vu, p. 314. 

) (78] £y, ministre de Kang-hi, empereur au t7« siècle. 

1(73) -à m ^mmonm^^wtiait:s^ojt 
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OU au moins, la très-grande prohabilité de ce premier poi 
paraîtra dans tout son jour si on lit avec une attention coi 
venable et si on pèse bien toutes les choses que j'exposer 
dans la suite de cet ouvrage. 

SL1« POIN^T. 

Dece que les Lettrés, surtout sous la dynastieSongf (960-1119 
()uoiqac cette manie se fût déjà manifestée auparavant, aiei 
tenté de réduireles livres King au régime politique de l'empin 
et que dans la personne du Saint, dont il est tant parlé dan 
ces livres, ils ne voient qu'un Roi orné de toutes les vertui 
on n'en doit pas tout de suite conclure que ces livres ne cil 
chent aucune doctrine beaucoup plus sainte. Nous en avod 
une preuve dans Texemple des Juifs qui^ dans les prophél 
annonçant le Messie^ ne \ oyaient pour la Judée qu'une gloii 
temporelle sous le règne du Messie, et l'empire universel 
toutes les nations. Une telle idée, si éloignée de ce que devi 
être le vrai Messie, était indigne des saintes Ecritures, et toi 
à-fait eu désaccord avec leur sens véritab'e. 

Le système de ces Rabbins chinois est pareillement fautif 
plus d'un points et il paraît ne devoir son origine qu'à 
perte de la vraie tradition. 

Je n'entreprends pas ici de réfuter ces rêveries. Je le k 
en son lieu. J'ajouterai seulement que de ce fait il est résuU 
qu'un grand nombre préféreraient de beaucoup la doctrii 
du pliilosophe Laà-lsée (74) aux mensonges politiques 

(9^)Lachtseu ^ «^ ou Tchong'eul, ëon Utre, ou Pe-yang^ son nom 

thume, Tan. Né 604 uv. J.-C, lle^t Fauteur du Tao-te-hing, et le fondât 
quasi divinisé de lu eccte des Tao, ou chercheurs du Breuvage de Vhnf 
taillé, La notice ta plus raiwnnuble 8ursa>vie est cello dtnnée par Si 
tsien, autour du 2« siècle avant J/G. Mais Ko-kong tu 360 deJ.-G. ^i 
eueilU toutes les traditions anciennes, léjgenUes et fables, et donné sur 
tseu des détails où »oQt consignées et môlées toutes les traditions primltii 
II. Julien a traduit la notice de Sè-ma-tsien et de Ko hong dans sa f ndi 
tion du Tao-leking p. xix et xxui. — Traduction savante, mais trcs il 
parfaite, parce que M. Julien, comme Fourmoot, comme Rémusat, ci 
que^ pour admettre la connaissance de dogmes cfirétlens dans les Bl 
chlDois, il faudrfiit, adn^^tlre « (^ue Dieu avait accordé aux habitants 
» Céleste empire une sorte de révélation anticipée. » (Introduction au 
te^ng, p. iv). 

Vdir en ou tre sa notice i>ar Rémusat dans Mélanges asiatiqum t 
4. t8. 
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Leitrés ^ jou. Ainsi on dit ducélèbre iSee-ffiA-^rstm (78) «qu'il 

» avait pins d'est i nie pour Hoang'i'ao{7^)q\\e pour les six King.it 
Il avait raison^ si l'on ne considère que TatHis qu'en ont fait 
les Lettrés Jou pour leur système absurde ; mais il avait très- 
tort si Ton envisage ces livres à leur véritable point de vue. 
Que les Lettrés cherchent et découvrent dans les $ix King des 
lois et des mpximes pour un bon gouvernement, rien de plus 
raisonnable; mais ils ont très tort de penser ()ue c'est là le seul 
ou même le principal but de l'auteur, ^et que tout le reste 
est éloigné, incertain et accessoire. C'eft là une assertion 
tont-à-fait inadmissible. 

Nous avoqs montré plus haut, d'une manière assez claire, 
qu'on ne peut guère se fier aux interprèles chinois. Cependant 
ils ne sont pas entièrement à dédaigner: i"" parce que assez 
souvent ils s'attachent au sens naturel du texte et disent beau- 
coup de bonnes choses, peut-être sans bien comprendre 
ce qu'ils disent. 

2« Ils peuvent nous être d'uu grand secours pour faire la 
critique des différents auleurs. 

3« De leurs erreurs niê:nc et de leur contradiction on peut 
tirer quelquefois la vérité; ainsi les |>oisons sont employés 
pour composer d'excellents remèdes. 

Si nous ne rejetons pas entièrement les écrivains qui ont 
vécu après l'incendie des livres, nous devons bien plus d'é- 
gards encore à plusieurs anciens philosophes tels que Laô-tsée, 



Sé-ma-tsien ^ j^ S , surnominé THérodote de la Chine, était le fils 
4*00 père célèbre : 5e-ma-tan, qui avait préparé d'immenses matériaux 
faiftoriques. La mort ayant surpris le père» le flU, publia squs le titre de 
Ché-ky J^ §Q (Mémorial historique), m graode histoire en 130 volumes. 
Cet auteur vivait au 2« siècle av. J.-C 

(96) Uodng-laô, surnom doimé par quelques auteurs à Laô-lsè. 



20 TRADmOlfS CHRÈniITKBg BN CHIIfB, 

Tchouangtsee^ Kouan-yAn-tsee, Lie^tnee^ Hoai-nàn-Uet (77), 
Sun-tue (78), et plusieurs autres savants qui Técurent peu 
après la famille ^ r^^'ii (265 de J. C.j^et qui étudièrent l'antiqui- 
té avec un soin particulier. En effet, 1** quoiqu'il y en ait quel- 
ques-uns, sur I epocfue précise desquels on n'ait rien decertain, 
il est hors dedoute néanmoins qu'ils sont tous très-anciens, et 
ils ne s'en tiennent point aux opinions de Confucius. Les uns 
ont précédé ce philosophe, les autres sont venus peu après 
lui, et presque tous ont suivi une méthode difiérente de la 
sienne. Qui cependant oserait prétendre que les antiques tra- 
ditions sont devenues le parlage du seul Confucius^ tandis que 
les autres écoles n'en ontconservéaucun vestige (7(1) On doit 
faire le même raisonnement pour d'autres livres qui se rap- 
prochent le plus des King, mais qui ne sont pas reçus commu- 
nément parce (|n'on n'a rien de certain sur leur origine. Tels 
sont le Tcheou-lU le F-/i et qnel(|ues chapitres du livre Ly-ki 
(W),Chan-hai'king(M), le Dictionnaire £ii/-yû (82). 2» Pour le 



{97) KotMn-yun-Uè H ^ ^ était un contemporain et un chaud admira- 
teur de Lao-tsè (604 av. J -G.). Au point de vue philosophique, on loue son 
ouvrage : Che chen kin. jp|[ ^ ^m 

Hoai ndn tf^ {f| f^ ^ <^at le petit-flls d'un empereur possédant 
une principauté. On lui donne aussi pour ce motir le nom de Boay 
ndn oudng |^ |g ^. Ce prince philosophe a!malt les lettres. Ses ou- 
vrages sont presque tous perdus. \\ vivait sous l'empereur Hiao ooèn ty 
^ ^ 1& (^'79 à 56 av. J.-C.) Admirateur de Laô toô, il se plaisait à 
combattre Técoie de Confucius, ainsi qu'on peut le voir dans son ouvrage ; 
Explications des Esprits et des Génies j|| fi|l 9). 

(78) Sun~tse. Inconnu. 

(79) On peut voir dans l'hiitorienPari-fcou le nombre d'écoles, qui, sur les 
Kings, se sont séparées de Confucius, en aorte qu'il est complètement de 
l'avis du P. Prémare [Annales, U xx et vi (5« et 6« série). 

(80) Le Ly-ky, ]|§ |g (Mémorial des Rites); attribué à Confucius, aon 

abrégé traduit en français par M. Callery, Turin, 1853. Voir les difTérentea 
écoles énumérées par Pan^hmi dans Annales t. vi, p. 62. 

(St)Chan'hai-king, |1| jKj^ j^ ou Livre des montagnes et des mers, 
livre attribué à Yu ou Pe-y fjg ^ l'un des fondateur^ de Tempire ; tra- 
duit en partie dans le Journal asiatique t. viif, p. 337 (3* série). 

(82)£ul-ya, Hf ff| le plus ancien dict. ehlnoia, attribué à Tckeou* 
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même motif od doit admettre aussi quelques autres écrivains 
quoique d'un ordre inférieur. Par exemple Hiu-chi, lequel, 
dans son dictionnaire intitulé Choue-vén (85), rapporte des 
anciens une foule de choses qu'on chercherait \ainem«{nt 
ailleurs. Il faut dire la même chose de Liu-pou-ouei (8^) et de 
son Tchun-isiou, de Lopi (8S) et de son Lou-sse, de Tchin* 
\»ao (86) , et surtout de ^t6ou-e//-/c/it (87) qui a consacré 
presque entièrement à l'étude des caractères hiéroglyphiques 
86 années qu'il a vécu. 

SLlVe POINT. 

Toutes les fois que je rapporte quelques passages des livres 
queje viens d'énumérer, il n'est point dans mon intention 
d'affirmer que les auteurs de ces livres aient bien compris le 
lens des paroles qu'ils citent. D'ailleurs comment pourrait-on 
le savoir? Peut-être comprenaient-ils parfaitement ces paro- 
leSf peut être leur donnaient-ils un sens erroné^ peut-être en- 
core en avaient-ils dans une certaine mesure une intelligence 
exacte. Dans tous les cas ils transmettaient à la postérité ce 
qu'ils avaientappris de leurs maîtres et reçu de leurs ancêtres. 

XV« POK]¥T. 

On peut retrouver dans les lettres et les livres chinois plu- 
ieurs vestiges des dogmes de la religion chrétienne. Cela est 
roQvé presque jusqu'à l'évidence par ce que nous avons dit 
^jusqu'à présent. 
Ces monuments sont de la plus haute antiquité^ et il parait 
z probable qu'ils tirent leur première origine dfs satn/s 
riarches d'avant le Déluge, liscontiennent une doctrine su- 



(au !!• siècle av. J.-C.) voir ce qu'en dit M. PauUiier Annales t. xvii, 
63 (o« série). 
[^ïïj Chou-vên, composé vers Tan 121 de J.-C. Voir PauUiIer t&td. p. G4 et 

ht. Voir note 55. 
(84]Ltupouoâi/ g ^ "^j l'un des ministres de Ché houâng ty. On 

attribué le calendrier Tue-lin ^ ^ qui se trouve dans le Li-ki. 

Houàog ty le fit mourir en 234 av. J.-C. 
l.(8ft)Voir la note 12 sur le Tchountsieou. 
\80) Voir sur Tchin tnao, la note 27. 
(99) Lieou eU tchi, inconnu. 

VI* SÈME. TOME VUE. — N« 43; 1874. (87* vol.de la cqIL\ 1 
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blime dont la connaissance, avec le temps, s'est perdue chez 
les Chinois. Cette doctrine ils Texpriment par des énigmes 
et des figures. Qu'est-ce qui empêche que ces figures, ces 
types, et ces allégories ne cachent les augustes mystères de la 
Trinité et de V Incarnation. Si les anciens Pères de l'Eglise ont 
scruté avec éloge les poètes et les philosophes du Paganisme 
pour tirer de leurs livres des arguments en faveur de cette 
sainte doctrine, et des vestiges de nos dogmes ; si, après eux, 
tant de savants européens tels que le Révérend Père Paul 
Beurier(QS),]e Révérend père Thomassin (89), l'illustre et sa- 
vant Huet (00), et plusieurs autres dont nous ne pouvons 
nous procurer les ouvrages, à cette extrémité du monde se ^ 
sont attiré des éloges en développant ce même argument 
avec un nouvel éclat ; personne, à moins qu'on ne soit tout à 
fait étranger à cette parMe de la science, ne peut nous faire un 



(88) Le P. BeurieTy auteur de : Perpetuitas fidei ah origine mundi ad hac \ 
usque fempora etc., in-12, Paris, 1072; livre très-important, renfermant une 
réforme complète des études dans un sens chrétien. Mais on était en pleine 
adoration de l'antiquité païenne et on ne fit aucune attention à cet ouvrage. 

(89) Le P. Thomassin, oratorien, a composé : La Méthode d'étudier et 
d'enseigner chrétiennement les poètes^ par rapport aux lettres divines et aux 
Ecritures saintes, vol. ln-8" 1681 ; — la Philosophie, in-S" 1685 ; — la Gran^ 
maire, etc. 2 vol. 1C90 ; — les Historiens profanes, 2 vol. 1C94. — Ouvrages 
remplis d'érudition et offrant des réformes utiles sur l'enseignement, mais 
opposés à la vogue de la littérature paîânnc et aussi négligés. On le renvoyait 
à l'étude des modernes et on disait de lui : « I! copiait par lui-même et rëflé- 
cliit par autrui. » (Voir Kém. de Nicéron t. m, p. 179). 

(90] Huet^ évoque d'Âvranches. Tout le monde connaît ses ouvrages : De la 
Faiblesse de l'esprit humain^ ses Quœstiones alnetanœet sa Demortëtratio evan- 
gelca. Ouvrages remplis dMdées neuves de réfjrme, mais repoussés par les 
dominateurs païens de l'enseignement. 

Sur l'appel à Tétude des traditions anciennes le P. Prémare aurait pu ci- 
ter encore, d'abord : 

1" Le P. Possevin, jésuite : Bihliotheca selecta de ratione studiorum, in- 
fol., Venetils, 1C03. 

2* Le P. Boulduc, capucin : De Ecclesia ante legem lib. m, In quibus in- 
dicatur quis a muutU primordiis usque ad Moysen fuerit ordo Ecciesiœ, qus 
festa, qus templa, quœ sacrlflcia, qui mînistri, quive ritus et cercmonis 
etc. edit. 2* ln-4«» Lyon 1626 et Parisis 1630. / 

Du même, De orgio christiano, lihri m, in quibus declarantur antiquissima 
lacrosants Eucharlstis typica mysteria, Lyon 1640 in-4*. Commentaria 
in UhrumJob, Paris 1631, 2 yoL in-fol. 
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crime des efforts que nous faisons^ dans cette même Toie, 
pour découvrir la yérilé même dans les anciens livres chi- 
nois. 

Cicéron se moque de Chryst'ppe, qui interprétait les récits 
fabuleux d'Orptiée, de Musée, d'Hésiode, d'Homère, de ma- 
nière à les accommoder à ce qu'il avait écrit dans son premier 
livre Des Dieux immortels^ comme si ces anciens poêles se 
fussent trouvés Stoïciens, sans s'en douter le moins du monde. » 
Mais comment Cicéron peut-il savoir que ces poêles n'ont 
point suivi la doctrine des Stoïciens. Peu m'importe que je, 
partage ces railleries avec Chrysippe. Les Pères de TE^lise eux- 
mêmes ne doivent pas y échapper, puisqu'ils se sont appuyés 
quelquefois sur les ouvrages de Pylkagore et de PlaloUj que 
l'on ne peut cependant pas comparer aux monuments chinois, 
pour prouver devant les Gentils les mystères de notre 
croyance. Peut-être est-il permis de rire de Chrysi|)pe lorsqu'il 
prétend faire un stoïcien d'Orphée; mais peut-on traiter légè- 
remen|ceux qui pensent que Jésus-Christ était l'attente, non 
passeulement des Juifs, mais de toutes les nations ^ 

Voici un passage du livre Tao-te-king, qui vient à notre 

.question : a Les sages dq premier ordre, dit-il, comme ils 

i reçoivent en premier lieu la doctrine, la mettent aussitôt à 

I exécution. Les hommes de l'ordre moyen entendent la vraie 

» doctrine ; mais ils n'en sont point frappés. Que les choses 

> soient de cette manière, ou de cette autre, peu leur importe. 

» Enfin les demi-savants du degré intime accueillent la vérité 

» par leurs railleries et leurs sarcasmes ; mais si elle n'était 

» l'objet de leurs railleries, assurément ce ne serait pas la 

» vérité (01). » 

L Le thème que j'aborde doit être présenté d'une manière 

rdifiéreote, selon la portée intellectuelle de ceux auquels elle 

Vadresse. Si vous^vous adressez à des Chinois en chinois, pour 

leur découvrir ces augustes vestiges, vous devrez donner 



(01) x±mmmmni,o^±m'Mm 
m ^ ^oy ± m m, :k m i, t- m z> 

rS jft* ^^ ^ ^^^^ '* "' ^' ^^' 
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plusieurs notions préliminaires. Car il est nécessaire quils 
aient quelques notions de la très-sainté Trinité et de l'incar- 
nation du Verbe, et qu'ils connaissent les points fondamentaux 
de la foi chrétienne, afin qu'ils puissent voir et admirer avec 
nous dans leurs propres livres les vestiges si nombreux et si 
rappants des mystères de Dieu. Si^ au contraire, je destine 
mon travail aux savants d'Europe et aux amateurs de l'anti- 
quité, mais étrangers à la littérature, aux livres, à la langue 
du peuple chinois, il sera indispensable de leur donner une 
foule d'explications minutieuses pour qu'ils puissent saisir 
toute la force de mes conjectures. J'aborderai très-volontiers 
le premier de ces deux projets, aussitôt que me l'auront per- 
mis ceux auxquels Dieu me commande d'obéir. Quant au se- 
cond dessein, le besoin ne s'en fait pas sentir autant au 
moins pour le temps oii nous sommes. Pour moi, j'écris uni- 
quement pour les missioniiaires qui ont déjà fait quelques 
éludes sur la langue chinoise. Si je parviens à leur faire bien 
comprendre de quoi il s'agit, et combien probable €St l'opi- 
nion que je soutiens, il sera facile alors de convaincre les 
Chinois et de les convertir à la foi. 

Le P. Prèmare. 
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LETTRES AU RÉVÉBE!<iD PÈRE BRUCKER. 



Bilraie d^aa» liisioire sénérale des tradIUoiis eomparées. 

Mon Révérend Père, 

Je Tiens de lire et avec le plus vif intérêt Tarlicle qiin vous 
irez consacré à lu philologie dans le cahier de décembre di^s 
Etudes religieuses^ Et je vous demande la permission desou- 
Betire à votre examen les réserves auxquelles il me si'mble 
donner lieu. 

Chaque science [)eut sans doute être considérée à part. Mais 
il n'en est pas une qui puisse se passer de tout auxiliaire. 

Il n'y a pas d'astronomie sans le calcul; pas d'histoire na- 
iorelle sans l'anatomie et la chimie, et l'on peut ajouter (|ue, 
1*11 n'y a pas d'histoire primitive sans la philologie, il n'y a pas 

plus de philologie sans Thistoire. 

Tel n'est sans doute pas Tavis de M. Max Muller ou de son 
le. Non-seulement, selon lui, la philologie peut se passer 

la tradition; elle est le seul flambeau, grâce auquel il soit 
ible de voir clair dans le ténébreux lointain des premières 

endes et des premières croyances ; elle seule en a la clef; 

e seule peut en dévoiler l'origine, et en déterminer le sens. 

is ici, comme sur bien d'autres points l'application e^t bien 

in de justifier la théorie. 

S'il est évident que la parole a nécessairement dû précéder 

légendes dont elle nous a conservé le souvenir, il ne l'est 
moins que l'étude anatomique de cette même parole ne 

1^ Voir Etudes reUgieuset etc. par Ut PP, de la Compagnie de Jésus^ t. iv 
INI et t. ▼ p. 587 (»• série). 
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saurait suffire à donner^ des traditions primitives^ une explica- 
tion toujours sûre ou toujours satisfaisante. 

Les essais de M. Max Muller en ce genre offrent la preuve 
de ce que j'avance. Sa lunette de philologue est continuelle- 
ment mise en défaut par des détails (et détails essentiels), dont 
elle est impuissante à percer le mystère. 

Ainsi, par exemple, après avoir signalé dans i4po//onpour- 
suivant Daphné qui le fuit, Tacle journalier du so/ct7 devant 
qui fuit et disparaît l'aurore, il s'arrête devant le fait, inexpli- 
cable pour lui, de la métamorphose de Daphné- Aurore en 
arbre. 

Et c'est que la philologie comparée ne saurait se passer d'une 
autre étude comparée, qui est celle des traditions. Ces deux 
sciences sont solidaires l'une de l'autre; et, s'il est impossible 
de se passer de l'élude comparée des tradilions pour remonter 
aux origines, c'est surtout lorsqu'il s'agit des croyances. 

Vous adoptez, mon R. Père, la donnée d'après laquelle notre 
mot Dieu aurait pour racine le sanskrit div, briller-y et il y a 
bien des motifs pour ne pas se ranger à cette opinion. Si elle 
était fondée en effet, l'idée deZ>teu,telle que nous la concevons, 
ne serait qu'une spiritualisation, effectuée dans le cours des 
âges, de la force lumineuse ou solaire adorée comme suprême 
auteur de toutes choses, comme la source de tout ce qui est, f 
compris la vie, h pensée, Tâme. Un Naturalisme plus ou moiosi 
grossier aurait été la forme première de toute croyance, au| 
moins pour notre race. Vous n'admettez sans doute pas plosl 
que moi cette supposition, conséquence toute naturelle cepen* 
dant de l'origine attribuée au mot Dieu par l'école pbilologi* 
que allemande; et j'en conclurai à priori avec vous qu'elto 
n'est probablement pas en harmonie avec la réalité. 

La linguistique semble l'entrevoir elle-même; elle avouer 
par un de ses organes, que le mot sanskrit Devay Dieu, n^ 
peut s'expliquer d'aucune manière si Con s'en tient rigoureuse* 
ment au sanskrit, et par conséquent est un débris d'une langui: 
antérieure et commune * • • 

Quelle peut être cette langue? 

• Pictet, ÀryoM primitifs..,, Robiou, Revue des questions historiques i, xA 
p. 428. 
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Je serais tenté de répondre : — THcbreu ; — parce que les 
deux noms d'wins Jé/tovah-lféloim, dont se sert cette langue et 
depuis rorigine des choses, pour dési^'uer le libre auteur de 
tout ce qui est, offrent une notion de Dieu à laquelle aucune 
laDgue n^a jamais pu rien ajouter. Mais, pour aborder sûre- 
ment Télude de cette origine au point de vue philologique, 
recourons d'abord à l'auxiliaire obligé de la philologie^ c'est-à- 
dire à la tradition comparée et en assurant notre marche vers 
I le but indiqué par quelques recherches préliminaires. 

II 

Chez les peuples de la famille indo-européenne le nom géné- 
rique de l'homme^ de l'homme primitif au moins, s'est formé 
fuQ mot signifiant terre, homo, homme, de bhumi humus- 
ipra) en sanskrit. 

L'hébreu nous offre une origine s<'mblable pour le mot 
Adam, homme, formé d'adama, terre ( nrnx, terra) et (|ui est 
i la fois le nom du premier homme et le nom générique de 
(ont être issu de lui. 

Et ici déjà se présenterait la question de savoir laquelle de 
ces deux formes, hébraïque ou sanskrite, a précédé l'autre. 
N>Qr toute réponse laissons provisoirement parler les faits. 

Etd'abord le sanskrit bàumi n'a pas d'autre sens (|ue celui 

terre, tandis que l'hébreu adam en offre plusieurs. Le mot 

ma, dont il est dérivé^ signifie à la fois terre et rouge^ 
a, rubra. 

Or l'étude comparée des traditions nous montre un certain 
lombre a'entre les représentants légendaires du premier 

mme, dans la famille indo-européenne, diversement dési- 
par des noms signifiant terre, ou signifiant rouge. 

Dans la première catégorie se rangent, chez les Grecs: 

Androgée (de avYip et «pi terra), 

Pangœe (deizoLf; ci^aioi terra), 

Pelasgus (de toXcS , flo, et ttq terra), 

Mgie (de aia , terra et ^i^fo^uxi), 
Erôs (de epa terra, — Héros de ô epa), 
irtchthée (de cpa et x^ov, pulvis terrœ)^ 
filie (de IltiXoç, lutum), 
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Jlus (de IXuç, eœnum), 

Hylas (de ôXv), maieria)^ | 

Laim (de Xac;^ lapis... | 

£t nombre d'autres sur la valeur légendaire desquels Tétude | 
comparée ne laisse aucun doute quant -à leur caractère de re- ^ 
présentants, au moins partiels, du premier homme de la tra- 
dition sacrée. 

Pour la seconde catégorie, soit au sens de rouge, la légende 
grecque nous offre, comme représentants de ce même premier 
homme : 

PhœniXj 
. Erythras, 

Porphyrion, 

Sandacus, 

Phaethorij 

Phlegyas, 

Xanlhus et d'autres encore. 

Et le nom d'AfJam ayant été donné de Dieu à la première 
temme aussi bien qu'à son époux *, — nous trouvons, comme 
représentants grecs de VAdam féminin, au sens de terre : 

jEqa (de aia /erra et yaw, nascor)^ 

JEginc aîa et Y^vojjwxt, 

Bera (do ^ epa, terra), 

Rhea (pour epa "^ 

Demeltride Syi pour Sa terra et fx^iTTip, mère), 

Dêô (de Sri pour ôa ) 

Puis, au sens de rouge : 

P/iaelhuse, 

Rhodè, 

Rhodope, 

Pyrrha... 

Du héros représentant du premier homme, le nom a par- 
fois passé à sa race. 

C'est ainsi que les Adamiles, ou fils d'Adam terre-rouge^ 
deviennent, dans la mythologie grecque, soit des Phœnicims 



* Et Tocavit nomen eorutn Adam. {Gen. t, 2.) 

* Mf. Maury. 
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fils de Phœnix, ou des Eryihriens Dis d'Erylhras; —soit 
des Pélasges fils de Pilasgvs; ou des Géants^ FriY^vic, fils 
directs de la terre d'où le premier homme avait été lire, 
sumplus eUrra \ Celte bifurcation delà légende, inexplicable 
pour le sanskrit et ses congénères, nous forcerait déjà de 
remonter à l'hébreu qui seul donne le mot de Ténigme. Mais 
continuons. 

Sous le dernier de ces noms, Friycv&ç, les Adamiles figurent 
dans la fable grecque comme exterminés par les Dieux ayant 
pour auxiliaires des héros humains^, en qui, sous les noms, 
d'Héraclès (relu de Dieu) de AIo-Nuœoç (Noé-le parfait; et 
aussi d'Argus — (Noe, m 3 — qw'eSy apyoç , otiosus), — on 
reconnaît trois représentants du patriarche avec qui Dieu avait 
fait alliance à l'époque du déluge^. 

Dans le navire construit par Argus (otiosus) sous la direction 
d*une Divinité *, — se montre l'arche contruite par Noé (quies) 
sous la direction de Dieu*; — et, dans les Argonautes ou Ar- 
giens navigateurs, se montrent les Noachides en tant qu'embar- 
qués dans cette arche qui, sous le nom de navire Argô, 
soit d'Argus Noé, i)assait pour le premier de tous les na- 
vires ^. 

Ces Argiens ou Noachides navigateurs étaient désignés aussi 
!K)us le nom de Minyens, comme étant tous issus d'un commua 
père Minyas '. 

' Gôn., m, 19. 

^Appollod. I, 6-1 ; — PiDd. tchol, iV«m. i— lOO. 

' Cen. VI, 9 et ix, 11 sq. 

* Apollod. I, 9-16; = ApoHoD. Arg, 1-19 — Orph. Arg, 06 : — Phœdr. 
t^. iv-6-6. 

*Ctfn.vi-l4, sq. 

* Orph. Arg,'^% ; — Apollon, schol. j-4 ; — Ernstosth. Caraci. -^S p. 
129; — Hygin, fa. xiv, p. 49 et Àstro. ii-37, p. 41 1 ; Mytho. vat. 
IM36; — Manilias, 1-406; -- Ovid. Met. vj-721 ; —ex lonio, iii-l-l ; — 
3Wrt. III-9-S ; — Amor. ii-l ; — Val. Fiacccus, Arg. i, 599 ; Lucan. 
Pkow. III-192 ; — Probus, ad Yirg, Mne. iv-3i ; — Senec. Med. 31î), 363, 
«H;— Claudian, BeU.get, i-l,8q.;— Statiu8,iic/«M. i-64 ;— CaluU. Carm. lxiv, 
- Cic. de Nat. D. ii-35. 

' Ainsi le disent, ApoUon. Arg. i-230; et schol. t&.; — Pind. schol, Fyth. 
iv-m, — Lycophron. schol. 874 1 p. 141;— Hygin, f ab. xiv p. 44 ; — 
I*act. ad Slot. theb. v-337 ; — Serviu», ad Virg. £neid. iv-34 ; — Festus, V. 
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Or le commun père des Argiens-Noachides ne ponvant être 
qxi' Argus'Noé^ dont le nom se forme en hébreu "du mot 
Noash (nu-gui«s), et, à Tinlensitif, JI/anoasA ( n n D - 
requies) = c'est donc le même patriarche qui s'olïre à nous 
sous le nom de Minyas (pour manoash) comme père des 
Àrgiens ou Minyens navigateurs. 

La prétendue guerre soutenue pour les Dieux ou avec eux 
ôontre la race des Géants ou t'yi^eveç, par les héros Héraclès, 
DiO'Nysos ou Argus, — a donc aussi été imaginée ^ sur le fait 
de l'extermination des Adamites, en grec FviYsveç, par la Di- 
vinité unie â Noé et à sa famille par un pacte d'alliance ^. 

Ce drame^ dans lequel flgurent deux races opposées^ dont 
Fune disparait pour faire place à l'autre sur la face de l'a terre; 
Tune barbare, impie, en révolte contre Dieu ; — l'autre élue, 
sainte, bénie, se reproduit sous diverses formes, dans les an- 
ciennes traditions des peuples. 

En Chine, c'est la lutte du peuple saint, sous la conduite 
d'Yaô, contre la race maudite desMiao-Tsée ou enfants du sol, 
Adamites en hébreu. 

Dans les Indes cette lutte est entre la race noble des Aryas 
et la race perverse et malfaisante des Dasyous. 

En Perse, dix versions différentes offrent, à dix reprises, et 
sous les noms d'autant de prétendus rois indigènes, cette 
guerre imaginée du patriarche contre les Adamites confon- 
dus, comdie les Géants de la fable grec(|ue, avec les Dives ou 
Démons. 

Il en a été de même dans la Grèce. Sous un même nom, 

celui d'ArgienSy les iVoac/iides s'y montrent mythologiquement 

en guerre contre les Adamites, diversement désignés, dans 

une première version, sous le nom de Géants ou TyiYevgç', 

nous l'avons vu; puis sous celui de Cadméens * ou fils de 

Cadmus-Adam ; — dans une troisième, sous le nom d'enfants 

d'Iion^ soit de la ville d'Ilus-Adam; et dans l'Argonautique 
enfin une dernière fois sous le nom de Géants ou rri^evic^ 

' 1 Apollod. ],6-l ; 
> Gen, vi-9 et ix-U sq. 
« iEschyl. 

* Résiod. theog, — Apollod. i^. 
' » Hoai. Iliad. 

• Apollon, ilry. 1-943. 
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Quant aux Argiens on NoachUes,\ls sont la race noble, la 
race des parfaits, A/airav, la race des élus^ comme tant de 
Toix Tont dit des Àrgonanles: Acxtoi Hpo«;^; Delecti He- 
roes ^ ; — Delecti viri ^ — Electi juvenes *. 

C'est à ce même litre d'enfants de TcVu-iVoe, que diverses 
populations de la Grèce prenaient les noms, soit de Lèlèges ^ 
(Xe^co, e/igfo), soit d'Hellènes ® (Xt-yw eligo, seligo)^ et que la 
légende les montrait mytlioIogi(|uement en guerre, sous ces 
DomS; contre la race des Pélasges ou Adamiles, qui finissaient 
par dis[>araitre devant elles. 

Les Grecs encore, selon les contrées, se disaient soit I-Na- 
chides'', comme issus d'I-Nachus-NoéySoUAchéens^y comme 
enfants de Noé le parfait, A^aioç — soit Eléevs,^ cornue 
enfants de TÉlu encore; — soit Thébains *^ comme habitants 
delà Tille bâtie en mémoire de Tarche ou Thibade Noé; — 
soit JEnotriens ^^ comme descendants du planteur de la vigne; 
— et encore Minyens^^y comme ayant pour commun père 
MinyaS'Noé. 

C'est ainsi que^ dans les Indes, les Aryas s'intitulaient en- 
fants, soit de ÎVaAous^a'^ (pour iVoasA] soi t de Jlanou^^ (pour 
Manoash); — que divers autres peuples donnaient à leur pre- 
mier^eVc, ou rot postdiluvien, lenomsoild*^-A^ecAoo.s*'^(j.our 
6Nw;^oç) en Assyrie; — comme I-Nachus^^^ eu Grèce — 

^ Apollon. Arg. iy-831. 

*Vlrg. i£ne. iv-35. 
• ' Gic. Tuscul. 1-20. 

*CatulI. carm, l\iv-78. 

*Paus. 1,39. 

• Paug. yii, 1 . 

^ Issus de Calydon ou du Bel-Eden, Paus. v-N3. 

^ Eofip. Iphig, Aul, 1088. 

•Paus. vii-l. 

^^Eustathe comptait neuf villes du nom de Thèbcs. et il ne les connaissait 
pa* toutes {In Perieg. ?43.) En guerre contre les Pêlasges, [Probus ap. 
P^um. p. 988,) les Thébains sont pour les Noacbiites en guerre supposée 
<iontiele8Adamites. 

" Dion. Halicarn. i-12; survivant seuls au déluge. Paus. vii-l. « 

^ Vid. sup., p. 29. 

" ^ig-Ved. sect. 4-I-4-G ; — vn-18-7 et passim. 
^ Maiiabh. vana parva si. 3, 808 et passim. 

^Poiyhist. ap.Euseb. Chron. venet, I. i^ p. 40. 

"•Ewip. Iphig. Aul. 1088. 
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soit de Ména-ser^ ou Noé le juste en Egypte ; — de Manès ^ en 
Lydie; — de Minos ^ en Crète; — de Mannus * dans le nord; 
de même que la tradition grœco-phénicienne faisait naître 
d'une même personne, diversement nommée Europe, en grec, 
et Sémélé (pour bvo ) en hébreu ou phénicien), — un fils di- 
versement nommé aussi, soit Dio-Nysos^, (pour Noash le 
divin ou le pa^rfait) soit Minos^ (pour Manoash). 

Mais si tant de populations se sont ainsi désignées, depuis le 
déluge, comme enfants de Noé diversement dénommé par 
elles, soit E-Nechoos, I-Nachus^ Nyk-timus (pour D^ m n2 
Naack'perfectas^ Dio-Nysos Deva-Nahouskay — soit Manou, 
Mannus, Mânes, Minos, Minyas, Mena-ser,... n'est-il pas 
nrturel de penser que le nom générique de Thomme, lorsqu'il 
se présente sous les formes identiques, man, manna, mm, 
mon..., dérive de la même donnée? qu'il désignaîl originaire- 
ment tout hommepcstidiluvien comme issu de Mannus ou Ma 
nou, c'est-à-dire de Noé ainsi que le dit Bopp, dans son glos- 
saire sanskrit, des mot manoudja, Mânava, homo^ scilicet a 
ManU'Oriundus. 

Le rapport extérieur de ces formes avec le mot manas, esprit 
(mens) serait tout fortuit. On n'en saurait légitimement rien 
induire contre l'origine que nous venons de reconnaître et 
qui se montre trop bien autorisée par l'étude des traditions 
comparées pour avoir rien à redouter des affirmations contrai- 
res de la philologie. L'homme s'est dit et continue à se dire, 
dans nos langues, et dans bien d'autres sans doute, soit fils 
d'Adam ou de la terre [homo) ; soit fils de Noé (man.). Dans ces 
deux noms consistaient ses titres de famille ; et la langue s'est 
unie à la tradition pour les lui conserver. 

Et maintenant que les quelques faits produits ici, entre 
mille autres, nous ont signalé dans l'hébreu la source tradi- 

* De Rougé, Ann. de philos, chril. t. xv, p. 47 (3« série), 
s Dion. Halicarn. i-21, 67. 

* Apollod. iii-l-l... 

* Tacit. Germ.w. 
6 ApoUbd. ni-4-3. 
^ Apollod. ni-M. 

^ Bopp. glott. tânsk. p. 257 2C3. 
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tionnelle de corlains noms profanes, soit propres^ soit gêné* 
riqnes, voyons s'il n'en serait [)as de même pour le nom de la 
Divinité. 

IIJ 

A une même origine appartiennent évidemment les diverses 
formes du nom de Dieu telles que Dcva, Deus^ Zeu;, 6eoç, Sloç 
en zend. en sanskrit^ en grec, en latin et dans vingt autres 
langues. 
On est unanime à le reconnaître. 

Mais doit-on reporter à ces formes articulées les formes pu- 
rement voca/es, m, jo,îa,tao>, qui désignent, comme noms pro- 
pres, dans Ju-piter, dans Jo-vis, dans Ja-nus, chez les Latins • 
flans Auv-kinuVy chez les Assyriens ; dans law, chez les Grecs ; 
dans lu-gadani, chez les Celtes,.... une môme personne divine 
que Zeuç ou Zaç, un même Dieu que 0co; ou 2io; ? 

Avant d'essayer une réponse sur ce point, recourons, comme 
précédemment, à la légende. 

Plus on l'étudié en regard du texte hébreu des livres saints 
et plus on constate le faitd'une exacte correspondance de traits 
entre le Dieu suprême des Grecs et des Latins, et le Dieu su- 
prême de la tradition sacrée, en tant que désigné [>ar le nom 
de Jéhovah. 

En regard du récit sacré où le nom de Jéhovah figure 
seulement^ après la création accomplie de Dieu sous le nom 
SHiloim (le Kpovo;-EX des grecs), — la tradition profane 
nous montre Zeuç ou Ju-piter n'apparaissant aussi qu'après la 
formation de toutes choses, après le premier homme lui-même 
(créé au dernier jour) et comme issu de Saturne ou de 
Kronos-El (pour Héloïm). 

En regard de la doctrine révélée qui enseignait à adorer, 
sous le nom de Jéhovah, la personne divine du Père, — la 
croyance païenne qualifiait du titre de Père la personne divine 
deZîuç; ZeuçiraTYip, en grec, Ju-pUer, en latin. 

En regard encore de la première femme se disant redevable 
de sa maternité à Jéhovah, possedi hominem per Jéhovah ^, — 

*Gen. 11-4. 
' Getv. lY-I. 
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la légende nous offre partout une femme (qui est toujours la 
même Eve sous cent noms différents), se disant redevable 
de sa maternité àZs'j;ou Jupiter ^ 

C'est sous le nom de Jéhovah que, dans le récit sacré, Dieu 
décrète l'extermination du genre humain par le déluge, de- 
lebo^; — et c'est Zeuç, ou Jupiter qui, dans la fable,décrèt6 
Textermination du genre humain [)ar les eaux; perdendum 
mortale genus ^. 

Rien ne serait plus facile que de multiplier les exemples de 
ce constant parallélisme. Oa en ferait un volume, passons à 
un autre détail. 

Dans toute la partie du récit sacré relative à l'histoire de 
^os [)reraiers parents, le nom de Jéhovah se montre accom- 
pagné de celui d'Héloïm ou du Tout-Puissant *. 

En regard de ce fait les Grecs nous montrent le nom de. 
Zeuç accompagné du qualificatif aôevlo;*, leforty ou Tca-pcpa-nfi;* 
le Tout'Paxssant ; et les Latins, le nom de Dis, J9tos, accom- 
pagné du qualificatif vis, force, Dio-viSt Zt\j<; aôevloç, allian- 
ces de part et d'autre identiques à celle des deux noms divins 
Jéhovah' Iléloïm^ soit Jéhovah le fort par excellence, ou le 
Tout-Puissant. 

Mais, en latin, le qualificatif vis, force, s'allie plus habi- 
tuellement au nom divin sous la forîiae tu, to, Jo-iis^ pour 
Jo-le fort^ comme l'interprète un savant ''. 

Et u ne preuve que telle devait originairement être la valeur du 
monosyllabe vis dans ce composé, se trouverait peut-être dans 
cette particularité, que si, en latin, le qualificatif omnipotem 
(pour Udoïm) se joint sans cesse au nom de Ju-piter et même 
de /unon ou du Père seul; Jupiter-omnipotens ^, Juno-omni* 



1 Telle Pandore ou la première femme, œavre de ce même Jupiter on' 
Zeus. llésiod frag, xx ap. P. Lyd. de Mens, i-13, p. 7. 

* Gen. vi-7 et vii-4. 

» Ovid. Met. 1-188, 260;— Apollod. 1-7-2. 

* Gen. 11,111. 

6 Plut, de mus. xxvi-4 ; — Puus. 11-32-7, et 34-5. 
^ iiilschil. sept. 255. 

7 Ëmeric David, Jupiter, t. i, p. 314. 

8 Virg. JSn, ii-C89; — v-687 ; — iz-625. 
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potena^y Pater omnipotem 2, — on ne le voit p«asassocié au com- 
posé «/ovm, sans doute parce qu'il aurait fait double emploi 
avec la finale vis, caractérisant déjà en lu la force par excel- 
lence ou la Toute-puissance. 

De ces quelques faits, et il y en aurait bien d'aulrcs, ressort 
suffisamment, ce semble, la positive identité originelle du 
Zeuç laci) des Grecset du Dis-iu-io des Latins, avec le léhovah 
de la tradition sacrée ou de la révélation, et, sans doute, iden- 
tité de nom comme de personne. 

Peut-on raisonnablement supposer en efifet que notre race 
indo-européenne eut exclusivement appliqué un nom de sens 
tout matériel^ le brillant, à un Dieu qu'elle aurait pourtant 
connu^ nous venons de le voir, comme VEtre essentiel, VElre 
tout puissant, puisque telle est la valeur des deux noms réunis 
Jehovoh'Héloïm^ en grec, Zeuç o6fvioç, law icayxpaTriç, en 
latin, Dio-vis ou lo-vis? 

Cette identité de nom ne semble pas pouvoir être l'objet 
d'un doute pour les formes iu, iOyia, laco, simples variantes du 
nom que Dieu se donne à lui même en hébreu, soit Ihéoui 
nin^àla troisième personne du verbe substantif, ce/ui (qui) 
Est ; soit A'héoué mnN Moi (qui) suis, à la première 
personne, comme on le voit au troisième chapitre de TExode^ 
verset 14. 

D'après ce qui précède il est bien évident que, chez les 
Grecs et chez les Latins, les nomslaa>7raTT)p,Jti-pt7er, ont origi- 
nairement signifié Y Etre père suprême ; et les noms laco aôevioç 
Jo'Vis, l'Etre tout puissant. 

Peut-on supposer qu'il en ait été autrement pour les formes 
Dtva, Aeuc,Zeu(;,6eoc qui figurent pourtant dans la légende, avec 
unevaleurévidemnaentidenliqueàcelle des formes /2«,to,ta,ta(o? 
Faudrait-il admettre qu'après avoir caractérisé le Dieu su- 
prême par les formes dérivées de l'hébreu lu, lo^ ia, law, 
comme YEtre essentiel^ nos ancêtres en eussent fait, sous les 
formes De^a, Dios, Zeus... un être purement matériel, le bril- 
lanf, le lumineux, le soleil? 
Serions-nous bien venus, comme linguistes et logiciens, à 

^ Virg. Mn, 1T-C03. 

' Virg. Georg, 11, ; 25 ; — JSn. i-64 ; — iïi-251 ; — iv-25; — Ti-692. 
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traduire Ju-piter, !«« ica-nop, par léhovah père; lo-visy Ia« 
'ica«pcpaXTTfiç par /cAovaA H éloïm ou le Tout puissant; -elles ? 
équivalents incontestables de ces noms, soit Dies-Piter la» ^ 
waTYip ou DiO'Vis, Zeu; arsvtoç par force du jour^ père du i 
jour y — comme le font avec tant de bonheur nos philolo- 
gues ? 

Cela ne semble pas admissible. 

Il doit nécessairement y avoir parité de sens, de valeur, et 
par conséquent, d'origine, dans ces diverses formes, iu io ia \ 
law d'une part, Dios, Deus, Zeus, de l'autre, se rapportant à j 
une même personne divine. El dès lors c'est à l'hébreu qu'il 
convient de reporter les unes comme les aurres;'à l'hébreu qui, 
après nous avoirdonné le nom de VEtre suprême, d'abord sous 
la forme A-héoué mnx moi (qui) Suis, à la première personne 
du verbe substantif ; puis sous la forme 1-héoué mn^ lui] 
(qui) Eut, à la troisième personne, nous offre, à la seconde 
personne de ce même verbe, la forme T-hioué^ mnn Toi (qui 
Es. 

Si, comme tout porte à le penser et îorce même à l'admettre, 
c'est de cette seconde personne du verbe substantif hébreu, que 
dérivent les formes Bsoc, Deus^ Zeuç, 2toç du nom divin par 
excellence, comme dérivent incontestablement de la troisième 
les formes iu, io, ia, lao) de ce même nom, ces formes 06oç Deus, 
Zeuç 2ioç auraient donc le sens primitif de 7bi (qui) Es. 
Ces formes constitueraint donc un nom d'invocation. On au- 
rait dit, en parlant de Dieu, celui (qui) Est: comme il di 
sait de lui-même; Moi (qui) suis; et, en s'adressant à lui, en 
rinvocant, on aurait dit : ô Toi qui) Es; appellation qui devait 
naturellement devenir la plus générale parce qu'elle est et 
devait être la plus usuelle ^. 

i Aussi la retrouve-t-on, diversemeut modifiée chez presque tous les 
peuples de la terre : 
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j aurait doDC parité complète de sens, de valeur et d'o- 
e pour les formes diverses, soit Stoç, Deiu, Ztuc 2ioc 
% lo, la^ loeiû toutes issues d'un même primitif hébreu, 
ne vaut-îl pas mieux (j'en demande pardon à la philolo- 
que la supposition d'une notion toute matérielle attachée, 
'origine^ au nom delà Divinité, comme l'admet M.Max 
er avec tous les linguistes de TAllemagne, et que celle 
e prétendue racine sanscrite dans les dociles métamor- 
es de laquelle on s'enchevêtre sans en pouvoir sortir? 

IV 
rsque j'ai, pour la première fois, exposé cette origine du 
de Dieu, nom que nul no peut prononcer sans faire 
citemenl ou implicitement un acte de foi, sans dire : Toi 
?5 ! le monde savant a daigné sourire. Il y a de cela vingt- 
ans. Depuis lors je n'ai pas cessé d'être attentif à tout ce 
ce même monde d'élite a produit de prétendues preuves 
veur du sens tout naturalisée qu'il attribue au mot Dieu 
ntque supposé dérivé du mot div, briller, et, je Tavoue, 
li rien vu d'assez concluant pour me faire changer d'avis. 
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Aux linguistes indépendants se joindront |)eut-être, conln^ 
mon interprélation, les exégètes à qui il répugnerait d'ad- 
mettre, chez les peuples, l'emploi traditionnel d'une appella-^ 
tiou hébraïque désignant la Divinité^ qu'ils ne retrouvent pas 
dans les livres hébreux. 

Celte difficulté est considérable sans doute, mais plus appa- 
rente que réelle, à ce qu'il me semble du i^oins. 

Si les peuples issus de Noé ont empruntée l'hébreu, oa< 
conservé de son usage, le mot dont ils ont fait, dans leurs di- 
vers idiomes^ le nom de VElre-suprême sons les formes Otoç, 
Deu5..., ce ne peut être qu'avant leur séparation et leur j 
dispersion sur la terre. 

Or que nous reste-t-il de documents hébreux antérieurs à ; 
cette époque? ^ 

Rien en dehors du récit consigné dans les premiers chapi- j 
très de la Genèse et récit qui suppose partout la croyance, le 1 
culte, mais qui ne s'arrête nulle part à nous instruire avec . 
détail de Tune ni de l'autre. ^ i 

Et c*est que, à côté de la tradition, purcmciit historique, ! 
que Moïse a mise pour la première fois en écrit, existait elj 
devait se transmettre aussi tout un ensemble de doctrines qui ^ 
se reflètent encore dans les traditions profanes comme danl^ 
celles de la Syna^^ogue, bien qu'à travers im voile d'altérations^ 
sous lequel une étude attentive cl suivie peut seule on retrou- -- 
ver la forme et la valeur primitives. 

La forme hébraïque du nom divin employée dans Viîivocê* \ 
tion, 6! Toi q*ù ^s, ne se montrant pas dans le texte de la i 
Genèse, aurait pu appartenir à cctiu partie doctrinale de \ 
traditions primitives, qui est resiée orale. Et nous en avons ua ^ 
indice dans ce qui est dit iVEaos au verset 20* du iv^ chapitre 
de la Genèse. 

(( De Seih, dit le récit sacre, naquit Enos... qàii commenfaé- 
» invoquer le nom dejéhovah ; t^^e cœpil invocare nomen JeO' 

Si Ton consulte les commentaires essayés sur ce4)as8ager 
ils ne semblent conduire a aucune interprétation complète* 
ment s|tisfaifiante, et comme d'ailleurs chaque commentaleu 
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t peu près offre la sienne, on pourrait en inférer que la Téri* 
table est encore à trouver. 

Or elle semble se montrer d'elle-même à la clarté tie Tétude 
• comparée qui nous a fait voir le nom de Jéhavah I-Heouéy 
Celui qui est, prenantla forme TMoué^ ( ninn ) Toi qui E$y 
daoide langage de Tinvocation, comme la forme A-heouê 
mn») Moi qui Suis, dans celui de la Divinité se rendant 
témoignage à elle-même. 

Ce qu'Enos aurait commencé à faire ou fait le premier, 
c'aurait donc été^ non pas d'établir, non pas de répandre oa 
déconcentrer dans une sorte d'église le culte de Jébovah qui 
nedevait différer en rien de celui d'Héloim et qui, à coup 
sûr, ne devait pas avoir déjà ces^é de régner sous le pelit-flls 
da premier homme et dans le [>remier quart de la carrière de 
edui-ci ; — non, — mais d'avoir, le premier donné au nom 
de l'Etre suprême la forme propre à l'invocation; d'avoir dit 
le premier^ en s'adressant à Jéhovah^ en l'invoquant [cœini 
iïïooeare) o ! Toi qui Es^ ( ninn ). 7i Heoué. 

Cest Enos qn\, le premier, se serait servi de cette formule ; 
passée de lui a ses descendants, et, de ceux-ci, à tous les 
peuples issus de Noé postérieurement au cataclysme (voir ci- 
dessus p. 21). 

Un écho de ce fait et de sa véritable signification semble se 
manifester dans la légende de Cécrops^ l'un des représentants 
athéniens du premier homme. 

Comme c'est au temps de ce premier homme que se produi- 
sit, dans le récit sacré, Talliance des deux noms divins 
Jihovah Héldim^j ainsi disait-on de Cécrops Adam qu'il aurait, 
le premier, fait adorer Kronos-El, (pour Héidim)^ sous le nom 
de Jupiter ^ (pour Jihovah) ; Kpovoc ou Kpovioc-Ztuc, Jébovah 
Hilotm. 

Mais on disait aussi de ce Cécrops, confondu sans doute 
avec Enos\ dont le nom signifie homme (vnK, Enos, homo), 
qu'il auraitj le premier, appelé (ou tiito(|fii^ le nom de Jupiter 

'Cm. ii4, sq. 

* Blaerob. Sot. I-IO, p. 231 : Philoehorui Satumo et Opi primum $t(Uuiu9 
•TMi Cearapsm diol, 9wnque pro Juve (Jéhevafc^lfoiiiifM, 
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{primus Jovem appelltvil vel invocavU)^; que, le premier, il 
aurait donné à Jupiter le nom de Dieu, -rspcoTo; Zv^va xsxXtjxsvoI 
Tov ôeov 2; soit au nom divin la forme de l'invocation ; <o ©eoç, 
ôru{qu\)es,ô!Toi (qui) es/ 

Et remarquons à ce sujet que les formes grecques du nom 
divin en tant qu'exprimant l'invocation, Zeu;^ Uto;, dans 
lesquelles le T se montre remplacé par le S ou le Z, tiennent 
évidemment à ce que, en grec, à une époque quelconque, le 
pronom de la seconde personne a remplacé le T (tu) par la sif- 
flante cr, ^ (ou); d'oii il suit que «rioç est pour cru (6) et;, comme Oeoc 

pour Ou (ô) 6tç, TU ôetç. 

En résumé, si le passage remarquable de la traditioa 
sacrée qui vient de nous occuper, tel qu'il semble devoir être 
entendu pour offrir à la fois un sens clair et en harmonie avec 
tout le contexte, autorise pleinement ce que l'élude comparée 
des traditions nous a enseigné au sujet de l'origine et de la 
valeur du nom de Dieu, d'autre part c'est cette étude compa- 
rée qui nous a conduit à préciser le sens vrai de ce même 
passage, ausujétduquel les commentaires semblaient jusqu'ici 
ne nous offrir que des conjectures. 

Or c'est là un double résultat constamment offert par l'étude 
comparéedestraditionsprofanesenregarddela tradition sacrée. 

Sans le flambeau apporté par celle-ci, les anciennes tradi- 
tions des peuples demeurent plongées dans d'insondables 
ténèbres. Les rapprocher entre elles ne conduit dès lors à rien \ 
qu'à montrer combien de peuples seront, sur un même point, 
éloignés, dans un même sens, d'une vérité primitive (jui est 
d'ailleurs inconnue. Et pour ne pas voir son application aux 
légendes frappées d'une irrémédiable slérililé, la linguistique 
est forcée d'en appeler à l'imagination, qui fait alors à peu près 
seule tons les frais des explications présentées. 

C'est seulement par leur étude comparée avec la tradition 
sacrée que les légendes anciennes peuvent être éclairées d'un 
jour utile et donner lieu à des conclusions légitimes. 

Remises ain^i en contact avec la source dont elles dérivent, 
non -seulement elles prennent une valeur historique et reli- 

' Isidore de Séville, Orig. viii-ll. 
* Eos. Prœp, z,9, p. 486y c. 
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gieuse toute nouvelle, elles deviennent d'irrécusables témoins 
attestant l'antériorité de cette source : hicn plus encore, elles 
se transforment, auprès du texte sacré, en commentaires telle- 
ment explicites qu'elles sufnraient au besoin à authentiquer, 
non-seulement l'ensemble de sa contexturc, mais la plupart 
des noms ou termes importants qu'il renferme, et cela sous 
la forme et dans la place qu'ils y occupent encore. 

Ce résultat, entrevu, il y a bien des années déjà, réalisé 
depuis sur un assez grand nombre de (»oints, m'a toujours 
semblé assez important pour mériter d'être poursuivi comme 
pouvant, dans une assez grande mesure, contribuer au 
triompbe de la vérité révélée sur les incrédules ou sceptiques 
de bonne foi. Car ainsi pourrait-on voir scicntiGquemcnt ren- 
due, aux origines catholiques, la place qu'on leur dispute et 
[qui leur appartient pourtant en tète de toute connaissance 
humaine, bislori(|ue ou dogmatique; ainsi verrait-on le 
témoignage unanime des anciens peuples f^iire remonter au 
pTemier homme et à Dieu lui-même la vérité, si fatalement 
obscurcie de nos jours, au sujet de l'humanité, de son histoire 
. et de ses éternelles destinées. 

Veuillez agréer, mon R. F. etc. 

H. d'AifSELMB, ancien officier su()érieur. 

APPENDICE. 

Note finale sur Cécrops. 

J'en ai appelé à la légende de Cécrops considéré comme un 

représentants athéniens du premier homme. Cette appré- 

tiation a besoin- d'être justifiée; quelques traits, entre beau- 

icoup d'autret^, suffiront à ce résultat. 

l Et d'abord Cécrops, vous le savez, mon R. Père, passait soit 

ÈDur autochthone ou issu du sol ', soit pour enfant de la 
rre*, — comme on le pouvait dire du premier homme de la 
(Senèse, formé de terre, de limo lerrœ ^, — eu tiré du sol, e 
krra sumplus ^. 

* Apollod. III, 14-1 ; — Lycophr. sehol. m. 

* Ad ton. Lil)eralis, /a. vi;— Uygtn. Fab. 48. 
I 'Cen. II-7. 

« C«n. iij-19. 
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Vous savez également que les Athéniens, comme enfants de 
Cê(Top5, avaient pris pour emblème laci;a/e^ qu'ils voyaient 
annuellement sortir ou naître du sol et qu*ils portaient daos 
leurs cheveux des cigales d'or. 

Le double fait de la première femme formée d'une côte oa 
d'un côlé du premier homme, (^^'tsela^ costa, lotus) et de ce. 
qui était dit du premier couple humain, qu'ils étaient deux 
en une chair , duo in carne una S — explique à la fois toutes^ 
les fables au sujet des Androgynes primitifs ^ ou autres et aussi 
pourquoi Cécrops-Adam était diversement qualifié $i<pu7)c, ^ 

<pU7)Ç ,ou StJAOpÇOÇ*. 

Quant aux Serpents sur lesquels on le disait monté ou loi 
servant de jambes ^^ comme on le disait de plusieurs d'entre 
les représentants du premier homme ou do la premièise feno- 
me, et de toute la race des Géants ou Adamites, cet autre fait, 
vous le devinez sans peine, est dû à celui du Serpent'démon,9iti 
moyen de qui ou sur qui nos premiers parents s'étaient ren- 
dus les égaux de la Divinité, eritis sicut DU S étaient montés i 
son niveau, et s'étaient mis en révolte contre elle. 

La fable donnait à Cecrops une fille qui nous reporte à II 
première femme en tant que tirée du flanc d'Adam et pou 
vant être ainsi considérée comme sa fille, — non-seulement 
par ses noms de Pandrose ou Pandore^ dont le dernier 
celui de la première femme dans Hésiode, — mais aussi parle, 
fait d'une défense violée qui aurait livré le genre humain a 
tous les maux et elle-même â la poursuite du Serpent®. 

Si j'ajouie que sous lui ou par lui aurait eu lieula premi 
union de l'homme et de la femme ^, qu'il aurait régné av 
l'usage du vin % introduit par Noé après le déluge ; qu'il 



* Gen. m, 24. 
s Voir la figure de rhomme androgyne chez les Chinois, et la dûttri. q«l 

y est jointe dam itmalet de phil, t. ii, p. 405 (6« série). 

* Apollod. 111-14-1 ; -* Lycophr. tchol, m. 
A Aristophan. Vêep. 444 ; sehoL ibid. 

* Cen, m, S. 

^ Hesiod. opérai^ Apollod. ur» M-^* 
' Suidas, ?• Ktxpo^l^ ; Àthên. xiii«i p. SSS. 

* Babal. ap. Hygiii, a«fr«ii^39. 
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icriflaitrien de ce qui avait eu vie S — usage auquel il n'a 
lé dérogé qu'au temps de Noé ; il ne vous restera plus de 
ôule sur ré|H)que antédiluvfenpe à laquelle remonte notre 
ersonnage ou son type ; question tranchée d'ailleurs par la 
radition qui le faisait contemporain de Lycaon >, soit de ce 
•remier homme des Arcadiens dont la race avait été extermi- 
lée par le déluge '. Et vous conviendrez que le Céerops^ né de 
I terre, — s'étayant du Serpent, — père supposé d'une femme 
lont la curiosité perd le genre humain, — premier instituteur 
hi mariage et antérieur au déluge, — ne peut être et n'est 
lu'un des mille et mille représentants du premier homme de 
a Genèse. 

* Paas. vni, 2-2. 
' *0vid. M9t. i, 218, 260. — Marm. Pitaur. i, el 4. 
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i^xBtûixt rot^oliqite. 



QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUR LA BELIOION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des traditions bibliques^ par lbu 

rapports avec les juifs; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES'. 



XCI. 

32* année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
48® année de la vie de la B, Vierge Marie; 
15« année du pontificat de Joseph- Caïphe, à Jérusalem; 
11® année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 
7« année de Pontius Pilaius, Procurateur de la Judée; 
32« année d'Hérode Antipas, télrarque de la Galilée; 
32* année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de laTraconi* 

de et de TAuranitide; 
784« année de Home. — Cn» Domitius Ahenohardus et t- 
Furius Scribonianus, consuls. — Un abdique, et àparti 
de juillet A. Vitellius, consul. 
19* annû du règne de Tibère, 

X. Evénomenis pollllqaos. 

Nous avons laissé Jésus, à la fin de Tannôc précédente, for 
mant une religion nouvelle, nouvelle eu égard à celle (fl 
existait partout alors^ mais ancienne et primitive commeil 
soin de le dire en termes exprès. Avec la majesté et Tautoril 
dont il s'était revêtu quand, en tant que Verbe et Parole, 
avait débrouillé le Chaos et créé ces merveilles du monde fi3 
tur^ en ce moment Verbe fait cbair ( Verbum caro faclum], < 

* Voirie dernier articb aa N« précédent t. tu, p. 430. 
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presque sans appareil, il refait le monde pourri et à demi 
mort. 

Cest ce que va nous monlrer la société romaine la plus ci- 
vilisée de cette époque, et la vie du monstre qui eu était le 
maître et achevait de la déshonorer. 

Tibère sort de son île, côtoie la Canipanie^ et arrive jus- 
qu'aux portes (leRome, où il visite ses jardins, situés près du 
Tibre. Mais lise garde bien d'entrer dans la ville. II n'aurait 
pu y accomplir à son aise les infamies qu'il cachait à ('«aprée. 

à Regagnant son rocher, dit Tacite, il cacha de nouveau, 

> dans la solitude des mers, des crimi s et des dissolutions 
, » dont il était honteux. L'ardeur de la débauche remportait à 

> ce point qu'à l'exemple des rois (de l'Asie) il souillait de 
» ses caresses les jeunes hommes libres. Et ce n'était pas seu- 
lement les grâces et la beauté du corps qui allumaient ses 

> désirs ; il aimait à outrager dans ceux-ci une enfance pu- 
» dique, dans ceux-là les images de leui"s ancêtres. Alorsfurent 
Mnvenlés les noms auparavant inconnus de sellariiy (ii de 
i^pinlriœ, qui rappelaient des lieux obscènes ou de lubriques 
irafGnements. Des esclaves aftidés lui cherchaient et lui 
) traînaient des victimes, récompensant la bonne volonté^ 
> effrayant la résistance, et si un parent, si un père défendait 

[ » sa famille, ils exerçaient sur elle la violence, le rapt, toutes 
I > les brutalité? d'un vainqueur sur ses captifs ^ » 

Suétone donnesurces sellarii et ces spinthriœ quelques expli- 
cations que nous osons citer ici, parce que nous assistons à la 
dissection de ce grand cadavre appelé la belle cimlisalion 
romaine, dans nos écoles chrétiennes. 
I a A Cuprée, dit-il, Tibère se ménagea même un boudoir, 
[. > théâtre de ses débauches secrètes ; là il rassemblait de toutes 

> parts des troupes de jeunes filles et des mignons et des 
» inventeurs d'accouplements monstrueux, qu'il appelait 

I iSpinlhries, pour que, se tenant entrelacés et formant une 
» triple chaîne, ils se prostituassent mutuellement devant lui, 

> de manière à ranimer ses désirs languissants. Il avait fait 

> disposer en plusieurs endroits des chambres ornées deta- 

' Tacite, innalex J. ti, cl. 
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» blcaux et de staliieites reprcf entant les scènes rt les figures 
lies p!us lascives, et meublées des livres d'Elcpliantib\ afin 
» qii^on ne manquât pas de modèles pour les postures qu'on 
» avait ordre de prendre dans les forêts et les bois d'alentour ; 
yt il consacra des asiles h Vénus et distribua dans les antres et 
ï) dans le creux des rochers des groupes formés par la jeu- 
' ncsse des deux sexes, habillée en Sylvains et en Nymphes ; 
y> aussi Tappelait-on hautement et communément Capnriéen 
> du nom de son lie ^ 9 

Rt c'était là tout le blâme que la nature^ outragée^ avait pu 
ins|)irer à ces Romains nourris 4es beaux préceptes moraux 
des Offices de Cicéron. Ils se voyaient ainsi diffamés dans leurs 
femmes, leurs sœurs et leurs filles, même ils y prêtaient leur 
concours. En effet ce n'étaient pas seulement les esclaves qui 
recrutaient partout les infâmes objets des passions de Tibère. 
Celui-ci, pour faire consacrer par les Romains ses turpitudes, 
avait créé une magistrature nouvelle^ celle des Voluptés, et 
c*est un chevalier romain T. Caesonius Priscus qui en avait été 
décoré '. 

C'est au milieu de cette fournaise de lubricités, contre 
nature, que Jésus I^ fil^ ^u charpentier^ vient jeter cette 
gouite dVau qui doit réteindre : Et moi je vous dis que ce- 
» lui qui aura regardé une femme pour la désirer, a déjà 
» commis une fornication avec elle '. » Le Daimon s'était 
saisi de la société créée par le Yerbe^ il l'étreignait de ses 
|)uissantes étreintes, et avait renversé Tordre même de la 
nature. 

Jôsus prononce cette seule parole, et cette parole rétablit 
i'ontrt^ de la nature, délivre le monde et le -sauve. Qu*oo 
vienne dire qu'il n'est pas Dieu, et Dieu Libérateur du 
monde ? 

Co|>endant les Romains, s<maleurs et chevaliers, aident 

^uêloao, liberté c 43. 
V. * Novum ofUriam insUCall|i roliiplalî&iis p n f p o si l o cqaite nouna T. C«* 
•Mi» Mma (Smi. iN4>. Voir pIuJhmts btwiipllMM ée cmx% dtei» àasm U 
Sttà ^m d» Ifairautta i^SUk 

* thnoia qiri tiiltrit nult«r«in ad ooncupisMndfta cim jam tDacbatoi «t 
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Tibère Suas ses fureurs ctintre eux-inëmos ; leur bassesse, 
leur stupidité arriveot à un tel point que Tacite ne trouve 
d'autre explication (|ue de dire qu'ils étaient devenus [ou$. 

En parlant du sénateur Cestius^ obligé par Tibère du pro- 
duire derant le sénat les accusations secrètes qu'il av2>il diri- 
gées contre ses collègues Serviuset Minucius Thcriius, Tucite 
ijoule : 

« Ce fat le plus triste fléau de ces temps nialboureux^ que 
» les premiers sénateurs descendissent même aux plus basses 

• délations. On accusait en public; plus encore en secret. Nulle 
» distinction de parents ou d'étrangers, d'amis ou d'inconnus. 
» Le fait le plus oublié comme le plusrécent, une con\er^atio^ 

• iudiffërente lu Forum ou dans im repas, tout devenait 
«crime. C*éta qui dénoncerait le plus vite et ferait un 

• coupable, quelques-uns pour leur sûreté, le plus grand 

• nombre par imitation^ et, comme uUeinls d'une fièvre conta' 

• ^<œ. Minucius et Servius, condamnés, se joignirent aux 
» délateurs, et firentéprouver le même sort à Julius Africanus, 
» Dé en Saintonge, dans les Gaules, et à Séius Quadratus, dont 
» je n'ai pu savoir l'origine. Je n*ignore pas que la plupart des 
» écmains ont omis beaucoup d'accusations et de sup- 

• plices, soit que leur esprit fatigué ne pût sufGre au nombre; 
soit que. rebutés de tant de scènes affligeantes, ils aient 
» Toulu épargner aux lecteurs le dégoût qu'eux- n.émes en 
B aTaient éprouvé. Pour moi, j'ai rencontré beaucoup de faits 

> dignes d'être connus, bien que iais.«:és par d'autres dans le 

> silence et l'oubli ^ » 

« Les femmes mêmes, ajoute Tacite, n'étaient pas exemples 
a de danger. Ne (KUivatit leur imputer le dessein d'usurper 
9 l'empire, on accusait leurs laruïes ; la mère de Fufius Gémi- 
9 nos» Vitia, d'un âge très-avancé, fut mise à mort pour avoir 
9 pleuré la mort de son fils *. > 

Au milieu de C(;t avilissement général un bomntc se pré- 
sente, c'est M. Terenlius Yarro,qui est accusé (^a^oir été l'ami 
de Séjan* Tous reniaient fortement cette amitié, pour lui il 



t Tacite, ÀnmaUs, 1. ri, e. 7. 
* Tadtc, ÂmmaUt, I. vi, e. iO. 
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Ta voue, mais voyez sur quelle bassesse il appuie sa défense. 

a Ce n*est pas à nous. César, d'examiner qui tu places sur 
D nos têtes, ni quels sont tes motifs. A toi les Dieux ont donné 
D la souveraine décision de toutes choses ; obéir est la seule 
» gloire qui nous' soit laissée. Or nos yeux sont frappés de ce 
D qu'ils ont en spectacle; ils voient à qui tu dispenses les 
D richesses, les honneurs, où se trouve la plus grand puissance 
» de servir ou de nuire. Cette puissance, ces honneurs, on ne 
D peut nier que Séjan ne les ait possédés. Vouloir deviner les 
» secrètes pensées du Prince et ses desseins cachés, est illicite^ 
» dangereux ; le succès d'ailleurs manquerait à nos rccberches. 
B Pères conscrits, ne considérez pas le dernier jour de Séjan; 
D pensez plutôt à seize ans de su vie. A cause de lui, Salrius 
j» même et Pomponius obtinrent nos respects. Etre connu de 
x> ses alTranchis, des esclaves qui veillaient à sa porte, fut ré- 
j) puté un précieux avantage. Q\\e conclure de ces réflexions? 
x> qu'elles donnent également l'innocence à tous les amis de 
» Séjan ? Non, sans doute ; il faut faire une juste distinction : 
B que les complots contre la republique et les attentats à la 
» vie du Prince soient punis; mais qu'une amitié qui a fini, 
César, en même temps que la tienne, nous soit pardonnée 
p comme à toi K » 

Cette profession de foi qu'obéir était la seule gloire qui était 
restée aux Romains toucha les Sénateurs. 

a La fermeté de ce discours, et lu joie de trouver un hom- 
B me, dont la bouche proclamât ce qui était dans toutes les 
B âmes eurent tant de pouvoir que ses accusateurs, dont on 
1» rappela en même temps les crimes passés, furent punis par 
» la mort ouTexir''. » 

n. Rature do la rolIgloD païenne. — lies affaires romalnea 
dirigées par les oracles, les apparitions, les dénions — 
De quel ecclavase <*C d.^ quelle DÉMOMOCRATIE le 
CniilllT a délivré les hommes ? 

Au milieu de ses carnages et de ses débauches, les fantômes 
de ses Dieux apparaissaient à Tibère et lui causaient des 

> Tacite, Annales, I. vi, c. 8. 
* Tacite, Ànnalet vj, c. 9. 
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frayeurs mortelles ; il voulut essayer do Içs faire taire. Jésus 
ne disait qu'un mot et les Démons lui obéissaient, ils se 
jouent de Tibère et de toute sa puissance. Suétone nous dit : 

«Bien des indicesprouventqu'il vivait non-seulement l'objet 
i de la baine et de Texécration, mais encore qu'il était en proie 
> à la terreur et aux affronts. Il défendit de consulter les 
f Aruspices en secret et sans témoins. Il voulut anéantir les 
I Oracles voisins de Rome; mais il y renonça, effrayé de la 
I majesté des Sorts de Prémesle; il les avait fait transportera 
iRome bien scellés: mais il ne les trouva plus dans leur cas- 
» sette; ils ne furent trouvés que lorsqu'ils furent rapportés 
idans leur temple ^ > 
Cicéron nous apprend ce que c'était que ces Sorts. 
«Nous lisons dans les mémoires des Prénestins, qu'un 
» cerlain Numérius Suffucius, bomme de bien et d'une famille 

• noble, avait été souvent averti en songe, et môme avec me- 
» naces, d'aller en un certain endroit couper une pierre en 
)»deax ; que, effrayé par des visions continuelles, il se mit en 

• devoir d'y obéir, en présence de tous ses concitoyens qui 

• s'en riaient; et que, quand la pierre eut été fendue, on y 
» trouva les Sorts gravés en caractères antiques, sur une 

• plancbe de chêne. Ce lieu est aujourd'hui enfermé et reli- 
'gieusement gardé, à cause de Jupiter enfant qui y est repré- 
i sente avec Junon, tous deux dans le sein de la ÎPortune qui 
> leur donne la mamelle ; et toutes les mères y ont une grande 

• dévotion. On ditaussique, dansle même temps, à l'endroit 

• où est maintenant le temple de la Fortune, il sortit du miel 

• d'un olivier; que les Aruspices prédirent alors que ces 
^%ts deviendraient extrêmement fameux, et que, par leur 

• ordre, on avait fait un coffre du bois du même olivier, pour 

• les y déposer. C'est là qu'ils sont conservés, et d'où ils sont 
» lires quand il plaîl à la Fortune. 

• Mais la divination par les sorts est désormais entièrement 
el» décriée. La beauté et Tantiquité du temple ont véritablement 
é|» conservé le nom des Sorts de Préneste, mais parmi le peuple 

• Saélonc, Tibère, c. 63. 
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» seulement » Car, quel magistrat, quel homme d'un rao] 
» peu distingué, y a le moindre recours ? Partout ailleurs 
x) Préneste on ne parle plus des Sorts ; c'est ce qui a fait d 
» Carnéade, an rapport de Clitomsque, qu'il n'avait jamai 
» la Fortune plus fortunée qu'à. Préneste. Laissons don 
» cette sorte de divination ^ » 

Cicéron veut faire ici l'esprit fort; mais cette préoccupa 
de Tibère, Texemple de Séjan qui conservait chez lui la st 
de la Fortune qui avait appartenu à Tullus Hoslilius, le 
qu'il prit de porter lui-même au Capitole^ lors de son exi 
petite statue de Minerve qu'il honorait chez lui d'une dévo 
particuUère '^9 prouvent que les philosophes, autant qut 
grands, étaient soumis aux ineptes Daimons, qui gou 
naientle monde. Strabon qui écrivait au moment mêm( 
ces faits se passent nous dit : 

« A Préneste est le temple de la Fortune, célèhre par 
» oracles *. » 

El plusieurs années après nous voyons encore Domi 
les consultant et en obtenant un triste sort après en avoii 
d'heurt'ux , au commencement de chaque année de 
règne *. 

11 ne faut pas demander ce qu'était devenu le gouvernenr 
du monde. Il n'existait plus. C'était un cadavre que sa rigi 
tenait encore debout. 

a Revenu dans son lie Tibère abandonna tellement le i 
» du gouvernement que depuis lors il ne compléta jamais 
^ décuries de chevaliers ; qu'il ne changea ni les tribuns 
D lilaires, ni les gouverneurs de provinces ; qu'il laissa ( 
» dant plusieurs années l'Espagne et la Syrie sans procons 
» qu'il permit aux Parthes de s'emparer de l'Arménie ; 
» Daces et aux Sarmates de ravager la Moesie ; aux Gerinî 
9 de ravager les Gaules^ sans s'inquiter de la honte et du 
» ril non moindre qui en résulterait pour l'empire^. » 

' Giséron, de Divinatione ,1. ii, c. 41. 

* Voir les textes dans Annales, t. vi» p. 427 (S« série). 

* Slrabon Geog, 1. v, p. 238. 
*> Suétune, Domilien, c. 1&. 
» Saëtooe.rtd^tf, c,4l. 
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XOL Va ■#•▼€*■ Uvre SlbylIlB. 

Au milieu de celte grande confusion de doctrines, voici 
qu'un tribun du peuple de la famille des Fabius apporte un 
nouveau livre de prophéties Sibyllines, et le fait adopter parle 
Sénat. 

« QuintUianm, tribun du peuple, dit Tacite, soumit alors 

> au Sénat une déclaration sur a tin livre de la Sibylle t, que 
» Caninius Gallus^ un des Quindécemvirs, avait demandé 

> d'être admis parmi les livres de la même propbctesse^ et 
« qu'un Sénatus-consTilte fut porté sur cela. 1^ décret ayant 
I été rendu par iéparation^y Tibère écrit une lettre où il faisait 
» au Tribun une légère réprimande a comme ignorant tes an- 
< tiquen usages à came de sa jeunesse, t Mais il reprochait à 

> Gallus, de ce que lui, vieilli dans la sr/ence et les cérémonies^ 

> t7 eût offert à un Sénat peu nombreux le livre d*un auteur 
» incertain avant la sentence du collège et avant que ce 
» Carmen eût été lu et jugé |mr les magistrats (ses collègues), 
» comme c'était la cotitume. Tibère rappelait en outre qu'y4u- 

> gxiste, voyant qu'un grand nombre d'oracUs vains étaient 
• répandus sous un nom célèbre^ avait ordonné dans qu**t erme 
I ils devaient être portes au Prêteur de la ville, et avait défendu 

> d*en c-onserver aucun chez soiK Un décret semblable, ajou- 
i tait il^ avait été rendu par nos ancêtres après l'incendie du 
» Capitole au temps de la guerre sociale^. Alors on recueillit 
^ à Samos, à llium, à Erythrée^ en Afrique, même, en Sicile^ 

> et chez les Colonies italiques, les chants de la Sibylle, soit 
» qu'il en ait existé une ou plusieurs^ et Ton chargea les Prè- 

> très de discerner, autant que des hommes pouvaient le 

> faire, quels étaient les véritables. — C'est pourquoi alors 
» aussi le livre fut soumis à l'examen des Quindécemvirs *. 

^1 II serait bien à désirer de savoir quel pouvait être ce non- 
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^ C*e8t-à-<llreqoe ceux qui approuvaient mû séparaient dans une partie de 
1« salle, tandis que ie« opposants restaient dans l'autre, cela voulait dire 
fresque à l*uuanimité. 

* Voir les textes dans Ànnalei t. xv, p. 133 et t. xviu, p. 405 (S« série). 

) C'est Civile que devait dire Tacite en l'an 67 i. 

^Tarlte, ÀwnaUs 1. vi, e. 12. 
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veau livre de prophéties. Après la destruction de plus de 2,000 
de ces volumes brûlés auparavant par Auguste ^^ il faut bien 
qu'il y eut quelque chose d'extraordinaire, po:r qu'un Quin- 
déceravireûl demandé à le faire recevoir par le Sénat, et qu'un 
Tribun en eût fait la motion et l'eut fait admettre. Malheureu- 
sement Tacite seul parle de ce fait, et n'en dit rien de plus. 

M. Alexandre fait remarquer entre autres choses à ce sujet 
que les décrets d'Auguste et de Tibère sur les livres Sibyllins 
n'étaient guère ebservés *, puisque ces livres nouveaux, non 
reçus officiellement, non seulement étaient entre les mains 
du public, mais étaient lus ouverterïient dans le Sénat, et qu'à 
cette époque il y avait des hommes graves et les premiers de 
la ville qui avaient foi à ces oracles ; bien plus que le Sénat 
lui-môme, par religion, ou insouciance, avait partagé l'opi- 
nion de ceux qui y ajoutaient foi. Est-ce trop présager que de 
croire qu'il y avait là plus d'une prophétie juive? 

Troisième année de la Tle publique de J^é^us. 

Au printemps de Tan 89. 

XT. Jéiius donne ses InsCruoClons li «es eollnborateurs. 

Mattli. X, 1-12 ; XI, 1 ; — Marc, vi, 7-13 ; — Lu«, ix, I-C. 

Comme nous l'avons vu, Jésus avait organisé ses Apôtres, 
et leur avait donné le pouvoir de faire les miracles qu'il fai- 
sait lui même. En ce moment il va les mettre à Tessai, et 
leur faire commencer, sous ses yeux, en Judée, cette prédica- 
tion de la Bonne Nouvelle, qu'ils devaient porter dans le 
monde eu lier. 

Écoutons les instructions qu'il leur donne. Jamais ambas- 
sadeurs, députés, plénipotentiaires, n'ont reçu d instructions 
plus claires, plus précises, plus importantes que celles que 
nous allons lire. 

Quand on songe que c'est le Fils d'un charpentier qui parle 
ainsi à douze pauvres Pêcheurs et marchands de poissons, 
on serait tenté de rire. Mais quand on vient à considérer la 

' Voir les citations indiquées ci-dessus. 
* Oracul^i SibxjWiixa^ t. ii, p. 185. 
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profeode gravité Ide ces paroles, quand on sait que ces Pê- 
cheurs ^nt changé et on peut dire con(|iiisVuDivers, il ne 
reste plus qu'à tomber à genoux, devant Celui qui leur a 
fiit exécuter de si grandes choses, et proclamer qu'il était 
Dieu. 
: Voici d'abord la convocation : 

c Jésus convoqua les douze Apôtres et les appela près de 
lui ; (Luc) Il leur donna vertu ot puissance sur tous les 
j» démons et pour toutes les infirmités et langueurs; (Marc) 
il les envoya, deux à deux, prêcher le royaume de Di«fu et 
guérir les malades. » 

Voici les instructions, conservées par S. Matthieu : 
< N'allez pas vers les Gentils, n'entrez pas dans les villes des 

I Samaritains, mais allez de préférence vers les brebis de la 
maison d'Israël. Allez prêcher, et dites que le royaume des 
cieux s'est approché , guérissez les infirmes, ressuscitez les 
morts, purifiez les lépreux^ chassez les démons ; vous avez 
reçu gratuitement, donnez de même. Ne possédez ni or, ni 
argent, ni monnaie dans votre ceinture ; ne portez en route 
ni 8ac, ni double tunique, ni chaussure, ni bâton, ni nour- 
riture. L'ouvrier mérite son salaire. Dans quelque ville ou 
bourg que vous entriez, demandez qui s'y trouve digne de 
vous recevoir, et restez là jusqu'à ce que vous partiez. En 
entrant dans une maison, saluez- h en disant : « La |)aixà 
cette maison, o Et si cette maison en est digne, votre paix 
descendra sur elle ; et si 'elle n*en est pas digne, votre paix 
reviendra à vous. Si quelqu'un ne vous accueille pas et 
n'écoule pas votre parole, sortez de la maison ou de la ville, 
6t secouez la poussière de vos pieds en témoignage contre 
ces hommes. En vérité je vous le dis : la terre de Sodome et 
deGomorrhe sera traitée avec plus d'indulgence que cette 
ville au jour du jugements > 
Oo remarquera l'avis de s'adresser de préférence à la mai- 

II dlsraêl. Israël était le peuple choisi, gardien des révélations 
ièreSyCe n'est que sur son refus d'admettre iesréréiations 

t 

i 

^tlUtth.x, 1-12. 

Tl* fftaïK. TOMB viii. — N* 43 ; iS74. (87* vol. de la coU.) 4 
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nouvelles que l'on s'adressera aux Gentils. Jésus, connaissait 
ce refus, aussi il donne tout de suite à ses Apôtres des instruc- 
tions sur ce qu'ils devaient faire parmi les Gentils. 

T. instruetlonn pour la fulure prédleailon parmi le* GenUli. 

— Annonce de» perséenilon* el de* «eeeura, qal lenr 
•croni donnés. 

9 Voici que je vous envoie comme des brebis au milieu des 
» loups. Soyez donc prudents comme des serpents et simples 
» comme des colombes. Déûezvous des hommes, car ils vou« 
» traduiront devant les tribunaux et vous fl;igelleront dans 
» leurs synagogues. Vous serez conduits, à cause de moi, 
» devant les préfets et les rois, afin de leur rendre témoi- 
» gnagé à eux et aux Gentils. Lorsqu'on vous traduira^ ne pen- 
» sez ni à ce que vous direz, ni à la manière dont vous le 
» direz. Ce que vous devez dire vous sera donné à l'heure 
» même, car ce n'est plus vous qui parlez alors, c'est l'Esprit' 
» de votre Père q'u parlera en vous. » 

Impossible, on l'av^iuera, de mieux connaître tout ce qui 
arrivera aux chrétiens pendant les trois siècles de persécution 
qui vont suivre. 

▼I. Annonee dos oéparailonn qnl oe feroni dano leo fanililetf*^ 

— Léo Dioelpleii ne «eronl pas mieux iralién qMO le 
Maître. 

a Ne croyez pas que je sois venu niettre la paix sur la terre j 
» je ne suis pas venu mettre la paix, mais la guerre. Je sai 
» venu séparer l'homme de son père, la fille de sa mère, 
9 bru de sa belle-mère. Les ennemis d'un homme seront ài 
i sa famille. Le frère livrera son frère à la mort; le p 
9 son fils. Les enfants s'insurgeront contre les |ièreset 
» frapperont de mort, et vous serez en haine à tout le mom 
» à cause de mon nom. Mais celui qui aura perzsévéré jusqal 
» la fin, celui-là sera sauvé. 

» Lorsqu'ils vous persécuteront dans une ville, fuyez dai 
1 uncaulre; je vous dis, en vérité, que vous ne parcouri 
F pas toutes les villes d'Israël avant que vienne le Fils A* 
B l'homme. L'^ disciple n'est pas au-dessus du maître, ni 
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1 urritenr aa-dessus de son sei|{neur; il suffit au disciple 
> (|u'il ressemble au maître, el au serTiteur (lu'il soit comme 
son seigneur. S'ils ont appelé le père de famille : Béelzé- 
bulh, combien plus ceux qui sonlde la maison I Ne les redou- 
tez donc pas. H n'est rien de caché qui ne sera révélé, rieo 
de secret qui ne sera contiu. Ce que je vous dis dans l'om- 
bre, di(es-U à la lumière, et ce que je vous confie i l'oreille, 
» prêchez-le sur les toits. Ne redoutez pas ceux qui tuent le 
) corps, mais ne peuvent tuer l'âme. Redoutes plutôt celui 
qui peut perdre, dans la géhenne, et le corps et l'âme. 
> Ne donne-t-on pas deux passereaux pour une pièce dt 
I monnaie? L'un d'eux pouriant ne tombe pas sur la terre 
sans l'rissentiment de votre Père. Les cheveux de votre tète 
lont tous comptés. Ne crai^^nez donc pas, vous valez mieux 
qae beaucoup de passereaux. » 

La pièce de monnaie dont il est parlé ici est appelée assa- 
bnpar Jésus. Nous en donnons ici une forme frappée dans 
rat de Cbio : AC&VPIOlSr XIHN ' 



■ et !•■ prlaes lnaisA«a k ee«i 

Celui qui aime son père el sa mère plus que moi n'est 
s digne de moi. Celui qui ne prend pas sa croix pour me 
laivre n'est |»as digne de moi. Celui qui songe à sa vie la 
ji perdra, et celui qui l'aura perdue pour moi la retrouvera. Qui 
^ vous reçoit, me reçoit, et qui me reçoit reçoit Celui qui ma 
'eoToyé. Celui- qui leçoit un proptiète comme prophète, rece- 
> vra la récompense qui est due à qui reçoit uo prophète; 
'îeelai qnî reçoit un juste comme juste, recevra la récom- 

' > Voir la de-'cripUon de cette moDiiBie dinilei innaltt i. ix, p. fg (3* 
JMc. Il «D «■! pirlA du» Ifattb. i,39«l Lneiii 6. 
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• pense qui esl due à cetiii qui recemi un juste. Quicooqne 
» aura donné un verre d'eau froide à ces tout petits, en leur 

> qualité de disciples, je vous dis, en vérité, qu'il ne perdit 

> pas sa récompense. 

1 Tout bomme qui me confessera devant les autres, je le 

■ confesserai devant mon Père qui cEt dans les cienx. Mai; ce- 

• lui qui m'aura renié devant les hommes je le renierai aussi 

• devant mon Père qui est dans les cieux. » 

C'est exactement ce qui est arrivé et c'est la preuve la plut 
Cûmplèle de ce qui arrivera. 

On remarquera le verre d'eau froide donné aux petits et qui 
recevra sa récompense : tout est prédit, et riaa n'est oublié. 
Celui qui parle accomplira ce qu'il dit. 

Tlll. Jésaa envale le* «pdlrca faire l'aBB»! dea iBalrnellaa» 
qu'il Tient de le«r deaser. 

Jésus iiprès ces recommandations et ces instructions pré- 
cises met un peu à l'essai ses apAtres. j 
■ Eus donc étant partis, dit Luc, s'en allèrent par les bouip. ] 

■ évangélisant et guérissant partout et ils cbassaient beaucoup 
'» de démons' et ils faisaient des onctions d'huile sur beaucoop 

de malades et ils les guérissaient ^ ■ 

■X. H<r*de AB(lp«* Ml* d<e>pl«er m. JeaB-B«rlle»e. 

Pendant que les apôtres parcouraient la Judée, Jésus dot 
continuer lui-m^êine ses courses avec quelques-uns des noiD' 
breux disciples qui s'étaient atlacbésàlui.C'est à cette époqu 
qu'Hérode donna la tête de Jean à la demande d'une dan- 
seuse. Nous avons déjà dil qu'il avait incarcéré Jean au cU- 
teaù de Macheronte, parce iju'il lui avait dit publiquement; 

• Il ne t'est pas permis d'avoir la femme de ton frère Pht- 
» lippe. » 

Nous avons dît comment Hén>diade lui avait demandé II 
mort de Jean, ce ({u'Hérode n'avait pas voulu lui accorder) 
cause du respect eï de l'estime qu'il avait pour le Précurseur^ 

> Lue, », >■ 

* Hmo, n. II. 

* Voir AimaUi t. vu, p. lU [«* «M*}. 
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Mais la fem'Afie adultère nourrissait sa bainc et cliercfaait à la 
satisfaire. 

« Enfiu un jour favorable se préseuta. Hérode, au jour de 
I sa naissance, donna un grand festin aux princes, aux tribuns 
• et aux premiers de la Galilée. On introduisit la fille d'Héro- 
» diade elle-même^ elle dansa et plut à Hérode ainsi qu'à ses 
» convives. Le roi dit à la jeune fille : c Demande-moi ce que 
» tu voudras^ et je te le donnerai. » Et il promit avec serment 
1 de lui donner tout ce qu'elle demanderait, fût-ce la moitié 
»de son royaume. La fille sortit et dit à sa mère : « Que faut- 
» il demander? — La tête de Jean-Baptiste^ » lui dit cette 

> femme. Elle rentra en toute bâte auprès du roi, et lui dit : 
«Je véùiqûë vous me donniez, de suite, sur un plat, la tète 
Me Jean -Baptiste. » 

» (Marc) Le roi fut centriste, mais à cause de son serment 
»et à cause des convives, il ne voulut pas la refuser. Il en- 
I toya un des gardes pour lui rapi<orlfr la tête de Jeau-Bap- 

> liste. Le garde le décapita dans la prison, et apporta la tète 
»8or un plat. Il donna la tète à la jeune fille, et la jeune fille 
» la donna à sa nière. » 

On voit ce que devait être ce peuple, où un roi, juif de reli- 
gion, se permet cette action atroce, où une femme et une 
^jeûne fille des rangs les plus élevés demandent et obtiennent 
le semblables cadeaux et où les princes^ les tribuns et les pre- 
iers personnages de la Galilée, assistent à l'exbibition de la 
Jéte sanglante d'un bomine juste? Nous ne connaissons rien 
rae semblable âans toute la société païenne. 
: il n'existe pas de médaille reproduisant les traits de ce Roi 
Jiiicestueux et assassin, mais on a une de ses monnaies, por- 
jbiiit son nom et celui de la ville de Tibériadc qu*il avait re- 
l^nstruile en Thonnenr de Tibère. La voici: 




HPwaou TETPApxou TIBERIAC. 
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Voici en outre une des monnaies de son frère Pbi'.i| 




♦lAiniroo TETPAPXou. 

L'effigie esl celle d'Auguste, et le temple qui y e 
serait celui de la ville de Panéas'. 

« l«s disciples de Jean ayant apjiris cela viorent 

■ son corps elle mirent dans un tombeau, et puis ils 

> dits. Matthieu, annoncer tout ceci à Jésus. A cette j 

> Jésus partit i\6 là dans une barque pour se retirer 
■* lieu désert*. ■ 

X. Meuarda d'H^rade. — Il a'iaïaslne «ne Sémaa n'aat tu 
Je«B qui eat reaaaaelt4. 

t En ce temps-là , dit S. Matthieu (S. Luc et S. Marc a 
» que c'est pendant la mission des apôtres), en ce le 
B Hérode le Tétrarque apprit la renommée de Jésus, 

> nom se répandait partout, (Luc) et il ne savait qu' 
• ser. 

» Les uns, en etfet, disaient que Jean était ressuscité 

■ les morts; d'autres, qu'Elie élait revenu ou que c'é 
■* do.s anciens prophètes. D'autres, enlln, disaient 

» (Marc) « C'est un prophète comme tous les autres. » 

■ Hérode, ilendant cela, dit à ses familiers : « Celi 
» Jean-Bap<iste que j'ai fait décapiter, et qui est re 

■ d'entre les morts ; voilà poun)uoi il opère des proi 
ft U disait encore à pari lui : (Luc) < J'ai décapité Jean-I 

> quel est donc celui-ci dont j'apprends toutes ces cl 

> £t il cberchail à le voir. > 



■ Voir Hitt. de l'àcad. dm Iiturift. t. m, p. 4DG, L 

■ HMtli. iiv. 11. 
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XI. TéwÊkmîgmmg» rcMdn à Semm pmr l*lilst«rleB 9mmèphe, 

Josèphe rend à S. Jean un témoignage que nous ne saurions 
passer sons silence. Il nous apprend de plus que l'inceste 
d'Hérode eut p<)ur lui des conséquence^ï publiques très-pé- 
nibles. 

Ce fut dans une visite faite à son frère lors d'un voyage 
qu'il fit à Home qu'Hérode s'éprit d'Hérodiade, et s'entendit 
avec elle pour la recevoir chez lui à son retour. Pendant ce 
; voyage à Rome, son épouse légitime^ fille d'Arétas, roi de 
' la Pétrée, fut informée de ce projet, et, sous le prétexte d*une 
visite, elle va trouver son père et lui apprend le déshonneur 
dont Hérode la menace. Aretas,voyantqu'Hérodeavaitmisson 
projet à exécution, lui déclare la guerre. Une bataille a lieu et 
)es troupes d'Hérode furent battues par la trahison de quelques 
soldats^ sujets de Philippe, qui voulureiit ainsi venger l'honneur 
de leur maître. C'est à la suite de cette défaite que Josèphe 
j^rle ainsi de S. Jean: 
t Plusieurs Juifs ont cru que Dieu avait permis qu'Hérode 

> perdit cette bataille, pour le punir d'avoir fait mourir Jean, 

> surnommé Baptiste. C'était un homme de bien, qui portait 

> les Juifs à la vertu, à la justice^ les uns envers les autres, à 
» la piété envers Dieu, et à recevoir le baptême, non pour ef- 
* lacer quelques péchés, mais pour conserver le corps pur, 

rame s'étant purifiée par les actes de justice. Comme une 
grande multitude de peuple s'empressait de le suivre et de 
l'écouter, Hérode craignit qu'il ne profitât d i crédit que lui 
donnait le goût qu'on prenait à sa doctrine, pour porter à la 
révolte des hommes si bien disposés à faire tout ce qu'il leur 
ordonnerait; il crut donc devoir se défaire de lui, avant qu'il 
donnât occasion à quelque nouveauté dangereuse, dont il 
eût lui-même dans la suite à se repentir de n'avoir pas assez 
1M prévenu le mal. Sur ces défiances, il le fit mettre aux fers 
et conduire à Macheronti;, dont je viens de parler, où il le 
&l mourir. Toute la nation regarda la défaite de son armée 
comme un juste jugement de Dieu, qui le punissait d'avoir 
bit 6ter la vie de cet homme de bien ^ » 

' losèpbe, ÀfU. Jud. ]. XVIII, c. 5, d. 2. 
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On voit qiie Joeèpfae cherche à donner une cause pelitiqi 
cette mort. Mais ce n'est qu'une conjecture qu'il émet, tai 
que rÉvangile en donne la cause réelle, que Josèphe confii 
en parlant de cette guerre. 

• 

XXI. Jésas malUplle lesvpaln* et les polMOi^* emtre «es mal 

Nous avons vu que Jésus avait envoyé ses apôtres prêc 
seuls. Comme la fête de Pâques approchait ils durent se réu 
à Jésus pour se rendre à Jérusalem. — Ce devait être ver 
mois d'avril. Jésjis s'occupe d'abord de leur santé. 

« (Math.) Les apôiies, de relourde leurmission, se rasseml 
9 rent auprès de Jésus, et lui racontèrent tout ce qu'ils avai 

• fait et dit. Il leur dit : a Venez-vous-en à l'écart pour v( 
» reposer un peu. » Il y avait en effet tant de monde qui al 
> et venait, qu'ils n'avaient pas le temps de manger. Jésuj 
» les apôtres montèrent duns une barque, et se retirèrent dî 
» un lieu écarté et désert, (Luc] qui est sur le territoire 
» Bethsaïde. (Marc) Un grand nombre les vit partir et coni 
» leur projet; et la foule se rendit à pied dans ce lieu, 
9 toutes les villes, et y arriva avant eux. (Marc) Jésus, en d 
» Cendant de la barque, vit celte grande foule et en eut pil 
» parce qu'elle était comme des brebis sans pasteur. Il l'i 

• cueillit, se mit à lui parler du royaume de LMeu et de be; 
» coup de choses, et il guérit les malades, d 

La foule assemblée citait au nombre de 5,000, sans comp 
les femmes cl les enfants. Les apôtres conseillent à Jésus de 
renvoyer, parce qu'il était impossible de les i\ouurir dans 
désert. Jésus apprend qail y a îà un eofant qui acinq pa; 
d'orge et deux petits poisions, e! recommande à tout ce peuj 
de s'assoir sur l'herbe. 

« Jésus, prenant les cinq pains et les poissons, leva les yc 
» au ciel, et, ayant rendu grâces, l)énit les pains et les roi 
» pit. Puis il les distribua aux discipUs, et ceux-ci, au peu 
» qui était assis; il fit de même des poissons, et il leur 
.0 donna autant qu'ils en voulurent. (Marc) Tous inangèreu 
» furent rasassiés. 

(Jean) Après que tous furent rassasiés, il dit à ses apôlr€ 
» Ramassez tous les morceaux qtii re^leut^ afin que rien 



^ toit péràu. • Ils ramasseHsnrt et remplirent doute Corbeilles 
» de iriorceMt de pain et 9é poissotts qui étateiH testé», après 
1 que tous eutént tnatlgé. i> 

«m. ■.« giéHplé Vent iM^élMrif Sémmm «» to ff»lr« r«li — Mttmm 

On comprend quel dut être Tenthousiasme de tout ce peuple, 
quîBuid il se vit tioUrri mir)âculeUsement^ aussi saint Jean 
ajoute : 

< tes bomnlês qui avaient Vu le prodige que rendit d'opérer 

> le iSéignéiik'^ disaient : « C'est vraiment le pi^ophèfe qui doit 

> venir dans ce monde. » Jésus ayant connu qu'ils devaient 
» venir pbùf le pfendre et le faire Roi, se retira de nouveau 
^» seul sur la montagne, (Marc) pour prier; » 

Zl¥. Jésa* mArehe «ar les eaux, et y tmit mAreher PIerr«. 

Quand Jésus se fut retiré sur la montagne, la foule s'écoula 
de divers côtés, et les apôtres rentrèrent dans leur barque, 
pourr«3tourneràCapharnaûm. Mais la mer était mauvaise, et 
quoiqu'ils eussent ramé l'espace de 25 ou 30 stades, ils n'avaient 
pas |)u aborder. Jésus voulut les rejoindre et leur montrer 
quil peut se jouer de tous les éléments. 

« C'est alors que vers la 4« veille (vers 3 heures) Jésus vint à 

» eux, marcbanl sur là méf, et îf TÔfilUt les dépasser. (Marc) 

» Lorsqu'ils le virent, marcbantsur les eaux, tout près d'eux, 

» ils pensèrent que c'était un fantôme et jetèrent des cris, car 

-1 tous l'aperçurent et furent saisis de trouble. Mais Jésus leur 

• dit : oc Ayez confiance, c'est moi, ne craignez pas. » 

• C'est alors que l'intrépide Pierre fait un acte de bonne vo- 
loQté non suffisamment soutenu d'une foi complète. 

«Pierre lui répondit: a Seigneur, si c'est vous, ordonnez- 

• moi de venir à vous, sur les eaux. — Viens, lui dit- il. Et, 
» descendant de la barque, Pierre marchait sur les eaux pour 

> aller à Jésus. Mais, sentant un grand vent, il eut peur, et 
» commeilcommençaità enfoncer, il s'écria: a Seigneur, sau- 

• \ez-moi! » Et autsitôt Jésns, étendant la main, le saisit : 
« Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté? » Lorsqu'ils 
» furent montés dans la barque, le vent cessa. Ceux qui étaient 
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» dans la barque vinrent Tadorer, et lui dire : a Vous 
w vraiment le Fils de Dieu. » (Marc) Et ils étaient dans 
» étonnenfieat qui dépassait toutes bornes. Ils n*avaient 
» compris au miracle des pains; leur cœur était aveuglé. (J 
"Ti AussitAt que Jésus fut dans la barque, ils se trouvè;*ei] 
» lieu^^où ils allaient; fHarc) ils abordèrent sur le terriloir 
» Génézaretb. « 

On voit ici combien avec quelle lenteur les apôtres m 
arrivent à reconnaître Jésus comme Messie; ce n'est que ^ 
eus par l'abondance des miracles qu'à la fin ils le proclan 
Fils de Dieu, ce qui n'empêchera pas qu'ils ne Tabandoni 
tous au moment de sa passion. 

A. BONNBTTT. 
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LE moïse historique 

IT LA 

REDACTION MOSilOVE DU PENTATEIQIIE 

PROUVÉS PAR LES LIVRES BIRLIQUES ET AUTRES DOCUMENTS. 



CliAplire II '. 

Moïse a donc existé. — Fort bien, dira-t-on; mais comment 
prouTer qu'il est l'auteur du Pentateuque ? Et d'abord, a-t-il 
pu récrire? Est-ce qu'on écrivait déjà de son temps? 

Voilà des questions plus que singulières. Elles ont pourtant 
été faites ; et, non-seulement elles ont été faites, mais encore 
00 s'est efforcé de mettre en doute et de nier la connaissance 
de récriture au temps de Moïse. On écrivait pourtant au temps 
f Homère, quoi qu'en ait dit Wolf 2; les termes ypa^civ, liciypa- 
feiv, reviennent trop souvent dans VlUade et dans VOdyssie 
pour que l'on puisse en douter, lors même qu'on prouverait 
qu'ils n'ont pas le sens d'écrire proprement dit ; il sufflt que 
TP«<p»v ait le sens d'écrire et n'ait que ce sens-ià dans la 
bonne grécité : donc, il l'avait aussi au temps d'Homère ; c'en 
était le sens principal aldrs pour qu'il pût en être le sens uni- 
que plust'ird. Il en est de ^pot^siv comme de scriberCj comme 
^escArei'ten, comme d'écrtre^, etc., etc. 

Hais pourquoi niait-on la connaissance de récriiu'*e au 
temps d'Homère ? Pour pouvoir la contester a son aise au 
temps de Moïse ; par le désir qu'on avait de déclarer. e Penta- 
teuque non authentique*. 

^ Voir le premier article au N* de Mai t. tu, p 384. 

* ^legomtna adHomtr., p. 55 seqq. 88. 

* Cf. Ben|steiiberg, Beiirage etc. ii, 4i 6 note. 
^Btrtholdt, TJ^ioy. Witcfntcha/Ulninde, i, &4 aeqq. 
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Qui peut ignorer, en effet, que Tart de récriture est ïïela 
plus liaute antiquité? Il remonte tellement dans la nuit des 
âges qu'on en ignore, non seulement l'inventeur, ce qui n'a 
rien d'étonnant, mais aussi le nom du peuple chez lequel il 
fut inventé. Oii ^it cependant les noms de ceux qui, les pre- 
miers peut-être, travaillèrent le cuivre et le fer, qui bâtirent 
des villes et inventèrent les instruments de musiaue *. Pour- 
qilbi donc y a-t U sileilbe complet pcfiirTinventidn de récri- 
ture? Ne serait-ce pas parce qiie l'invention de récriture est 
une œuvre collective, qu^elle appartient à toiite l'bliMnité 
primitive et à personne en parliculior ? Les besoins des rela- 
tions soci^iles, la nécessité de compter et d'établir des comp- 
tes ^ durent de très-bonne heure amener les hommes à se 
servir de signes graphiques. 

La pensée, la parole, l'écriture se succèdent dans Tordre du 
temps; mais elles se tiennent trop intimement pour qu'on 
puisse les y séparer : elles sont une dans leur principe. 

Aussi dans l'impossibilité d'attribuer l'invention de l'écri- 
ture à un homme quelconque, chacun des peuples anciens 
l'attribua à un dieu : les Phéniciens à Thaaut^ les Chaldéens 
à Oannes, les Egyptiens à Thoth, les Grecs à Hermès^ d'autres 



1 Gen, IV, 17, 21, 2?. 

' Les rombres et les lettres sont ptiiniti>einent identiques. — De là ril- 
gèbre. 

' Il y a ici une remarque à faire qui ne me parait pas manquer d*iutérêt. 
Hermès est le même personnage que Kadmiios : Hermès-Kadmilos était nn 
dieu pélasgien que les Grecs avaient reçu do la Pbénicie par Tentremise dfli 
Kadméens ou adorateurs de ce dieu ; d*où la légende que c'était KadmllM 
ou Kadmos qui avait introduit lui-même son culte en (rrèce. Or, eOmÎM 
Hermès- Kadmilcs était présenté dans les mystères de Samothrace, od plu- 
tôt dans ceux de Lemnos, Lvec le titre de père des Gabires, c'est-à-dire quH 
remplissait le même rôle que Esmoun dans le culte phénicien de ces méintf 
Gabires, dieux originaires de la Phénicie, il ^me parait évident que Kadîniloi 
ou Kadmos e^t identique avec Esmoun. Eimoun éepenâant n'est auire foe 
Adam ; (ia dentale d alterne lacilement avec sa sifflante correspondante <) 
et ainsi je suis amené à penser que Ka4mos aussi est le mjêine motipii 
Adam. En effet, en retranchant de Kadmos la terminaison, qui dW d'tnidoBi 
Taleur étymologique, on t KadmssKa4am= QIKn hadam. La mntatloô à$ 
l'aspirée «o gutturale ne peut» je crois, fournir matière à aucuna oï^hâU^ 
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L 4'autre8 S ce qui fait di^eà Pline^ et avec raison^ s^oa nous : 
Ex quo apparel œlemum litlerarum usum '. 
Cfi^lfe 1^ haute antiquijti^ dp réçritjure ne saurait prévaloir 
:qt argumçQt de Wplf : Diu illart^m hfwinum vitÇ' al simpUci^ 
loi nil^il admodum habuU quçd sçripturQ diynum viderelur '. 
Ep effet, il y a eu dès^ropgine de la société humaine des évé- 
oements très- mémorables et certes plusdignes d'être, consignés 
par écrit qu'un très-grand nombre des événements plus rap- 
piçQchés de nous. Wolf et son école manquent essentiellement 
de sens historique. Aussi Ewald n'est pas ici de leur avis, 
car il dit que Vàge de l'écriture se montre plus reculé à me- 
sure que les investigations historiques s'en approchent *. 

Voilà une parole sensée et parfaitemi^nt vraie. D'ailleurs, 
comment la connaissance de l'écriture peut-elle dépendre du 
molj^ qu'allègue Wolf, des événements qui font époque dans 
la vie des peuples, puisqu'il y a des peuples parfaitement sau- 
vages, des anthropophages comme les Battaks^ par ex., dans 
nie de Sumatra, qui savent écrire leur langue ^? Et comme 
ib l'écrivent avec un alphabet qui n'a rien de commun avec 
les alphabets des autres peuples, n'est-ce pas encore une 
pifeuve que récritui:e remonte au delà de ré[)oque de Moïse ? 
Herder croit, et son sentiment nous parait solidement ap- 
puyé, que récpture a déjà été en plein exercice au temps de 
Noé, c'est-à-dire à l'origiqe de la société. Il en donne pour 
preuves, d'une part, les registres généalogiques, de Tautre, 

lérieofe, et dès lors, Tideotité de Kadmot et d'Adam étant constatée, les 
OnfsB en disant qu'ils avaient reçu récriture par Gadmns disent, sans s'en 
dopter assurément, qu'ils l'ont reçue par Adam, que Adam le premier homme 
«eiol est l'inventeur et le propagateur de récriture. C'est un témoignage 
pvtoeoz à ïecueiliir et d'autant plus précieux qu'il est tout spontané, c'est- 
^e qu'il est rendu par Thistoire dans sa forme la plus pure, la forme 
QlQeettve. 

^ V. les citaUons rassemblées ehey Zoëga d§ Origine et usu OheUse, p. 
&M-S60. 

* Hirt. nat, vu, 57 n* 3. 
' Ubl supra 1. I, IX. 
^Geteh. des Yolk. Itrael, i, 69. 

* Ida Pfoiffer, Seetmd voyage anêtour d» monde^ trad. fjr. p. 178 ; Balbi 
^. p. 120S. 



LE ■OHB HBTOIIQCI 

le récit du déluge. Ecoutons œ qu'il dit du Journal de F Ar- 
che. 

> Si ce journal avait été composé ou inventé après Tévéne* 
ment, fait-il dire à Eutyphron, comment aurait-il pu prendre j 
les allures inquiètes et rétrécies qui le distinguent de toutes 3 
les antres narrations de la poésie hébraïque? La hauteur | 
des eauSy par rapport aux montagnes, est calculée et indiquée 1 
chaque jour, à mesure que ces eaux augmentent ou dé* :: 
croissent; tout« en ce journal, porte le cachet du lieu où '■ 
il a été écrit : c'est par fragments et iVnn ton bref et saccadé | 
qu'il donne le résumé de ce qui s'est fiasse avant, pendant ^ 
et après le déluge. Un pareil récit ne peut avoir été fait qu'an [ 
milieu des événements qu'il rapporte '. » 

L'usage de récriture parmi les peuples sauvages et barbares . 
est certes une des preuves historiques les plus concluantes que 
l'écriture remonte au berceau de la société. Comme peuple j 
sauvage nous venons de citer les Battaks , comme peuple • 
barbare nous citons les Germains. Venus de TAsie dans les 
temps les plus reculés, leur état social, leur éparpilloment au \ 
milieu des forêts, leur vie nomade et guerrière, leur aversion • 
pour le commerce, ne permettent pas de supposer qu'ils ont 
inventé les runes lors de leur séjour dans la Germanie ou 
dans la Scandinavie. Comment les Scandinaves auraient-ils pu 
s'enU'.ndre à cet égard avec les Teutons ? Puisque donc récri- 
ture runique leur était commune, il est évident qu'elle remonte 
au-delà des premières migrations des peuples; d'ailleurs, son 
air d'afflnité avec l'ancienne écriture sémitique, dans ses for- 
mes raides, brisées et irrégulières, frappe au premier aspect*. 
Les Germains et les Scandinaves ont donc apporté leur écri- 
ture avec eux de leur premier séjour, et on peul dire autant 
des Hindous. L'ancien sanscrit ressemble, pour certain de ses 
caractères, beaucoup au phénicien et au samaritain* Aussi 
Guillaume de Huniboldt rattache le sanscrit, ainsi qucles autres 
alphabets indiens, à un prototype du la plus haute antiquité \ 



i Herder, Hisloir,e de la poëiiù des Hébreux ^ p. 229 sq. Irad. Gtrlowiti. 
3 V. ia forme des Runes, Annales, t. xvii. p. 61 (4* férié). 
3 V. Voy. Ilumboldt, LeUreà M. Jacquet sur les àlph. de la Polynéiie, 
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On est donc autorisé à dire que les écritures actuelles sont 
des Yariantes d'autant d'écritures primitives, et que plusieurs 
d'entre elles trahissent un seul et même type. C'est ce que lè 
savant paléographe Kopp a solidement prouvé pour un cer- 
tain nombre d'al[ibat)ets. Mais il va trop loin quand il dit qu'il 
est très-difQcile de supposer — aussersl sckuoer anz%inehmen — 
que l'invention de l'écriture se soit faite dans le monde plus 
d^une fois^ Les anciens n'ont certainement pas eu cette idée, 
bien que tous les alphabets sémitiques fussent identiques pour 
eux ; ils les appelaient Zupta YpafXfxaTa^. 

Ceux qui voudraient contester ces preuves de Tanliquité de 
l'écriture ne peuvent du moins se refuser à celle qui résulte 
du V. 18 ch. xxxvui de la Genèse, où nous voyons que Juda 
donne son anneau gravé, '^O/', à Thamars. Sion connais- 
sait déjà au temps de Jacob lart de graver des caractèrei sur 
le métal ou sur les pierres, à plus forte raison devait-on con- 
naître celui de les tracer sur du bois, des écorces d'arbres ou 
des peaux préparés à cet usage, et voilà l'écriture, StcpO^pav 
oxuraXTi . Le phénicien CadmiLs, et nous avons indiqué 
déjà comment il faut entendre cette tradition, le péhnicien 
Gadinus l'apporta aux Grecs*, et l'historien Eupolemus dit 
qne les Phéniciens la reçurent des Juifs : a quitus eas ((itéras) 
Phcmices, ut a Phœnicibus Grœci cicceperint '^. 

C'est une assertion. sans valeur, mais ce qui demeure certain 
c'est que les Israélites, au temps de Moïse, connaissaient l'écri- 
ture. Userait étrange qu*ils n'eussent pascon nu un art qnidans 
ce temps-là était fort répandu. En effet, lorsque les Hébreux 

. ^ Kopp, B^lder und Schriften (Ur Vorzeit ii, 370. 
''V. Kreuser, der HeUenen Priesterttaat p. 61, *zh9m 
^ V. auf^sl ch. 35, T. 20 où il est dit que Jacob érigea ud stèle rnDD sur 

^ sépaliare de Rachel. Or ces monuments furent de tout temps pnurrus 
d'inscriptions. Cf. Herod. i, 187. 

* Hérud. V, 58. L'identité partielle de l'alphabet phénicien et de l'alphabet 
8^^. et, par conséqnent^ des alphabets latin et germanique est prouvée par 
1«8 monuments. 

} V. Euseb. Prép, évang, I. ix, c. 26. 
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prirent possession du Ch4naao, ils y trouvèrent une Tille 
ancienne qui s'appelait la ville des livres. Kirjath Sepher 
*l|pn«'!i? ^ la ville aux archives^ dijt le cbaldéep ; «cdXeç y^ini^tm 
disent les LXX ; urbs liUfarust^^ la Vulg^j^e. Elle avait encore 
un autre nomà savoir M^irjaih Sam^h, 'TO"'^!^, quî, d'après 
Reland?, a une sigaiOc^tiom anabgue : &p6er et SQf^nah voces • 
$unt af finis significationis. 

L'existence de ce centre littçra|re rend bpn tén^oign^ge ifè, 
Fextension qu'avait alors prise déjà Tart de l'iécriture ; et chez 
les Israélites en particulier I4 pratique dç récriture devait 
être chose commune, puisqu'ils av^j^nt tqute une classe de 
foactionBaires qui s'appelaient /^jtefivatns, Crp'& ^ de*^ 
écrire^ mot qui est fonjjjèrement s^piitiq^e^. Q^^sphaterim n'é- | 
talent pas Egyptiens, m^i^ IsraâHies ^. 

Pais> nous li^QOS au v. 26, ch. xi» des Nombres que les An- 
ciens du peuple^ Zékénim (Scheikhs)^ avaient été convoqués ()ar 
écrit, UWp conscripli. C'est là un témoignage historiqjijie 
poji^F la connaissance de l'éeriture parmi les Israélites au temps 
de Moïse tout aussi concluant que le précédent, et contre 
lequel ne sauraient prévaloir ceux qui prétendent que le Pen- 
t^teuque est d'un temps beaucoup plus rapproché de nous que 
AfQïse. En effet, Tinslitution des Anciens^ telle que nous la 
voyons établie au ch. xi des Nombres^ n'existait plus à l'épo- 
qMie où ils placent lepr rédaction imaginaire ^. 

Enfin, une autre prepve que les Israélites étaient alors fa- 
n^^JUers fivec l'écriture, c'est qu'il est djit au Dcutéropome xxvii 
2^ 3^ qu'ils devront élever de grandes pierres le jour qu'ils 
passeront le Jourdan et les couvrir d'un enduit, puis écrire 
dessus toutes les paroles de la Tborah que Moïse mit ce 
jour là devant Israël^. Ceux mêmes qui se plaisent à nier la ] 
rédaction du Pentateuque par Moïse et à soutenir sa fabrica- ' 



» iOfl. XV, 15. 

> ih, 49. 

' Palaestina, p. 726. 

* Exod. V, 6, 10. >, 

* Ih. Y, 16 seqq. — Voy. Kell chez HsTerr.ick, Handhueh derhitior. «« 
Xrit. EirU, 11, 1, p. 277 fq. 

* Voy. J. D. Michœlii, Motaiselhet Rêcht 1» § 50. 
' neul. IV. 
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Son dans D'importé quel temps, ne sauraient disconvenir du 
moins de la yaleur de ce témoignage comme tradition histori- 
que. Et c'est tout ce .qu'il nous faut ici, car cette voix de b tra- 
dition, affirmant que les Israélites écrivaient après leur sortie 
Egypte, affirme en même temps qu'ils écrivaient pendant 
leur séjour en Egypte, puisque cette manière d'écrire sur des 
surfaces enduites de chaux est égyptienne '. 

Ajoutez à tout cela la preuve qui résulte de cette locution : 
I effacer quelqu'un du livre ^ » pour dire : c faire mourir, » 
que nous voyons déjà usitée au temps de Moïse. Pour qu'une 
aemblable locution prit place dans la langue, il fallait que 
iHisage des livres et, par conséquent, celui de récriture fût 
connu du peuple depuis longtemps. 

Ainsi l'usage de l'écriture à l'époque de Moïse est hors de 
kmte contestation. Et non-seulement on écrivait du temps de 
Koîse, mais encore les Israélites étaient familiers avec l'écri- 
ture bien avant ce temps-là : donc, Moïse a pu écrire le Pen- 
taleuque. 

CHAPITRE 111. 

Hais, dira-t-on, si Moïse a existé et qu'il ait pu écrire le 
I^Dtateuque, ce n'est pas une raison pour que le Pentateuque 
loitde lui. J'en conviens ; aussi j'ai prévu cette objection, et 
c'est pourquoi nous allons prouver maintenant que le Penta- 
jbuque a été connu aux temps de Josué et de Samuel, aux 
jilKMjues des Juges et des Rois. S'il a été connu dans ces 
bmps-là et connu comme étant l'œuvre de Moïse, il sera évi- 
fkù\, je pense, qu'il est vraiment Tœuvre de Moïse. 

D'abord une remarque. 

L'objection qui veut écarter du Pentateuque la maiu de 
poîse prouve bien que les critiques qui la font sont absolu- 
Ikient dépourvus du sens historique. Car pour peu qu'ils en 
iSbssent doués, ils comprendraient qu*un ouvrage qui, selon 
BuXy a été composé à une époque très-postérieure à celle où il 

f 1 Minotoli, Reise xum Tempel det Jupiter Ammon etc. p. 370. — Wilkia- 
jn, Mannert and eustoms ofOie aneient Egyptians m, 300. 
: * Exod. XXXII, 32. 
'* ^«n. xxxTiy 31. 

h* sÈRiB. TOMB vm. — • N* 43 ; 1 874. (87* vol. de la coll.) s 
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Ta été réellement, devrait montrer de toute nécessité quelques 
traces, si petites fussent-elles» non-seulement du temps où ils 
placent cette composition^ mais aussi des tempâ qui le préiîè* 
dent inihiediatement. 

PeUt-on croire, par ex. que quelqu'un voulant écrire au* 
jourd'hiii les Annales du règne dé Louis )[IV, tel que j*aurail^ 
fait un historiographe de ce roi, il soit assez habile, et neuf 
lui supposons la plus grande habileté possible, pouf pouvoir 
se garder de mettre dans son œuvre quelqtie chose qui répète 
le siècle actuel et celui qui Ta précédé? Non, cela n'e.«t f»alf 
possible^ parce que, par tui côté quëlconqiie. bn est toujoatt 
de son temps. Ainsi il suffit de |)Oser cette question pour 
résoudre sur le champ en faveur de Tantiquité du PentateU"* 
que. En etTet^ il n'y a pas dans tout le Peutateu(|ue la moin-. 
dre trace, la plus légère allusion historique, (je dis historiq 
et non prophétique)^ ni à re qui s'est fiasse aux temps de l 
sué, des Juges et des Rois, ni à la catastrophe de l'exil, ni 
répoque de la captivité. Quant à l'argument qu'on veut noiÉ' 
opposer par ce texte de la Genèse * où l'on parle des roi 
d'Edom, nous avons montré déjà, dans Tintroduction, 
grande erreur où on est à cet égard. 

Qu'on veuille bien réfléchir à l'importance que ce gratt 
document du Pentateuque avait pour Israël. 1! était un siiji 
d'éludef continuelle pour ses sages éi sefs prêtres. Chacuà 
suivant l'expression deJosèphë, connaissait ce qtfil renferni 
aussi bien que .<on firopre nom^. Et qu'on ne croie pas <) 
ce soit là une Innniëre de parler seulement; il y a lieu de 
ser que c'est à la lettre. Combien de personnes n'y a-t-il pa^ 
Allemagne, par ex., et j'en ai connu, qui savent par cœur 
Bible toute entière. On les dit bibeffeêt. 11 est donc permis 
croire que ce fait devait être très-fréquent parmi les Juifs 
l'antiquité, et les discours de tous les prophètes et hagiogrt 
phes viennent fortement à Tapinii de l'affirmation de Joscpl 

Eb bien, un livre qui est étudié avec un zèle pareil, dont 

> Gen, zxxvi, 31. 

< Uni versas faciU'is qQam suum ip-e nomen cdlsscrèt «Fi. Jof. ooi 
Apionem, u, I8)« ' 
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prend soin de compter toutes les lettres ^ et qu'on s'applique 
à préserver de toute allératioa de lecture et de sens par 
«D système graphique qui fixe la leclure et le sens attribué 
tu texte ab antiquo ^; un tel livre n'est certes |>a8 un document 
sur rage et l'origine duquel on pouvait tromper la nation 
que ce livre concerne. Pour qu'un homme ou une as^sociation 
d'hommes eût pu oser fabriquer un tel iivre> le présenter un 
beau jour aux Hébreux comme contenant leur histoire f.t le 
leur faire accepter comme ayant été écrit anciennement par 
celui de qui ils tenaient leur législation religieuse, il aurait 
fillu que les Hébreux nVussent eu aucune connaissance pré- 
dise de leur passée qu'ils n'eussent eu ni traditions ni annales. 
Qui ne voit qu'une telle £up|K)$ition serait des plus gratuites 
puisqu'elle ne serait justifiée par Tanalogie d'aucuo des |)eu- 
ples policés qui entouraient les Hébreux^ ainsi que nous le 
Soyons par Hérodote, par Manéthon, par Philon, par Méaan- 
dre d'Ephèse, par Bérose et par tant d'autres écrivains de 
l^ntiquité. Si leë Egyptiens et les Ctialdéens avaient leurs 
Imoalistcsy si les Phéniciens au temps màme de Moïse ou en. 
^iroD avaientiin historien comme Sanchoniathon, ou quelque 
Entre si celui-là est réellement mythique, pourquoi précisé- 
ment les Hébreux n'auraient-its pas eu d'écrivain pour rédiger 
^r histoire nationtte, alors que tstte histoire entrait visible- 

Cnt dans une phase nouvelle ? Vous voutn que les Israélites 
sent reçu pour vraies et aultieiitiques des annales dont 
tlHqu'à la captivité ils n'auraient {las entendu parler ! Mais 
Nus n'y réfléchissez pas> car voici que ces annales se trou- 

!• J V. le inité iCiddoùschin fol. 30 ; le 3« dé la section m du Talmad, le 

9 P^r la Jfofsora ou la IradiUon. C'esl une erreur de croire que la Masdo- 

ne (Mue que M^M^ siècle ap. J.-C. Sans doute, le système ne fut entière- 

bl achevé qoe Vers celte époque par ceux qu'on appelle les Massorétet^ mais 

sigti<Bsiod)<^ll3 du sens, des mots et des phrases, des points et des neoén % 

ittit usités déià dans la liaule antiquité . On dirait .que .le MiinsA fait 

sioo, sinon aux points-voyelles massoré tiques, du mtins à des sigaeè dia^ 

tiques quaqd il dit i dMioe itraft^e&t cuiuni... uiius apeec non pittterihit a 

(Matth. y, 18). Aussi c'est avec raison que Hsvernick {B<ipdh. der hùt, 

Kri. FAnl, i, 1, 33Â, ^iwL) appèUt la nrnssoit et» wK9,Um ÉUmem^ toe 

très-antique. 
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vent citées à cbaqae inslanl dans les livres des Samuel, < 
Nathan, des Gad, des Isaïe, des Jérémie. Tous ces livres i 
raient donc aussi fabriqués après coup; rien ne serait do 
plus authentique dans l'histoire des Hébreui, et l'esprit< 
mensonge aurait subjugué toute la race d'Abrabamî \IIoq 
donc* TOUS êtes encore plus élourdisquevous n'êtes maliciei 
et comme ce prêtre d'Egypte dit à Solon, on estendroit 
TOUS dire : Vous êtes des enfants, semper ntii pveri <. 

(Test une raison pour nous de continuer notre démonslr 
tion. 

Je disais que le Pentateuque est cité à chaque instant dai 
les lÎTres de Josué, des Juges, des Rois et des Prophètes. 
taul le prouTer, parce qu'il ressortira de là un fait inconlest 
ble, à saTOir que le Pentateuque est aatérieur à la rédactio 
de ces liTres. 

Remarquons d'abord ce que chacun sait du reste que 
mot Pentateuque (TccytâTiu^ot, cinq-lÎTres), n'est pas le oor 
primitif ni la traduction du nom primitif de l'ouvrage qui 
désigne. Ni Josèpbe, ni Philoo d'Alexandrie ne paraisse! 
l'avoir connu, bien qu'ils connussent déjà ta distribution e 
cinq livres [Jv ic^ti plSian) '. La désignation antique de ti» 
l'ouvrage est : te ThortUi (fTin^) la Loi, S vo[wç, et aussi I 
Livre de la Loi (ntm 7p sepher bathorah) ou simpll 
ment le Livkb fBen hasephi>r), ^ eie>4;, la Bible. Eh bien 
ce Livrt est désigné clairement dans Josué, dans les Roii ( 
aussi dans les Prophètes, dans ceux d'Israël comme du 
ceux de Juda. Dans Josué il est nommé le Livbe dr la Loi! 
DiBO. « Josué écrivit toutes ces paroles (son histoire) dans le li 
» vre de la Loi de Dieu ' ■, {^^}f rfto 'nra besepba 

• tborath Kloliim). D'ailleurs, Josué le désigne par • I 
livre de la Loi de Moïse. » Dans les Rois il est nommé f« Làl 
toutcouri: « Samuel écrivit dans/e Ltcre* 'O^Q, lé droit, I 
> royauté*. > Osée l'appelle te Loi de DJtu -)tÂk rmn IM 

• < Plato, lïnunu. t. m, p. 33. Sem. et ce tesie dut Âtutaiet t. xi, p.! 
(5* liito]. 

' n. Jottph. «me. lpû>. I, >. — Philo. d« nt^rol- ^brah. p. 2T4. 

* Jm. ZZIV, 18. 

« et MB pu d«M n livn, (MioM trUnlt IL Cahra, 

* IRtf. X, U. 
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[ntt Eloheea, la Loi de ton Dieu ^ Amos^ et Jérémie ^ le nom- 
it la loi de Jéhovah ( nw imn thordth Jéhovah). 

* VnpfeUe Litre de Jéhovah CWr^ "9?)» expression qui, 
selon GeseniusS ne peut se rapporter (|u'à une collec- 

d'Ëcritnres sacrées, et ces Ecritures ne peuvent être au- 
ique le Pentateuque, puisque le sujet du prophète se ratta- 
à une prophétie du Pentateuque, à savoir le sort d'Edom. 
in les Paralipomènes le nomment la l/ri de Moïse ^. 
Tmi cela pèse bien un peu dans la balance de rantériorité 
Pentateuque, surtout lorsqu'on considère que ce monu- 
il se désigne lui-même en maints endroits par les noms de 
re ou de Loi et cela d'une manière absolue : le Livre^ la 
et aussi LE Livre delà Loi '^. Toutefois ce n'est pas là la 
ITC principale du droit d'ancienneté du Pentateuque sur 
les autres livres bibliques ; cette preuve réside en ce que 
ces autres livres sont pleins d'allusions aux choses du 
ifateuque, et que souvent même ils en citent textuellement 
passages entiers. Voilà qui est certainement une preuve 
iptoire, surtout si on la corrobore avec celles que nous 
déjà établies. Il nous reste à établir celle-ci. 
■leUvrede Josué nous rendrait certainement notre tâche 
et nous dispenserait de recourir à d'autres preuves, tant 
qu'il nous offre sont évidentes et concluantes. C'est ce 
lé nos critiques ont fort bien senti. Aussi pour se débarras- 
'd'an témoignage qui les accable, le récuient-ils en disant 
l'auteur du Pentateuque est le même que celui de Josué 
que celui-ci est identique à celui du Deutéronome. Car 
it au Pentateuque, ils ne se contentent ni d'un seul au- 
r, ni de deux ; Ewald lui octroip libéralement quatre ^ ; 

* veut même que la rédaction du Pentateuque ait oc- 

Ol.IT, 6. 
An. II, 4. 
*JMin. VIII, 8. 
|^lnK,zxxiT, 16.. 
* Comment, zu /laî, i» 921 . 
iU Paroi, xxz, 16. 

'T. £sod. iTii, I4;xxir, 7 ; DeuC. xxvii, 26 ; xxviii, S8, 61; xxxi, 26. 
[« UmkiehU dej Volkes Israël ii, 45. . .^ .^ 
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cupé les Juifs jusqu'au commeocemeat de notre are; iê 
Wetté^ enfin le compose de je ne sais combien de fragmenta.! 
forgés dans l'exil ()ar autant d'auteurs différents. Nous feroHU 
leur compte à tous ces critiques et à bien d'autres qui ne $'a6-:t 
cordent ni entre eux ni avec eux-mêmes, depuis Richard: 
Simon jusqu'au rabbin Zunz ^. 

Le Livre de Josué re|)ose sur le Pentateuque comme sur m 
base; et d*un bout à l'autre il en respire Tespritet se nourrit^ 
de sa substance ; il en emprunte les paroles ^. Néanmoins 
c*est un livre différent et écrit par un autre auteur. La sépib. 
ration des deux livres est nettement marquée par le texte de 
celui de Josué. Voyez par exemple ce passage: « Alors Josué i 
» construisit un autelàJéhovah... comme Moïse serviteur de : 
» Jébovab avait ordonné aux enfants d'Israël, comme il est 
» écrit dans le Livre de la tborah de Moïse, un autel de pierres 
» entières sur lesquelles on n'a pas levé de fer *. 

C'est ainsi qu'il parle partout du Pentateuque comme d'ua 
ouvrage antérieur et comme d'un tout uni : la Loi (tborah) de 
Moïse^, le Livre (sepher) de /a Loi'S leLiorede la Loi de Mom'^, 
a Josuélultoutcequiestécritdansle Livre de la Loi. lln'yettt' 
p rien de tout ceque MoïseavaitordonnéqueJosué nclût devant 
» toute l'Assemblée d'Israël ^ x> Ce fut longtemps après,, 
lorsque l'Ëlcrnel eut donné du repos à Israël de tous ses enne- 
mis^ autour de lui, Josué, étant vieux et avancé en âge^ convo- 
qua tout Israël, ses.anciens, ses chefs, ses jugés et ses inspec- 
teui*s, et leur dit : .... Apf)liquez-vous fortement à garder et à' 
exécuter tout ce qui est écrit dans le Livre de la loi de Moïse '.i 
Ainsi à la fin comme au commencement de sa carrière^ Josué 



1 Einleitung in dos Àlte Testament, 

* Bibelkritiscîies par le doct. Zunz, dans le Journal atiatique de Leipaîf i 
IV* cahier, 1873. à 

3 Cf. Jos. I, 6 ; Deut. ixxi. 23. ^ 

^ Jos. VIII, 30, 31, cf. Bxod. xx, 22 ; Deut, xxvii, 5. .; 

* Jos. i, 7. 
« ib. 8. 

' ib. viiJ.ai. 
s Ib. 34, 35. 

* Ib. xxiii, 1, a, e> trad. de Càhén. 
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Ut W PeQtateuqiie de:Yan4 tout Uraôi ; il ne lui eo lit pas seu^ 
iMPQni la fuup^a lé^islativo, mais SLum la partie bisvori^iie» 
^nt il ré(^|)!;tulo enwile Ws faits princi|)auji de^iuis le i^m^ 
d'Abrabao) S w y ajoutantle r^^sumé des (aiU mémorables qui 
^ 8QQt accomplis^ |>ar soq ministère 9^ lui; puis il écrit la iv-. 
lgtif>n 4^^éïén^n9e^ ooat^mporaia^ oiiacl)èvq v|b le$ écriid^ 
et joint son livre au Mvre de la Tborab en pré^euea du peuple 
&t 4^ ses anciens qu'il prend à témoins^ 
. Il y il assurément dans tout cela (Je^ nroWk de certitude plus 
i|ne suDisanta pour porter la criti<|ue à affirmer rantérioriké 
4tt PeDtateuque sur les livrer de Josué et la di&tinctiou de la 
personnalité des auteurs des deux ouvrages. Ce dernier point 
ressort encore singuhèrenoent de ce que Josué tout en i)arlant 
l'après le Pentateuque donne $ur certains sujets des rensei^^ 
gnements qui sont à lui. Ainsi au cb, xxiv, v. 2^ il dit comme 
k Pentateuque, que les ancêtres d'Israël onl demeuré au-delà 
lu fleuve (Eupbrate) et il ajoute, ce que le Pentaleuque ne dit 
pas, qu' a ils servaient des dieux étrangers. » G'vst certaine- 
ment un fait historique fort important, et il n'est nullement 
sroyable que l'auleur du livre de Josué en eût omis la men- 
Sou dans le Penlaleuque s'il avait écrit cet ouvnge, ainsi que 
le prétendent plusieurs critiques''. Qu'on veuille bien considé- 
rer la valeur de cet argument. Si Je suppose, on avait devant 
■oi deux ouvrages sur l'bistoire des Gaulois, tous deux 
anonymes, mais dont l'un^ moins étendu, ne ferait que résu- 
mer les récits plus détaillés de l'autre en s'appuyaut constam- 
ment et nommément sur son autorité, la criti(]ue aurait là 
des éléments suffisants pour décider (|ne le grand ouvrage est 
antérieur à l'autre; mais elle ne pourrait pas encore affirmer, 
t'y consens, que ces ouvrages fussent écrits par des auteurs 
dilTerents. Mais si ^u milieu des aperçus de l'ouvrage moins 
étendu Ton trouvait énoncé un fait très-important de la vie 
^mitive des Gaulois, à savoir que dans ce temps-là les Gau- 
lois étaient polytlnUstes, fait dont il ne serait aucunement 

I. ' Josué, c. XXIV, 2 sqq. 
I * ib. 26, 27. 

i * V. De Welte, Beitrage sur Einleitung in dos Àl, T. i, 1 J7. — Staht 
li,S(udien und KrUik. 1846, 472 t. 
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parlé dans le grand ouvrage, ne conclurait-on pas de là 
ces dmixjouvrages ont eu chacun son auteur particulier? 1 
semble qu^il suffit de poser la question pour la résoudr 
alors aussi il est avéré que Tauteur du Livre de Josué d< 
pas l'auteur du Pentateuque, comme il c^t déjà avéré pj 
fait d e la référence de Josué à rautoritè du Pentateuque, 
ïè Pentateuque est antérieur au Livre de Josué. 

Ces deux points me paraissent acquis à la science auss 
rement que ceux de l'antériorité de l'Evangile de S. Jean 
let tre s de S. Ignace et la différence réelle de l'auteur de 
e ces"écrits d'avec l'aulenr de l'autre; et je cite ce cas p 
qu'il a une très-grande analogie avec celui qui vient de i 
occuper, puisque les lettres de S. Ignace^ disciple de S. J* 
se réfèrent fréquemment à l'autorité de l'Evangile de rAp( 
ce qui prouve l'antériorité de cet Evangile, en même te 
que leur contenu historique, quelque rapproché qu'il i 
montre leur auteur du temps de S. Jean, nous indique ce( 
dant que S. Jean ne fut pas cet auteur. Ces deux points é 
élucidés, je passe au Livre des Juges. 

Cb« SCHOEBEL. 
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De BiOMiuiieMts et de ■Muiitacrits iHiportAMta 

•M •rie a t. 



M. Al. DumoDt, sous-directeur àrécole d'Athènes, a* adressé i 
M. le miaistre de rinstruction publique un rapport sur les' 
découTertes faites par M. l'abbé Ducbesne et M. Ch. Bayet dans 
UBe mission scientiflque faite en Orient. Nous allons en citer 
relirait suivant qui prouve Timportance de leurs décou- 
▼erles. 

fLesdeuxexplorateursont reconnu àSalonique l'importance 
'd'un monument qui est de premier ordre. Ils l'ont fait photo- 
graphier. M. Bayet lui a consacré un mémoire étendu. Ce 
monument est un ambon du 5« siècle^ orné de scènes figurées. 
Les sculptures des premiers siècles du Christianisme sont très- 
rares en Orient. On en cite à peine cinq ou six qui reproduisent 
des sujets religieux. Cet ambon porte la Vierge^ le Bon-Pasteur, 
les Itois mages ; on y voit de plus apparaître VAnge ailé. Ce 
marbre permet d'étudier les origines de l'art byzantin, les rap- 
ports de la symbolique en Orient et eu Occident au 5« siècle. 

Paléographie, — Les travaux de M. Ducbesne^ dans cet 
I ordre, sont les suivants : 

I i* Fragments météorologiques de iules l'Africain, 9 
liages; 

2' Scholies inédites de l'Iliade, 22 pages; 

3* Neuf feuillets des épitres de 8. Paul, manuscrit de 
Césarée, 18 pages; 

(4* Trente-trois feuillets de l'évangile de S. Marc, manus- 
Qfil du 6\ siècle; 

^^Description des principaux manuscrits de la bibliothèque 
*«Patlimos, 
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6" Copie de la partie classique d'une anthologie qui est con- 
servée à Pathmos et qui 9. 4^ été signalée par MM. P. 
Decharme et L. de Julleviïle; 

7° Scholies inédiles de Démosthènes, d*Eschine et de Thu- 
cydide; 

8® Documents latins relatifs aux relations des couvents grec$ 
avec les occidentaux, en particulier avec la cour de Rome; 

9" Fragment de lexique grec ; 

10° Charte du monastère de Bajlaam aux Météores. 

Le Journal officiel ajoute le commentaire suivant au rapport 
de M. Dumont, 

MM. Duchesqa et Bay^tont copié environ HOinscriptioni 
iiléciites, pre3que toutes grecques. Ce nombre çst très-élevé, ffl 
on pense que beaucoup de missions qui avaient pour principal 
objet la recherche des textes de ce genre, et qui ont fait grand 
honneur aux savants qui les ont accomplies^ n'ont pas atteint 
ce chiffre. 

Les marbres que les explorateurs ont découverts, et dont ils ' 
ont pu le plus souvent prendre des empreintes par le procédé 
si commode de l'estampage, renouvellent l'épigrapbie de 
Salonique, capitale de la Macédoine et l'une des villes les plus 
peuplées du monde gréco-romain. Il suffit, pour apprécier la 
valeur des textes nouveaux, d'ouvrir le Corpus inscriptionum 
grcBcorum de Bœckh et le grand ouvrage de Le Bas, où sont 
réunies les inscriptions précédemment découvertes. On verra 
facilement de combien de faits jusqu'ici inconnus MM. Du- 
chesne et Bayet enrichissent l'histoire politique et religieuse, 
celle des idées et des mœurs. 

Ces inscriptions nous montrent quelle était la eonslitution 
de Sa/omqfue. Vingt-trois textes, datés par les deux ères de 
Macédoine, permettent d'éclairer déQnitivement un problème 
de chronologie souvent discuté et pour lequel nous n'avions 
que de très- rares données. La série des épttaphes nous apprend 
quelles étaient dans cette partie du monde ancien la législa- 
tion des tombeaux et les habitudes funèbres. Un marbre gravé 
avec le phis grand soin nous conserve une convention passée 
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ponr réchange de territoires entre des princes, successeurs 
d'Alexandre. 

Parmi les inscriptions de la Tliessalic, nous remanfuerons 
(ylle qui a rapport à l'or^antsafton dês jeux publics, et qui 
complète heureusement un texte agonistique découvert à 
Larisse par M. Miller, et publié par ce savant dans les Mi- 
mires de l'Académie des beUes^ktlreS; les affranchissements 
d'esclaves ; les actes de proxéniCy par lesquels les républiques 
aDti(|ues donnent à des étrangers le droit de cité. Un marbre 
de la Macédoine nous donne la constitution d'un collège 
d'iphèbeSy c'est-à-dire nous initie aux règles suivies pour l'é- 
ducation que l'Etat imposait à la jeunesse. Plusieurs épitaphes 
appartiennent aux ori^tnes du CArû/tam.sme. Elles présentent 
des détails qui permettent les plus précieux rapprochements 
avec la partie des Actes des Apôtres qui raconte la prédication 
delà foi nouvelle dans cette partie du monde. 

Dans Tordre des recherches archéologiques, le recueil des 
inscriptions datées qui se lisent sur les peintures de TAthos 
constitue un des services les plus réels 'quij)uisse être rendu 
à la science. Ces peintures sont célèbres. Paxety^ Didron et 
pins tard le général SebastianotT s'en sont occu|)és. Elles 
offrent les types les plus parfaits et les plus nombreux d'unç 
de8 grandes formes de l'art chrétien, Varl byzantin. On a mille 
fois discuté sur l'âge de ces peintures. C'est là en effet une 
question capitale. M. Bayet donne ces dates avec une précision 
rigoureuse; il transcrit les textes uiémes qu'ont tracés les 
peintres à côté de leur œuvre. Nous pouvons dire, d'une façon 
générale, que l'antiquité de ces fresques a été de beaucoup 
exagérée. M. Duchesne a pu faire le même travail dan$ les 
couvents des Météores, en Thessalie. On ne pourra plus^ 
croyons-nous, s'occuper de l'art byzantin, sujet encore neuf 
et cependant d'une si haute imporUnce, 3«ins recourir aux 
dQQQées que fournit cette mission. 

Le rapport indique en quelques mots la valeur des sculp' 
t\fres photographiées à Salonique. Ces sculptures ne sont pas 
niques, et cependant, dans l'art chrétien du 5* siècle eu 
Orient, on ne saurait rien leur comparer. Elles marquent le 
Wsaage de l'art classicpie i l'art byzantin. 
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La série des documents paléographiques est d'une grande 
richesse. Quelques fragments du traité métrologique de Jolea 
TAfricain avaient été publiés par M. Théodore Mommsen ei 
par M. Huitsch^ qui en avaient signalé l'importance, mais sans 
en connaître Fauteur. Le nom de l'auteur est maintenant 
certain ; au lieu de quelques extraits, nous avons neuf pagei^ 
et la suite du texte qui fait surtout connaître avec précision les 
poids et mesures en usage sous Tempire dans le monde gréco- 
romain. 

On sait que depuis plus d'un demi-siècle les savants dé- 
plorent qu^ le commentaire de Vlliade, fait par les anciens 
eux-mêmes et contenu principalement dans un manuscrit cé- 
lèbre de Venise, présente une lacune d'oiviron 900 vers. Cette 
lacune est désormais comblée en grande partie. Aucune édi- 
tion d*Homère ne poprra plus être publiée sans qu'il soit né- 
cessaire de recourir aux documents que rapporte H. Duchesne. 
Nombre de ces scholies. remontent aux Alexandrins, à la 
grande école d'exégèse qui fixa le texte et le sens de Ylliadem 

Le manuscrit des épîtres de 5. Paul écrit à Gésarée avant 
la fin du 6« siècle, en belles lettres onciales, est connu par 
12 feuillets que Montfaucon a étudiés et qui sont «à la Biblio- 
thèque nationale. Porphirios et Tiscbendorf ont ajouté quel- 
ques pages à celles qu'avait publiées Montfaucon. On cherchait 
depuis longtemps la suite de ce document. M. Duchesne a dé- 
couvert 18 pages nouvelles, qui seront précieuses pour fixer 
le texte premier des épitres. 

ÏJd mérite de Vévangile de saint Marc du 6« siècle, manus- 
crit pourpre à lettres d'argent, est du même ordre. Ce manus- 
crit très-soigné nous aidera à corriger bien des fautes intro- 
duites par la négligence des copistes, Comme le saint Paul, le 
saint Marc sera cité dans toutes les nouvelles ressensions. 

Combien de fragments inédits de poètes et de prosateurs 
classiques renferme V Anthologie de Pathmos ? Nous ne saurions 
le dire encore. Il faut un travail considérable pour s'en as- 
surer ; mais nous pouvons espérer que nous devrons à ce ma« 

*M^t des fragments inconnus de Sophocle^ de Ménandre et 
urs contemporains. 

de Démosthines, d'Esehine, de Thucydide sont des 
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commentaires explicatifs de ces auteurs faits par les anciens. 
Elles ont leur place marquée dans toutes les nouvelles édi- 
tions. 
La première étude savante sur la bibliothèque de Pathmos, où 

H. miler n'a pu aller, est nécessairement d'une grande utilité. 
Elle provoquera de nouvelles découvertes. 

{Journal officiel). 
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TEttami sur Torlslne. un^vue et hiéroglyphique de« ehirireé ^1 

àem îdiMà 1^6 Utts ïëm tiebpleé. 

Ouvrage accompagné de plaÂché^. idflfin^i lèi t^lfffèè et leè Idtt^èè tdetorf* 

les peuples, pr6cédé d'un coup d*œil rapide sur THistoire du monde entr» 

l'époque ^e la Création et l'ère de Nabonassar et de quelques jdéeit sur la 

formation de la première de toutes les écritures, qui exista avant le déluge, 

et qui fut hiéroglyphique, par M. de Paravey, du corps royal du géoie des 

pants et chaussées. 

8 fr. au lien de 18 fr. 

An bureau des Annales de philosophie. 

Une reste plus qu'un très-petit nombre d'exemplaires de ce livre, qui, comme 
on l'a dit, renferme le coup d'œil le plus savant, jeté sur Tancieif monde. 
Presque toutes les découvertes historiques et linguistiques récentes y sont con- 
signées ou prévues. Nous ne ferons que citer la valeur et le contenu des di- 
verses planches qui y sont jointes. 

Frontispice représentant le Tctaut phénicien, qui, imitant le ciel, dit 
Sanchoniathon, fit le portrait des dieux et inventa les caractères sacrés des 
lettres. 

1» La forme de la Boussole, usitée en Chine dès la plus haute antiquité, 
avec ses divisions; in-4. » 

20 Tableau des rapports des deux cycles des \o jours çtdes 12 heures hf» 
les animaux, les saisons, les lettres et les nombres; in-fol. 

3" Tableau général des cycles des 12 heures chinoises, comparées aux 
lettres (\e tous les peuples; !'• paîTîe flô A a F; in-fol. 

4* Tableau ; 2« partie, de G à L, finissent la série des 12 heures; in-fol. 

60 Tableau général du Cycle des 10 jours chinois, comparés aux 10 der- 
nières lettres des alphabets de tous les peuples, l'« partie de M à P ; in-foi. 

60 Tableau ; 2* partie, de S à T, sémitii^ue finissant la série des 10 heures; 
in-fol. 

70 Tableau du cycle de^ 10 premiers chiffres, et formes et puissance du xérOt 
chez tous les peuples ; in-fol. 

Nulle part on ne trouvera une telle réunion de documents empruntés i tons 
les peuples sur les chiffres et les lettres. 

I<C0 Roehfis. Ueserlplton de lenrs élémenUi. Mélhede 
de délermlnalloiiy par M. JanneCu. 

Voici un ouvrage nécessaire ou au moins utile a lous ceux 
qui possèdent quelques lerres, et particulièrement à ceux qai 
dans It'S petits villages et les montagnes aiment à connaître le 
pays qu'ils habitent. 

Les Roches I H semble, au premier abord, que ce soit là un mot valgaiie 
désignant des matières bien simples, bien connues de tous, bien inutiles, et 
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qu'il toit à peine nécesiaire de le ^éOnlf. Et eependant rien de plus eom- 
plexé (i de moins connu. Le nom, aussi savant au fond qu'il est commdii 
en hppartsnce, désigne en réalité une multitude de sulistanceft ou matériaot 
de compositions très-diflérentes, de propriétés très-disparates, d^usages très» 
fflnltiples. Une première roctie^ en effet, ne peut servir qu'au pavage de noé 
mes ou au macadamage de noe routes ; une seconde fera une très-excellenle 
plenre à lAtir, ou même pourra devenir un chef-d'œuvre de i*art; une troi- 
rièrnSf employée à Tamendeaient des terres, mettra ragriculteur à même de 
réaliser les améliorations les plus inespérées; une quatrième, enûn, fournira 
des ressources précieuses à l'industrie et aux arts. l^esBo^es! C'est en se 
délatant, se décomposant, se métamorphosant, qu'elles ont amené la terre au 
point de fertilité et de fécondité qu'elle possède aujourd'hui. Les Roches ! 
Quand le soi est épuisé de un ou de plusieurs de ses éléments de production, 
qaaod il est devenu trop compacte ou qu'il a perdu la consistance qu'exige 
QDe calture rémunératrice, c'est à elles qu'il faut demander le remède au mal 
plas ou moins profond qu'une mauvaise récolte ou une succession de mau- 
Taises récoltes viennent de signaler. La connaissance des ruches en général^ 
de celles en particulier de la région qu'on luibite» est une nécessité absolue ; 
et, quand on la possède, cette science, au premier abord fI futile et si aride, 
devient une source de biens Incomparables, Nous n'hésitons donc pas à 
déclarer que M. Jannetaz, si admirablement placé et si largement préparé 
par de longues et solides études, a Lien mérité de la science et de la pratique 
eo s'efforçant de mettre les Roches à la portée du plus grand nombre, en a|H 
pretiant à les connaître et à les utiliser. 

Après une introduction savante^ consacrée à l'origine di'S roches, primi- 
tives, cristallines, métamorphiqnes sf^dimentaircsy organiques, éruptives. vol- 
eaojques, il traite dans une premére partie des principales propriétés 
physiques et chimiques des éléments minéraux qui concourent à les former. 
Dans une seconde partie, il décrit les roches diverses que ces éléments ont 
années ei se pénétrant, s'aggloméraut, se combinant, et donnant ainsi 
Daissaoce à des genres, dos espèceà, des variétés qui ont chacune leur aspect, 
leurs qualités, leurs propriétés. M. JanHetas l<*s groupe, les classe, les divise, 
les subdivise dn mieux qu'il peut, en suivant le Nomenclature adoptée par 
M. Daubrée pour la collection des mines. Dafts une troisième partie enfin, il 
donne la clef de la méthode à suivre pour arriver rapidement et sûrement à 
Keonnaitre la nature d*un échantillon donné de roche quelconque. 11 ne pro- 
^e pas, comme ses devanciers, systématiquement et analytiquemenf, paV 
qaesilons de plus en plus serrées, mais auxquelles il est fort difflcile de ré- 
P^dre, et qui égarent trop souvent. Il part du caractère le pluj saillant 
des roches en général, leur texture, leur physionomie, pour descendre ensuite 
tn caractères physiques ou chimiques, et terminer, quand il est nécessaire, 
I . Hr quelques petits essais ou opérations que todl le monde peut faire. Qui ne 
fecoDuaii au premier coup d'œil qu'une roche est globuleuse, celluleuse ou 
' ipongieuiie, schisteuse, vitreuse, porphyrique^ simple, complexe, incohérente? 
[ ^r, dès que réchuntillon iionaé e«t entré dims l'une de ces catégories évi- 
dentes, s m secret est bientôt dévoilé, son nom Jalillt en quelque sorte de lui- 
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mème^ M. Jannetaz, et nous l'en félicitons, a fait noe bonne et belle par 
rétude et à l'analyse des rocbes par le microscope ordinaire ou polarisai 
ioangarée par M. Cordier, et dont on a tiré delpuis nn parti si fécond, en A 
gleterre et ailleorr. hti Roches de M. Jannetaz, comme les Minéraux 
M. Kobel, traduits par M. le comte Ludovic de la Tour du Pin, sont une mi: 
très-riche, où Je voudrais voir tout le monde puiser. — F. Moigmo. 

(Extrait du Monde,) 
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Angleterre. — Découverte de cavernes à ossements. 

En Angleterre, des cavernes à ossements ont été récemment découvert 
snr les bords de la rivière de Wye, dans le comté de Worcester. On n'i 
donne pas le nombre exact, mais on suppose qu'elles ne sont pas moins i 
12 à 20. Dans la dernière séance de \t Société des sciences de ce comté, 
président a lu un rapport sur la visite qu'il a faite dans ces cavernes i 
compagnie dn docteur Garpentler. Trois des cavernes ont été seules visitée 
Dans Tune d*elles on a trouvé deux crânes humains, avec des monnaies 
des ornements de la période romano-britanniqne. 

Après avoir écarté la terre qui les recouvrait, on a rencontré nne couc 
solide de pierre, si épaisse et si dure qu'il a fallu la faire sauter avec de 
poudre. A la suite, on a trouvé des ossements provenant tous d'un seul 
même animal, fours commun. Puis, ensuite une nouvelle conche de pien 
qn'll a fallu faire sauter ; après quoi, ont apparu des os fossiles d'espè< 
d'animaux disparus, les restes merveilleusement conservés d'un mammoal 
les os d*un rhinocéros complet, les débris de lions des cavernes, d'ours c 
cavernes, ainsi qu'un grand nombre de restes d'hyènes. La Société songe 
acquérir Tune de ces grottes du propriétaire actuel. 

Mexique ~- Découverte d'une peupktde d'ÀstéqiACS. 

Le capitaine américain Manning vient de découvrir, snr les confins 
Colorado et du Nouveau-Mexique, une bourgade de 2.000 habitants de n 
astique pure, qui ont conservé intactes les coutumes et la civilisation qui 
gnaient au Mexique lors de la conquête par Fernand Cortex. Us attend< 
avec nne foi Inébranlable le retour de Montézuma comme les Bretons 
Moyen-Age attendaient celui du roi Arthur.' Leur gouvernement est, dit 
Deuver News, un Journal de Colorado, une espèce de république consen 
trice. Ils se servent encore pour l'écriture de cordelettes à noeuds, ce c 
permettra de déchiffrer les anciens documents mexicains qui faisaient 
désespoir des archéologues. Leurs cérémonies religieuses sont très poi 
penses ; ils croient à Timmortalité de Tàme. Les femmes sont Tolgel d' 
grand respect. 

Le IHrecteur-Giranl : A Bonnettt. 
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tonseigneur Freppel, évéque d'Angers, a prononcé, le 13 . 
ilet dernier, à la distribution des prix du petit Séminaire de 
iQpréau, un discours que les Annalts s'empressent de con- 
aer dans leui^ pages. Mgr Freppel demande, et, par sd qua- 
d'évêque, ordonne d'introduire enfin les auteurs chrétiens 
is renseignement des écoles chrétiennes. Honneur à lui ! il 
t en pratique ce que beaucoup de ses collègues désirent, * 
is hésitent à réaliser. Le bref que Sa Sainteté Pie IX a 
essé à Mgr Gaume donne une nouvelle force aux sages 
isidérations, nous pourrjons dire démonstrations, du savant 
éloquent prélat. — Voici ce discours : 

Messieurs, 

Ghers élèves, 
le me suis fait une douce habitude de profiter de ces solen* 
iés littéraires, soit pour donner aux maîtres et aux élèves les 
couragements et les éloges qu'ils méritent, soit pour leur 
[iialer quelques points sur lesquels il importe tout particu- 
srement d'appeler leur attention. Le collège de Beaupréau 
t devenu, et, gr4ce à Dieu, il tend à devenir de plus eu plus la 
n^de pépinière du sacerdoce, dans le diocèse d'Angers. Voilà 
1* sÈRus. TOME vui. — N^" 44; 1874. i^V w\. de la collecl.) 6 
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pourquoi je dois veiller avec un soin tout spécial à ce que Ton 
y fasse de fortes études, des études yraiment préparatoires à , 
la science des sciences, c'est-à-dire à la Théologie. Les lettres 
humaines que Ton vous enseigne ici, mes chers enfants, sont 
comme les propylées du temple majestueux auquel la phtUh 
Sophie sert de base^ etqui trouve dans la Théologie son sommet 
et son couronnement ^ 

Or, dans renseignement des lettres humaines, il est un point 
qui me préoccupe depuis longtemps, c'est la grande place, la 
trop grande place que Ton fait aux auteurs païens dans ritie- 
truction de la jeunesse chrétienne, et la faible part, la paît 
insignifiante, minime, que Ton y réserve à la littérature ecdi- 
siastique. 

Ce n est pas d'aujourd'hui que date cette réclamation juste, 
légitime, en faveur des chefs-d'œuvre de l'éloquence chré- 
tienne. Nous avons trop oublié depuis trois siècles que les 
Pères grecs et latins ont doté le monde d'une littérature sans 
rivale au fond et pouvant lutter sans trop de désavantage pour ' 
la forme. Eh bien ! il est souverainement regrettable que cette i 
littérature si riche, si originale, si variée, n'occupe pas dans | 
l'enseignement classique la place qu'elle mérite. ! 

Assurément, Messieurs, il ne saurait venir à l'idée de pe^ ; 
sonne de vouloir retrancher les auteurs païens du programme i 
des études ^, il faut compter avec les hommes de génie,! 
même quand ils n'ont pas eu le bonheur de professer la véritét 
Aussi longtemps que la poésie restera l'une des préoccupations 
de l'esprit humain, l'on admirera Homère et Virgile; et 
chaque fois qu'il s'agira d'enseigner les préceptes de l'ékh 
quence, on cherchera des modèles dans Démosthène et daitt 
Gicéron : l'élude de leurs œuvres sera toujours l'une, des bases 
d'une éducation vraiment libérale. 



1 II va sans dire qae la Philosophie sert de base à la Théologie, mais 
Philosophie qui soit elle-même basée sur une base chrétienne, c*est-à-dira a^ 
le premier eDseigoement naturel des vérités naturelles, enseignement reffl 
nécessairement de la mère à l'enfant, de la société à tout individu, enseisa»* 
ment seul naturel, provenant de l'enseignemen primitif de Dieu à ThoauM 
et non de Tindividu seul, isolé, individu fantastique et qal n'a jamais eiiitA 

* C'est ce que tous les réformateurs des études classiques ont toigoaii 



i 
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Hais, Messieurs, sans diminuer le mérite des uns, sachons 
faire aux autres la part qui leur revient. Tadmets volontiers 
qu'une partie de notre enfance se passe à débrouiller le cbaos 
de la Mythologie grecque, quelque singulière que puisse pa- 
raître une telle importance donnée aux aventures des Dieux 
deroiympe^; mais n'est-il pas étrange que la jeunesse chré- 
tienne sorte de nos institutions ignorant presque totalement 
FEcriture sainte^ l'histoire de l'Eglise^ les ouvrages des Pores, 
toute cette grande littérature d'où procède le monde moderne 
avec ce qu'il a de lumières et de supériorité morale^ ? Je ne 
m'oppose pas, si on le veut absolument, à ce qu'on nous fasse 
admirer les deux Brutus, HarmodiusetAristogiton,etd*autres 
personnages semblables de Tantiquité grecque et latine, bien 
' que Tordre public n'y soit guère intéressé^; mais les Apôtres, 
ces missionnaires intrépides de la vérité dans le monde ; mais 
les Martyrs, ces héroïques champions de la liberté des âmes; 
niais les Pères de TEglise, ces nobles représentants de la 
^ience et de la sainteté réunies, ne sont-ce pas là des figures 
qu'on devrait placer sans cesse sous les yeux de l'enfance com- 
me les types les plus purs et les plus élevés de Tabnégation, 
. du dévouement, de la force de caractère et de la magnani- 

; mité*. 
f 

i'dit, ei c'est ce qu^ont toujours oîé les propagateurs obstioés des études 
r (lienDes. 

r 1 fadmeit volontiers, — Oh ! nous ne pouvons nous empêcher de regretter 
^' cette parole. Comment en effet charger Teofance de débrouiller le Ghao6 de 
^ Mythologie grecque, chaos que les plus savants n'ont pu débrouiller? 
[.fonrquoi ne pas attendre que les jeunes gens connaissent bien Thistoire du 
^sumde sacrée et profane. Et alors il sera temps de leur donner, comme étude, 
^k chaos de la Mythologie, où ils pourront, plus facilement qu'on ne le 
pense, retrouver la plupart des traditions anciennes plus ou moins défigu- 
rées, mais reconnaissables. Les offrir à l'enfance, c'est renfoncer dans un chaos 
d'où elle ne sortira Jamais. Voir l'étude sur les dangers des Àppendix de diis 
ta% AnncUes, t. i, p. 147 (6« série). 
* Oui, voilà ce qui est étrange et môme inconcevable: c'est l'Ignorance même 

à la base de la science. 

^ Admirer, non^mais réduire à leur Juste valeur les actions de ces païens 

^, après tout, sont des assassins, et dire un mot de leurs mœurs qui étalent 

^mes. Ceci est un fait, et par conséquent de la vraie science. 

* Voilà qui est d'une vérité incontestable: Ajoutons encore à cette liste nos 

ttharches, nos Prophètes, qui, la révélation à part, étalent de grands 
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Non, n'hésitons pas à le dire. Messieurs^ il y a là, dj 
notre système d'éducation moderne, à tout le moins c 
grave lacune que tout esprit sérieux est obligé de reconnai 
jet de constater. Après tout, ni nos habitudes, ni nos croja 
ces, ni les conditions de notre état domestique, civil et soci 
ne nous mettent en communication d'idées a^vec les Grecs 
les Romains. Si notre langue se rattache à la leur par bei 
coup d'endroits (et je le reconnais bien volontiers), notre ci 
lisation, fille du Christianisme, est toute différente ^ 

Or, cette civilisation où prend-elle ses racines? Où trou' 
les notions fondamentales qui ont servi à l'établir et à la dé 
lopper? Ce n'est certes pas dans la Mythologie grecque 
dans les Législations païennes, chefs-d'œuvre d'oppression < 
petite par les grands, d'injustice des riches à l'égard des pa 
vr€%s; mais bien dans l'Flvangile expliqué et commenté | 
les pères de l'Eglise^. 

C'est dan? leurs écrits qu'il faut chercher, comme à u 
source toujours pure et féconde, les idées de droit, de justi 
de responsabilité personnelle, les sentiments d'estime re 
proqiie, de fraternité, de pureté etde délicatesse morale ( 
ont constitué la Famille, l'Etat et la Société modernes. Négli| 
ces hautes sources d'enseignement, tandis qu'en ne lai 
ignorer à la jeunesse aucune des , escapades de Jupiter 
d'Apollon, en vérité, ce sont là des exagérations qui ne ti« 
nent pas devant une saine appréciation des choses^. 

Ecrivains, et de grands Philosophes. On ne connaît pas toujours les b 
grecs et latins dans leur langue, mais le plus souvent en français. Pc 
quoi ne pas faire connaître les autres dans la même langue ? Combien 
jeunes gens en seraient ravis! Corneille, Racine, Rousseau en ont tiré 1( 
plus beaut accents ; le froid RoUin lui-môme en était échauffé. 

1 Personne ne peut nier la vérité de ces considérations, si graves dam 
bouche d*un de nos évéques les plus distingués, et nous espérons bien qa'< 
exciteront le zèle de tous les professeurs chrétiens. 

s Oui, notre civilisation, proprement dite, a sa source dans le Christianise 
Mais certes on ne peut nier que notre civilisution, telle qu'elle opèie en 
moment, avec ses persécutions religieuses, sa négation de Oieu, son ezcJoi 
de Jésus le Christ de nos lois civiles, du mariage, et autres choses dont 
nous menace, est précisément la clvilissatlon .empruntée au Paganiflmft 
nous reste peu de chose de l'Evangile. 

s Qui ne serait frappé de la justesse de ces idées? S*ll y a quelque di 
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Je sais fort bien ce que Ton a coutume d'objecler contre 
Introduction des auteurs chrétiens dans le Programme des 
études classiques : ils n'ont pas, nous dit-on, Télégance ni la 
correction des écrivains du Paganisme; vivant à une é{K)que 
de décadence littéraire, ils ont porté dans leurs ouvrages cette 
altération du goût et de la langue. La réponse est facile : lais- 
sous là leursdéfautspour prendre leurs qualités; et, d'ailleurs^ 
ifexagérons pas cette infériorité rélatiire. Un savant qui par- 
viendrait à écrire le grec comme saint Basile on saint Gbrysos-* 
lome serait, à coup sûr, le premier helléniste de Tépoque; el 
.les lettrés de toutes les universités du monde pâliraient devant 
tèlui qui aurait appris à manier la langue latine aussi bien 
.)qae Lictance ou saint Jérôme. Quelle belle latinité, quelle 
■^rose souple et ferme dans les lettres de saint Jérôme ; dans 
: fÔctave de Minucius Félix, dans Vépitre de saint Cyprien à 
^Bonat, dans le De opificio Dei ou le De mortibus persecuiorum 
4eLactance, et dansune foule d'écrits qu'il serait trop long 
ftfénumérer ^! Où trouver un sujet d'études à la fois plus at» 
sirayant et plus utile? un thème de comparaiwson plus fécond 
^ecles écrivains d'un autre âge ? Non, il faut bien en convenir, 

lis- ne faisons pas à la littérature ecclésiastique une assez 
part dans l'instruction de la jeunesse. Il y a là matière 



étonne c'est que toutes les personnes un peu sensées ne s'aperçolveni 

de cette singulière aberration. Etonnement plus grand encore, c'est de 

que ce sont des religieux et des prêtres, qui ont été et qui sont encore 

plus zélés défenseurs des professeurs de cette morale païenne, qui a 

idé notre société clirétienne. Mgr Freppel, en signalant le danger de cet 

ignement païen, se place au premier rang des défenseurs de l'œuvre de 

nu, le Verbe fait chair. 

^ Ajoutons à CCS considérations si justes de Mgr Freppel, que les enseigneurs 
18 exaltent la pureté des auteurs païens plus que les païens mêmes ne les ' 
laient. On sait comment Cicéron était critiqué et même raillé par ses 
iporains. Virgile voulait brûler son Eiiéide, comme imparfaite. On ao- 
it Tite-Live de ne donner qu'un latin de province. Voilà pour les anciens . A 
inséquence de ces admirations outrées, on ajoute de ne faire apprendre 
enfants que le latin gallo-belge de YEpitome Bistoriœ sacrœ ou grcecœ, 
le de Viris iUustnhus de quelques latins de notre âge. 
'oir le nom de ces auteurs à la table générale de la 5« série, et à la - 
le de diaque volume de la 6« série. 
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^à des améliorations sérieuses; car la question si importante ii 
la répartition desauteurs chrétiens ou païens dans l'enseigne* 
ment classique mérite l'attention de quiconque s'intéresse, ji 
ne dis pas seulement à la religion et à la morale, mais encore 
aux progrès de la philologie et des belles-lettres ^ 

Je suis heureux de pouvoir ajouter, Messieurs, que 1^ 
Conseil supérieur de VlnstrtAClion publique n'a pas hésité à eOf 
trer dans cette voie. Déjà Tan dernier les pères de VEglùi 
prenaient place pour la première fois dans le programme dj 
la licence es lettres. A partir de Tannée prochaitie Tétude dej 
Pères grecs en troisième, et des Pères latins en seconde, devienj 
dra obligatoire pour tous les établissements d'instruclioi 
publique 2. > 

Ainsi, les idées justes iinissent-elles toujours par faire leoi 
chemin dans ce qu'elles ont d'applicable et de pratique, paroi 
qu'elles ont pour elles la force de la vérité. Pour nous, Me# 
sieurs, c'est avec empressement que nous ferons à la litUm^ 
ture chrétienne une part encore plus large que dans le pass^j 
Les chefs-d'œuvre de l'antiquité profane continueront à Doqi 
servir de modèles dans l'art de bien dire: ils seront pool 
nous, suivant une comparaison célèbre, comme ces vases d( 
l'Egypte que les Hébreux appropriaient au culte du vrai Dieu 
Mais, tout en vous faisant admirer l'art prodigieux quelei 
Grecs et les Romains ont su déployer dans leurs production 
littéraires, vos maîtres ne manqueront pas de vous signalé 
d'autre part tout ce qu'il y a de vide, de creux et de faux dad 
cette Mythologie puérile où s'épuisait l'imagination d'i 



i Toutes ces considérations sont d'une importance et d'une vérité pli 
faites. Mais les professeurs ecclésiastiques commenceront-ils à entrer M 
cette voie? C'est douteux. Voilà que MgrFrei>peI va nous apprendre que < 
sont les professeurs laïques qui vont les précéder. 

* Nous nous proposons de donner prochainement le programme de oi 
difTérents Cours. C'est un commencement de réforme qu'il est utile de eoBi 
tater. C'est la réalisation du vœu formé par S.S. Pie IX quand il a encooitl 
Mgr Gaume à suivre la voie qu'il a le premier ouverte. Pourquoi Mb* 
lire les tristes pages par lesquelles la revue des Etudes religietues des Pl 
Jésuites, a protesté contre ce Bref en déclarant que rien ne devait 1 
changé à l'enseignement classique qui n'admet aucun Père latin on gf^l 

Voir les textes dans Annales t. VII, p. 46t ; (6« série). 
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peuple privé des bienfoits de la vérité. Ils vous roeUronten 
sarde contre un engouement irréfléclii pour des œuvres où 
te richesse de la forme ne rachète pas la pauvreté du fond ^ 
\ Frappés de ce contraste entre le développement artistique 
les nations païennes et leur infériorité en morale comme en 
rdigion^ vous nen comprendrez que mieux la nécessité d'une 
Motion divine, et l'impuissance de l'homme à découvrir, 
ses seules /brces, la vérité religieuse, quel que soit son 
inie ou son degré de culture. C'est qu'il n'en est pas de la 
îligion comme de la poésie et de Tart. Nul doute qu'en de- 
)rs de la Révélation divine on ne puisse faire des tableaux, 
» statues, des tragédies, des poèmes épiques : le génie suffit 
tout cela. 11 n'y a rien là qui dépasse les facultés de l'honi- 
16, ses ressources naturelles. Mais il en va tout autrement 
land rhomme, réduit au travail de son intelligence, placé 
ms un milieu social qui ne lui offre pas la vérité, se trouve 
face de l'infini, des choses invisibles, des mystères de la 
îtinée, des questions de la vie fnlure : problèmes formida- 
des, pleins de difficulté et d'obscurité. Alors sa vue se trouble, 
raison s'égare, et les plus graves erreurs en religion et en 
lorale viennent se mêler aux plus belles oeuvres d'art et 
Timagination. 

Telle est la conclusion que vous tirerez de Tétude des au- 

îW Païens ; et c'est ainsi que leur commerce, loin de vous 

lire, ne pourra que vous profiter. Et quand vous y joindrez, 

ms une juste mesuie, la connaissance de la littérature ecclé- 

nique, vous saurez unir le fond à la forme, compléter le 

iDtiment du beau par l'intelligence du vrai et du bien ; vous 

îrcz mieux préparés aux hautes études qui devront occuper 

mte votre vie, à ces études philosophiques et théologiques 

li plongent leurs racines dans la raison humaine et dont le 

^sommet se perd dans les révélations de Dieu. 

* L*expurgatîon des auteurs païens n'a été que la transformation du Paga- 
ie en Christianisme. Les jeunes gens sortent de leurs classes en lionorant 
auteurs païens, comme des peUts et même de grands saints. Sans 
^oser leur turpitude aux regards des enfants on peut les montrer, en 
)rale et en dogrme, tels qu'ils sont, c'est-à-dire dévoyés, et ayant eu un 
soin absolu de la réforme opérée par Jésus, le Verbe. La parole de Mgr Frep- 
l amènera, nous l'espérons, ce résultat. 

A. BONNETTT. 
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LEHRES DE SAINT IGNACE, ÉVÊQUE DtNTIOCH 

LEUR NOMBRE, LEUR IMPORTANCE, LEDR AUTHENTICITÉ. 



Monsieur le Directeur, 

Dâo^ un article, que vous avez bien \oulu insérer dans 
cahier N" 22, Octobre 1872*, de votre excellente et précieu 
revue, je disais: « Dans la vie de S. Ignace, évêque et ma 
B tyr d'Antiocbe, il y a plusieurs difficultés que nous voulo 
» éclaircir, et résoudre même, si cela est possible. » Et imm 
diatement, mettant la main à Tœuvre, nous cherchions 
résoudre une de ces difficultés, celle qui a trait à répisco{ 
de S. Ignace. 

Une difficulté, bien autrement importante, s'offre à no 
aujourd'hui. Nous voulons démontrer Tau then licite des Letti 
de S. Ignace. 

Vous n'ignorez point, M. le Directeur, que leur aulhenlici 
a été fortement contestée, au dernier siècle; et vous voyez, 
DOS jours, un certain nombre d'incrédules, en Allemagc 
qui les regardent comme l'œuvre d'un faussaire ; mais c'< 
en vain que l'impiété cherche à ravir à l'Eglise catholique i 
si riche trésor. Nous les défendrons, ces lettres de 
Ignace, avec vigueur, et nous sommes sûrs de la victoii 
car nos preuves reposent sur une tradition qui a 18 sièc 
d'existence ! 

Voici l'ordre de la discussion : 

jo Nous chercherons à connaître le nombre des lettres 
S. Ignace. 

2* Nous montrerons toute l'importance des lettres canm 
quesde notre Saint ; 

3* Nous prouverons l'authenticité de ces mêmes lettres. 

1 Voir Annales, U it, p. 245 (6* série). 
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• * * 

I 

S. Ignace a écrit sept lettrée^ au mains. 

Nous possédons 7 lettres, que toute raniiquilé attribue à 
8. Ignace évêque d'Âotioche. Forts de cette tradition, nous 
disons : S. Ignace a écrit 7 lettres, au moins. Mais n'en a-t- 
il écrit que 7? Personne ne peut l'affirmer. 11 en est de S. 
Ignace comme de tous les Saints qui ont écrit à leurs amis, ou 
à ceux qui les consultaient dans leurs difficultés. Nous savons 
très-certainement qu'ils ont écrit, nous connaissons quelques- 
unes de leurs lettres ; mais il nous est impossible de détermi- 
ner le nombre des lettres qu'ils ont composées dans toute leur 
Tie. Que de lettres perdues, et pour toujours! 

Il est toutefois probable que S. Ignace a écrit plus de 7 
lettres : il est même sûr qu'il en a écrit une 8<* au moins, à sa 
chère Eglise d'Antioche^. Mais, nous le répétons, l'antiquité 
n'en a connu que 7, et ce sont ces 7 lettres seulement que 
nous voulons défendre contre toutes les attaques de Tincrédu- 
iité et de l'hérésie. 
Eusèbe, évêque de Césarée, a connu ces 7 lettres, et il nous 
. apprend à quelle occasion notre saint martyr les a écrites. 
"Voici ses^ paroles : 
' <t Ignace que beaucoup d'écrivains, même de nos jours, 
; célèbrent dans leurs écrits, gouverna l'Eglise d'Antioche, le 
; second après Pierre. Conduit, à cause de la foi en Jésus-Christ, 
{ de la Syrie à la ville de Rome, il a été, dit-on, condamné aun 
bètes. Et, quoiqu'il fut conduit, à travers l'Asie, soigneuse- 
t ment gardé par les satellites, toutefois il visitait les églises des 
Tillesparoù il passait, et il les confirmait par ses discoursetpar 
ses exhortations, leur recommandant, avant tout, d'éviter les 
: mauvaises doctrines des hérétiques qui avaient commencé 
alors à paraître et pullulaient déjà grandement. 
» 11 les exhorta à s'attacher obstinément aux traditions des 
Apôtres: ttaditions qu'il jugea nécessaire d'écrire^ en les 
confirmant de son autorité, pour une plus parfaite instruction 
<Ie la postérité. 

* Tillemont, hisL EecL, t. ii, p. 581. ' 
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» Elant donc Tenu à Smyrne, où était alors Polycarpe, il 
écrivit une lettre à TEglise des Epbésiens, dans laquelle il bit 
mention d'Onésime leur pasteur. 11 en écrivit une autre pour 
TEglise de Magnésie, ville située sur le Méandre^ et dans cette 
lettre il nomme aussi Tévêque Damas. Il en envoie une autre 
& révéquc des Tralliens, mentionnant leur pontife Polybe. 
Outre ces lettres, il y a. son autre lettre à l'Eglise de la ville de 
Rome, par laquelle il supplie et il exhorte les Romains de ne 
()oint le priver, parleurs prières et leurs pieuses manœuvres, 
du martyre qu*il espère et qu'il désire K » 

Ici Eusèbe cite des paroles de cette lettre admirable écrite 
aux Romains, puis il continue ainsi : a Ignace, continuant sa 
roule, vint de Smyrne à Troade, où il écrivit des lettres, une 
pour les Pbiladelphiens, une autre à l'Eglise des Smyrniens 
et une en particulier, pour leur évéque Polycarpe. i> 

S. Ignace a donc écrit 7 lettres, et ces lettres sont 
adroifsées, 

La 1''' aux Epbésiens, 

La 2« aux Magnésiens, 

La 3« aux Tralliens, 

La 4* aux Romains, 

La 5» aux Philadelphiens, 

La ()o aux Smyrniens, 

La 7« à Polycarpe. 

Ktcos 7 lettres datent de Tan 107, année de la mort et du 
niarlyœ do 8. Ignace, car nous montrerons plus tard que 
1^, Ignace a été martyrisé en 107, et non point en 116 ou 
1 17 de l'ère chrétienne. 

II 

Importance de$ lettres de S^ Ignace. 

Je n'ai point à faire l'éloge des lettres de S. Ignace . Ceux 
qui les ont lues savent qu'elles sont admirables. Il est vrai, 
« sou slylo suit plutôt les mouvements de son ardente charité 
» que les règles de la grammaire, et il semble que sa langue 
)» ne puisse suffire à exprimer la grandeur de ses penséei* 

* Kutètet IKH« fctMn«sii9M« I. ni, e. 36 ; Pt. yrMÇ. t. zx» p. )S7. 
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» Mais parmi cela on voit une élévation^ un feu, une forc^, et 
• unebeaufa^. d'esprit qui n'est nullement commune, jusqu'à 
» faire douter à quelques savants, si ces lettres n'étaient point 
I trop belles pour être de ces premiers temps du Christianis- 
i me. Tout y est plein de sens, mais d'un sens profond, qu'il 
i fout méditer pour le développer et le bien comprendre ^ » 

Son épître aux Romains, surtout, es{ un chef-d'œuvre : 
TOUS diriez un homme inspiré, que l'Esprit de Dieu emportef. 
Tout est merveilleux et étonnant dans cette lettre : le style et 
la pensée. 

< Le style est aussi ardent et aussi enflamme que le sujet 

> en est extraordinaire; et nous n'avons peut-être rien dans 

> la tradition de l'Eglise qui soit si digne de TEsprit saint qui 
• parle dans les martyrs. Un homme savant du dernier siècle 
i (Faber Slapulensis) dit que ce sont les paroles d'un cœur 

> emporté par un ravissement et une extase de l'amour 

> divin, qu'il est difficile de lire avec quelque sentiment de 

> piété sans verser des larmes, et qu'heureux sont ceux qui 
»sont embrasés d'un si noble feu*. » 

Hais ces lettres de S. Ignace ne sont point belles seule- 
ment ; elles sont de la plus haute importance pour la foi 
catholique ; elles sont un riche et précieux trésor ; elles for- 
ment le premier et, peut-être, le plus beau chaînon de la 
tradition catholique, apostolique et romaine. 

Les lettres de S. Ignace touchent aux articles les plus 
fondamentaux de la religion chrétienne; elles nous parlent 
des mystères de la sainte Trinité, de l'Incarnation et de la 
Rédemption; elles admettent la présence réelle de J .-G. dans 
l'Eucharistie, et une foule d'autres vérités très-importantes 
que nous allons énumérer avec soin, pour la confirmation de 
la foi catholique. 

L Témoignage de S. Ignace touchant les divines 

Ecritures, 

S. Ignace connaît et reçoit l'Evangile, les Apôtres et les 
Prophètes et par conséquent l'Ancien et le Nouveau Testa-» 

1 Tillemont. Hit t. euUsiast. U ii, p. 20S. 
* Tillemoat. Bist. ecclésicut, t. ii, p. 201. 
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ment ; et il veut qu'on les vénère comme la vraie parole di) 
Dieu. Voici ses paroles, dans sa Lettre aux Philadelphieru c v; 

« Je vais à TEvangile^ comme à la chair de J.-C. , et aux 
D Apôtres, comme au presbytérat de TËglise. J'aime aussi les 
y> Prophètes, parce qu'ils ont annoncé le Christ, parce qu'ils 
n ont été faits participants du même Esprit que les Apôtres..., 
» Les Prophètes et les Apôtres ont reçu le même Esprit-Saint, 
i> bon, principal, vrai docteur, des mains de Dieu par J.-C... 
» Le même Paraclet a agi en Moïse, dans les Prophètes et dai^ 
» les Apôtres* . » 

(c Celui qui ne croit pas à l'Évangile ne croit à rien... Il est 
r> dur de ne pas croire à J.-G. ; il est dur de rejeter la prédica- 
» tion desajiôtres'. » 

Dans ses lettres, saint Ignace cite les Evangiles de S. 
Matthieu et de S. Jean 3 les Actes des apôtres de S. Luc; 
les épîtres de S. Paul aux Romains, aux Galates, aux Epbé- 
siens, aux Philippiens, à Philémon ; les 2 épîtres aux Corin- 
thiens, la l'^» aux Tbessaloniciens, la 2'' à Timothée du même 
apôtre ; la 1'* de S. Pierre et la 3* de S. Jean ^. 

La parole de Dieu non écrite, c'est-à-dire, la tradition, était 
aussi un objet de vénération pour notre grand évêque. Eusèbe 
nous l'apprend quand il nous dit que S. Ignace « exhortait 
» les âdèles à s'attacher avec ténacité aux traditions aposto- 
y> liques^ » Et c'est ainsi que, 15 siècles avant le concile de 

* DpOGrcpUY<!>>v tÇ EuaYY8X{<{) ôç capxt Itigtou Xptarou, xal toÎç ^ir»- 
T^otç ôç 7rpe(T6uTep£({) 'ExxXviaCaç. Kal Tobç irpocpi^Taç èi à-^ainî, àç 
XpioTov xaTaY^elXavTocç, àç toÎî auTOii XIveufjiaTOç (xeTaoj^rfvTaç, 08 xaî et 
à7r<5ffToXoi..., ol iipocpyiTai xai ol aTiocnoXoi, ?v xalro aÙTO Syiov IIveufMi, 
dyaô^v, xal ^yt[i.o>êVKO^y àXy)6l; te ItSaoxaXixbv IXaêov Ttap^t 0eoo 5ii 
'leaou XptoTcu,,.. EÎç 5è xal ô DapaxXyjTOç, ô Ivep-pî^aç ev Mwoîi xal 
Tcpoçi^Taiç xal airocrroXoiç. (Ignace Œuvres, dans Pat. grecq, t. v, p. 699). 

2 'O àicKTTwv tÇ EûaYY6X((j), Trciaiv Ô(jlou à7riffTeî....ffxXy)pbv to Xptfft» 
àitiareiv, axXïjpbv zh dôeaeTv to x^puy^** '^««Jv àîroffr^w, (/btd. c. vni, p. 
103). 

s Lardner a recueUIi tous ces textes dans son : In der Glaubumrdigkeit dir 
evangelischeh Gueschichtê, p. 11, vol. 1, p. 112-133. 

^ npo&Tpeni Tc àTcpiÇ {^^GOat a^ç t(ov àicoortiXciiv icapa$(SanK* 
[Bist. eccl. 1. m, c.36]. 
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Trente, S. Ignace condamnait le Protestantisme, qui n'ad- 
met que TEcriture sainte, comme régie de foi ! 

2. Ce que pente saint Ignace de V Eglise A de sa divine 
hiérarchie , des schismes et des hérésies. 

Le dogme catholique ne varie point : il est immuable; il est 
ce qu'il a toujours été. Ecoutez le plus ancien des docteurs 
catholiques ,il enseigne ce que nous enseignons aujourd'hui^ 
11 nous dit que l'Eglise de J.-C. est une^ catholique^ incorrup- 
Mk et sainte. 

L'Eglise est une car « par le fruit de sa passion (de J.-C.) 

> nous sommes.... dans le même corps de son Eglise ^ » il 
écrit aux Magnésiens : « 11 y a un seul J.-C, qui est au-dessus 
» de tout. Accourez donc tous vers le même temple, vers le 
» même autel, vers le même J.-C, qui vient d'un seul Père, 

> qui est retourné à ce même (Père) et persévère avec lui \ j» 
L'Eglise est catholique ou universelle : « Là où est J.-C, 

> écrit S. Ignace aux Smyrnient, la est l'Eglise catholi- 
» que ^. » 

L'Eglise est sainte et incorruptible : « Le Seigneur, dit-il 

> aux EphémnSy a reçu l'onction sur la tête, afin de commu- 

> oiquer à son Eglise l'incorruptibilité *. » 
Et S. Ignace n'ignorait point les privilèges que J.-C a 

accordés à celle des Eglises qui e$t la tête du corps mystique 
da Sauveur. 11 sufût de lire pour s'en convaincre, ces titres 
magnifiques qu*il donne à l'Eglise Romaine, qui préside à 
^assemblée universelle de la charité. 

^ 'Acp' oS xapTcoti '^{jie?; àicoTou BeojAOtxapiarov auTou ndlOouç 

..... ïv évl ffcofjLaTt Tyjç 'ExxXyjaiac aÔTou. (Aux Smyrn. c . I, ibid. p. 707). 

* Eu; l(jTtv 'iTjffou; Xpicrcoç, o5 a{Jietvov oùôév lortv. llavTeç oSv ûç eIç 
fca vaov ffuvTp^^^exe 0eou, d)ç Im Iv ôpataffn^pcov, ôç &«x'l7iaouv Xptor^v, 
îiv dicp' évoç IlaTpoç icpocXôovxa, xal elç ha 4vta xotl ya)p'j^<Ta;rra. 
(Aux Magn. c. vu, ibid. p. 667}. 

^ *û<n:8p feou 4v ? XptffToç 'Iy|ffOuç, Ixtî ^ xaôoXtx^ 'ExxXriaïa. 
{Aux Smyrn. c. viii, tWd. p. 713). 

^ lik Tol>TO {xupov IXaêev iiA Tij; xecpaXT); aÔTOu 6 K6ptoc, tva icvér} 
t? 'ExxXrjŒia àcpôapafav (Aux Ephésiens, c. XYii,, ibid. p* 749). 
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Et comment Ignace, successeur de S. Pierre, à Antioche 
eût-il ignoré le privilège de l'infaillibilité donné par J.-C. au 
Chef du collège apostolique, au Pasteur universel de l'Eglise 1 
' Il savait que le* Sauveur avait dit à Pierre : J'ai prié pour toi. 
afin que ta foi ne défaille pas^ ! Et alors il proclama TEglisc 
romaine digne d'être appelée : <c heureuse, dignement chaste 
» et présidant à l'assemblée universelle de la charité^. y> 

De plus TEglise, qui est le corps mystique de J.-C, l'Eglise 
qui est une, catholique et incorruptible, est tout de même 
divisée en deux parties très-distinctes : il y a les pasteurs el 
les fidèles, c'est-à-dire, ceux qui commandent et ceux qui 
doivent obéir. J.-C. Ta ainsi ordonné, et cette vérité, que les 
Protestants ont vivement attaquée, était prêchéé avec vigueui 
pars. Ignace, dès le l*' siècle de TEglise. Ah! Ce n'est pas 
lui qui admet que tous les fidèles sont Prêtres : de même il 
enseigne que parmi les Pasteurs il y a une hiérarchie divine- 
ment établie. La parole de notre saint a dicté, pour ainsi dire, 
au concile de Trente, ce fameux canon qui anathématise cein 
qui nient que la divine hiérarchie n'est point composée des 
évêques, des prêtres et des ministres'. Ecoutons S.Ignace 
écrivant aux Tralliens : « Que tous également révèrent lea 
» Diacres, selon l'ordre de J.-C, l'Evêque comme J.-C, fils 
3» du Père, et les Prêtres comme le sénat de Dieu et l'assemblée 
^ des apôtres. Sans eux il n'y a point d'Eglise ^ » Il dit aux 
Philadelphiens : « Il y a une seule chair de J.-C, notnj Sei- 
» gneur, et un seul calice de son sang, un seul autel, comme 
» il n'y a qu'un évêque, avec ses prêtres et ses diacres ^. » Kta 

1 Luc XXII, 32. 

2 'A5t(0[jLaxapi<TToç, àÇCayvoç xal icpoxa6Y)(AivY) t^ç àfiiniç. (Aux Ah 
.mains, au comm. ihid. p. 685). 

3 Conc, Trtd.sess. xxiii, can. 6, 

^ '0{AOt(oç icctvreç IvTpensaOcoŒav xobç Siaxovouc cLç IvroX^v 'ItioqS 
XptTTOu, xal Tov l7t(ffxo7cov ôç *l7)Œobv Xptffràv, îvTa Ytov Tou Ilarp^ 
To^iç Ik irpÊffêuTipouç &; ouviSpiov 0eou, xai &ç otfvSeorjjLov àizoo^okait 
XwpU TOUTwv 'ExxXviaCa ou xaXeîxat. (Aux Tralliens, c. ni, t v, p. 664> 

^ M(a aipï TOU Kupiou ^[xSv 'Iyjoou XptTrou, xal ?v icor^iptov elc 
lv(oa(v TOua?{AaToc auTou, £v Ouviaati^peov d)c elç ln(axoico;, i^taxt^ itfÊif 
6uTepi(j) xal Staxovoiç. (Aux Philadelphiens, c. iv, ibid, t. v, p. 700). 
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habitants de Smyme il répète, mais en termes plus pressants^ 
ce qu'il a écrit aux Trallieus : « Obéissez tous à TEvêque^ 
» comme J.-G. à son Père ; et aux prêtres comme aux apôtres. 
» Quant aux diacres révérez-les, selon le commandement de 
» Dieu. Que personne ne fasse rien en dehors de Tévêque, de 
» ce qui touche à TEglise... Que la multitude soit là où paraît 
-» l'évêque ; de même que l'Eglise catholique est là où est 



3 



iJ.-C* 



a Celui qui honore l'Evêquc est honoré de Dieu; cçlui qui 

> agit à rinsu de Tévêque obéit au Démon \ » 

S.. Ignace n'a que des paroles sévères |)Our les hérétiques 
et les schismatiques. Les malheureux ! Us déchirent la robe 
sans couture de J.-C, notre-Seigneur ! Et S. Ignace aimait 
tant J;-C. et son Eglise! Il ne pouvait donc que les condamner, 
il écrit aux Ephisiens : « Ne vous y trompez point, mes frères. 

> Les perturbateurs des familles n*hériteront point du royau- 

> me de Dieu. Mais si ceux qui agissent ainsi, selon la chair, 
» méritent la mort, à plus forte raison celui quicorrompt^ par 

> sa doctrine perverse^ la foi de Dieu pour laquelle J.-G. a été 

> crucifié ! Celui-là^ tout souillé^ ira au feu inextinguible ; et 
» celui qui Técoute aura le même sort 3. » 

Et aux Philadelphiens: « Celui qui s'unit aux schismatiques 
» n'aura point l'héritage du royaume divin; si quelqu'un suit 

> une doctrine étrangère, celui-là ne croit pas à la passion (de 
»J.-C.)*. » 

' ndfvreç tÇ iTctoxJittj) dxoXouOeiTC, d>c 'Iyjoouç Xpiorb; tÇ IlarpC, xai 
T$ itpea&^epCcj), a>c toTç à'KotnSkoiç xobç Si $(ax<ivouc IvTpeiceorOe, &ç 
Beou ivToXi^v. MY)$e(ç X^^P^^ '^^^ lir(cx<ilcou at icpavor^xo Tb)v àvexovxcov 
«Iç T^Jv 'ExxXY)9(av.... *'Oicou é\f <pavî| ô lic(axoiioc« ixet to tcX^toç 
loTb)* âoTTtp ^ou dfv ?! XpiOTOç 'lY)aouç, ixf t ^ xaOoXix^ 'ExxXTjata. 
{km Smymiens.c. vui, ihid, t. v, p. 713). 

* *0 TifAwv lir(ffxoirov ôtco Oeou TeTi[i.Y)Tai* ôXdcOpa Itcioxotcou ti Tcpaa- 
«wv tÇ Si«6<{X(î) XaTpe6tu (Aux ^myrmerw, c. ix, ibid. t. t, p. 713). 

^ Mjj ^XocvSfode, diSeXf o{ (aou. Ot olxoqpOopoi êaatXeCav Beou où xXiQpo- 
W)iLi(aou9iv. Et o3v ot x«Toc adEpxa xaura npaŒŒOvreç dic^Oavov^ ic^cp [xgEX- 
^, lÀv Ttç itirctv 08OÏÏ Iv xfltxîi 5iSaGrxaX(^ ?^«^PT1> ^'^^P ^^ 'I^^oyç 
Xpiariç ^oraupc^T), ô TOtouroç, ^uicapoç y£v<{|X€Vo;, tlç to irup to dfcxêsffTOv 
Xwpi^wt, ôjAoiwç xal ô dxoutoiv «1»tou (Aux £pW«. c. xvi, ibid. t. v, p. 657) 

* ^ '£( T(ç oxd^ovTt dbcoXouOcT, 6«9(Xt(av 9tou où xXY)povo[iLct* li tcç £v 
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Aussi Ignace recommandait aui chrétiens de fuir les hérè- ' 
tiques et de n'avoir aucun commerce a^ec eux. Aux Trallieni il 
écrit : a Je \ous en prie^ non pas moi, mais la ciiàrité de 
3> J.-C, usez du seul aliment chrétien, et abstenez-vous de 
» rberbe étrangère, qui est THérésie. Ceux-ci (les hérétiques) 
» mêlent J.-C. à leurs poisons^ en disant des choses contraires 
D à la foi, semblables, en cela, à ceux qui mettent un médica- 
2> ment mortel dans du vin miellée » 

a Abstenez-vous, dit-il aussi aux PhiladelphienSf des herbes 
» nuisibles, que J.-C. ne cultive point, car elles ne sont point 
» la plantation du Père^. » 

Enfin il écrit aux Smyrniem : « Je vous prémunis contre 
» ces bêtes sauvages, à face humaine ; ne les recevez pas, évi- 
1» tez-les même^ si cela est possible; contentez-vous de prier 
7> pour eux, afin de les amener au repentir, ce qui est très- 
» difficile ; mais J.-C, qui est notre vraie vie, a le pouvoir de 
» les convertir 3. » 

El comme il ne suffisait point de dire : évitez les hérétiques, 
fuyez les hérétiques, Ignace ajoute : a Vous serez à Tabri de < 
» rhérésie et du schisme, si vous n'êtes point enflés par Po^ 
» gueil, et si vous ne vous séparez point de Dieu J.-€. et de 
» révêque et des préceptes des apôtres . » Avis salutaire et le 
seul efficace contre Thérésie! C'est Torgueil qui a précipité 
dans l'abîme tous les hérétiques ! L'abbé Bosu. 

Vicaire à Passy. 

(La suite au prochain numéro.) 

àTloTùia YvàfJLY) irepwïaTtT, oîxoç tÇ icàôet oô ouYxaTocrCOerat. (Aux PW- 
ladelpniensc. m, ibtd. t. v, p. 700). 

^ DapaxaXS) o3v ôfxSç, oùx Iyw, aXX' ^ aYotTcri 'Iy)<jou Xptarou, ^uivr^v^ 

xpi<rctav9i Tpocpyi X?^^^^^i dXXoTpiaç $è êoraviriç ànéx^oôae, ¥ixtç Icrrw 

^tpeariç. *0i xal lotç icaoefAirXéxouoriv 'Iy)<jouv Xpiorov, xaTaÇi(w«<rcev<{|tt- 

vof ôoTuep Ôavàaifxov ipapfjLaxov SiSovreç, [xerà olvofiisXttoç.CAux TraUÙtUf 
0. VI, p. 680). 

2 *A7ugx6<TÔe tSv xaxcûv êoTavo)v, âfortvaç où •^ua^'^it 'Itjœouç XpiaTOC, 
Sià To fx^ etvoti aÙTiç <puTe(av Ucrc^ç.iXux Philad. c. m, ibid. t. v, p. 700). 

^ npocpuXaffad) $è &{aSc ành Tb)v dY)pi(ov t(ûv àvOp(ii>:70{A<ipcp(i>v, oZç fAOvov 

8tT6{ASç {i.^ napaSé^ftôOttc, dXX* et 8uvaTov lort, fiLV)$i ouvavTSv, p^vov A 

itpo<Teu;(^£(76at 67C6p aùrwv, lav troc [AtTavoiqaioatv, ^tp 8u<rxoXov. TéuKW 

^i i](ti iÇouaiav Itjaouç Xpioroç^xb àXT^Ôivôv i^awv Çîiva. (aux Smr. c- 
IV, ibld.t. V, p. 709). 
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i§i0t0tre ccHfùlupu. 



QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA RELIGION DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

[ QD'ILS ont pu AVOIR DES TRADITIONS RIRLIQUES^ PAR LEURS 
[ RAPPORTS AVEG LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES*» 



1L¥. Awàmljm^ pltllosoplilfiue et litstorlf|ue des 
historiens et des plitloso|iliee iRui exlstateitt h 
cette époque* 

Arrivés à la moitié de la 3* année de la vie publiqu<^ de 
Jésus et à la veille presque de sa mort, nous devons^ après 
avoir montré les défaillances et les corruptions de Tesprit 
humain^ montrer quelles étaient les croyances elles pratiques 
du petit nombre d'historiens et de philosophes, qui existaient 
à cette époque ou dont les écrits nous restent. Nous verrons si 
philosophes et historiens ont aidé en quelque chose à Tœuvre 
de Jésus, comme on le prétend, ou si plutôt ils n'ont pas con- 
firmé les peuples dans leurs erreurs. 

1. Croyances el ooTrages de Dlodore de Slelle. 

Diodore naquit à Agyre ou Agynire, au centre même de la 
Sicile, et non loin de TEtna. A quelle époque vint-il à Rome? 11 
est difficile de le préciser. On sait seulement qu'il voyagea 
beaucoup et puis vint se fixer à Rome sous Jules César et sous 
Auguste. C'est là qu'il composa sa Bibliothèque historique, ou- 
vrage d'une belle conception, faiblement exécuté, mais très- 
utile à cause des nombreux fragments d'auteurs anciens qu'il 
nous a conservés. 

* Voir le dernier article au N* précédent ci-dessus p. 44. 

VI* SÉRIE. TOME vni. — N* 44; 1874. (87* to/.dé la coll.) 7 
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Cette histoire devait coateltiir 40 livres depnis le commi 
cément des choses jusqu'à Tan 40 avant J.-C, mais il n 
restait que 15 livres et des fragments des 25 autres *. LeCa 
Mai, dans ses Scriptores veteres t. II, les a complétés presque 
entier. On les trouve,rangés par ordre dans la nouvelle édit 
de M. Didol, et dans la trad. de M. Hoefer, 4 vol. in-lf 
Paris, 1851. 

On ne sait pas à quelle époque mourut Diodore, il dut vi 
au moins jusqu'au milieu du règne d'Auguste, puisqu'il pa 
de i'annge Bisextile^ qui ne commença qu'après la correct 
du calendrier opérée par Auguste 7 ans avant J.-G. ^ . B 
plus, Lascaris prétend que Diodore a vécu jusqu'à ' 
hère *. 

Pour la question qui nous occupe, nous ferons obsen 
que Diodore n'a fait que confirmer ses contemporains dans 
croyances les plus absurdes du Paganisme. 

Comme la plupart des anciens, il doute si ce monde • 
incréé ou créé; il place d'abord le Chaos, qui, sous l'action 
rhumidité et de la chaleur, a mit au monde tous les ty| 
» d'animaux. » L'homme fut d'abord un animal sauvage, 
mulum et turpe pecus d'Horace. « Leur voix était d'abord in 
» ticulée et confuse, bientôt ils articulèrent des paroles... 
» formèrent une langue intellig ible ^. « 

Telle est la science de Diodore et ce qu'il enseignait a 
Romains. 

Il reconnaît une Providence divine, 06ia 7cpovo(a, m 
d'abord il ne la fait nullement intervenir dans la création 
formation du monde. Il parle de vengeance divine contre 
méchants (xv, 58), de châtiments infligés par les Dieux à ce 
qui avaient osé les outrager (xvi, 64) ; mais il s'agit de ce 
qui avaient profané le temple de Delphes. Il parle d'un cerb 

• 

^ La meilleure édition, à cause de ses nombreuses notes» est celle 
Deux-PoDts, en 11 vol. in 8°, 1793-1807. 

^ Voir Bibl, 1. i, e. 68. Les éditeurs des Deux-Ponts ont rejeté ce te 
dans la note comme ayant été interpolé. 

3 Voir les Annales t. xix, p. 51 (5« série). 

* Dans Fabric. Bibl. grœc.y t. iv, p. 372. 

6 Bibliot. \. I, c. 7 et 8. 
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• 

ennes, sauvé par la providence de quelqu'un des dieux, mais 
[joute qu'il mérita après sa mort les honneurs divins (y, 83). 
- Cette apothéose des hommes, il la montre établie en Asie, 
h les députés des peuples apportent à Mithridate des décrets 
ai le constituent Dieu et sauveur (xxxvu M. Lui-même raconte 
omme une chose très-juste que César ftit divinisé par ses 
xploils ^. Sans aucun doute il assista à cette apothéose et dut 
QToqùer César comme Dieu ^. 

Gomme Cicéron il tombe dans le panthéisme en disant : 

« L'âme de Thomme participe d'une certaine nature divine; 
> c'est pour cela qu'elle prédit quelquefois l'avenir, et prévoit, 
» dans les fantômes qu^elle se crée, les événements futurs ^. » 

On s'étonne à bon droit après cela que quelques-uns des 
iditeurs de Diodore aient pu parler de sa piété et de sa reli- 
fion. Il fallait dire qu'il avait perdu complètement la notion 

Dieu et qu*il l'a fait perdre aux Romains de son temps en 

montant fort au long tous les prodiges qui, suivant lui, 

raient été opérés par les Dieux. 

C'est pour cela qu'ajuste litre plusieurs auteurs l'ont appelé 

plus frivole des auteurs (Nihil sit illo nugacius ^). 
[ Nous ne prendrons de Diodore que deux choses : le tableau 

l'il trace de la dissolution morale de la société romaine et la 

)iioe sur les Juifs. 

t Les Romains, dont les lois et Jes mœars étaient anciennement très- 
ktiODDes, parvinrent en peu de temps è un tel degré de puissance qu'ils 
[tarent le plus célèbre et le plus grand des empires, dont l'histoire fasse 

mtion. Mais, à une époque plus récente, la soumission de tant de 

iples à une longue paix fit changer, pour la perte de Rome, les an- 
[tiennes mœors. 

[> Pour se délasser da métier des armes^ les jeunes gens se livraient à la 
piollesse et à l'intempérance *, car les richesses satisfaisaient à leurs désirs. 

ms la Yille, on préférait le luxe à la frugalité, Toisjveté aux exercices 
[militaires ; enfin, l'on regardait comme heureux, non pas celui qui était 

)aé de vertus, mais celui qui passait tout le temps de sa vie dans les 

[*Bt6lioe^.trad. t. iv, p. 451. 

L. I, 19; IV, !9; V, 21, 25. 
[*Yoir la description de cette apothéose dans les Annales à Tan 41 avant 

î-Christ. 

SMioth, 1. XL, dans Mai, p. 120, et traduction t. iv, p. 450 et 1. xviii, l^ 

Vives de Causts corruptarum artium; opéra 1. ii, Colon. 1536 p. 9i. Pf 
lis disciplinis 1. v, p, 379, et Bodin, de methodo historica 1. 1> p^ 

'i dans l'éd. in 8<> des Deux-Ponts 1. 1, p. cvii et cix. 
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» plus grandes rôiouissaoces. Des repas somptueux, des parfumi reclM 
» des tapis brodés, des triclininins richement orné?, des meubles en iv( 
» argent, et en d'autres matières précieuses artistement trav 
» devinrent de ptus en plus à la mode; on dédaignait les vins 
» flattaient que naédiocrement le goût : il leur fallait du Paleroe, du G 
2> tout autre vin semblabie qui flatte le palais ; on dépensait é» s 
» immenses'pour des plats de poisson et d'autres mets recherchés. L 
» nés gens portaient dans le Forum les étoffes les plus molles, ti 
n rentes et fines comme celles que portent les femmes. Tous ces ob 
» luxe, propres à engendrer une mollesse pernicieuse, s'élevèrent bfe 
» des prix incroyalles : une amphore de vin se vendait 100 drachmt 
» pot de salaison du Pont, 400 drachmes ; les cuisiniers qui exceilaien 
» leur art étalent payés 4 talents ; et les concubines distinguées pa 
» beauté se payaient un grand nombre de talents. 

» Marcus Gaton, homme sage et distingué par la pureté de ses n 
» se prononça dans le Sénat contre le luxe qui envahissait Rome. « 
» cette seule ville, s*écrialt-il, un pot de salaison du Pont se vend plus 
» qu'une paire de bœufs, et un mignon plus qu'un esclave^ » 

Voilà Thomme et le peuple que Jésus, le fils du charper 
veut instruire et changer. 

Voyons maintenant ce que Diodore savait sur les Juil 
leur religion ; c'est celui qui en a parlé avec le plus d'e 
titude. 

Avant de décrire la guerre contre les Juifs, nous croyons, dit Thisti 
devoir donner quelques détails sur l'origine et les institutions de cette n 
Il se déclara anciennement en Egypte une maladie pestilentielle ; le ( 
fit remonter à la Divinité l'origine de ce fléau'. Comme le pays 
habité par de nombreux étrangers, ayant des mœurs et des cérémoniei 
gieuses ti^ès-différentes ', il en résulta que le culte héréditaire était né 
Les indigènes crurent donc que, pour apaiser le fléau, 11 fallait chass 
étrangers. C'est ce qu'on fit sur-le-champ. 

Parmi ces exilés, les plus distingués et les plus vaillants se réunirent, 
quelques historiens, pour se rendre en Grèce et dans quelques autres 
trées ; ils avaient à leur tète Danaiis, Gidmus et plusieurs chefs céli 
Mais la plus grande masse envahit ce qu'on appelle aujourd'hui la J 
assez voisine de l'Egypte, et tout à fait déserte à cette époque reculée^ 
tète de cette colonie était un nonuné Moïse, homme d'une sagesse e1 
courage rares. 11 vint occuper ce pays et fonda entre autres villes cel 

1 Biblioth. 1. xxxvii, trad. t. iv, p. 442. 

* Souvenir très-visible des 12 plaies infligées par Moïse. 

8 C'est une réfutation de Harsham et de Spenser défenseur des rites 'i 
phitiques. Voir Trigland : de Origine et causis rituum Mosaicorum, 1 
1702. 

*• On sait combien cette assertion est fausse. 
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pHfele oom de Jénualem et quint aujourd'hui très-célèbre *. Il construisit 
le temple le plus vénéré cliez les Jaif«, il institua le coite dirin et les 
lies sserées, donna des lois et fonda un gonTemement politique. 11 
Irisa le peuple en dooae tribus, parce que ce nombre était réputé le plus 
priait, et correspondait aux douze mois de l'aooée >. Il ne fabriqua aucune 
ipr ci e n tation ca statœ des Dieux, parce qu*il ne croyait pas que Dieu eût 
■e fonne bnœaine, mais que le Ciel qui environne la terre est le seal Diea 
i k maître de Tonlvers *. Il établit les rites des sacrIBces et les coutumes, de 
pie aeite quelles fassent toutà fait différcntei de celles des autres nations. Par 
éloiçnement pour les étrangers, il introduisit des mœurs inliumaines et 
&;^italtèft8 ^.^li choisit les hommes les plus coo»idérés et les plus car 
ï.» de régner sur tonte la nation, et les investit des fonctions sacerdota^ 
!;i!Jeur ass!gna le service du temple^ du culte divin et des cérémonies 
isev. Il leur remit le jugement des causes les plus importantes, et 
confia la garde des lois et des mœurs. C'est pourquoi les Juib n'ont pas 
foi, et le gouvernement de la nation est entre les mains du Prêtre réputé 
plns&âge et le plus vertueux^, on lui donne le nom de Grand Prêtre, et 
ik considère comme le messager des ordres de Dieu, (^'est lui qui, dans 
Sf^emb'ées et dans d*autres réunions, transmet les commandements de 
I, et en cet instant solennel les Juifs se montrent si soumis qu'ils se 
Client immédistemeut à terre, et adorent ^ le Grand Prêtre qui leo-i 
}ii:1éb les ordres uitins. A la fin des lois se trouvent écrits ceé mots : « 
a enundu ces paroles de Dieu et les transmet aux Juifs ' . Ce législa- 
a même porté «on attention sur ce qui concerne l'art militaire : il 
les jeunes gens d'acquérir, par les exercices, de la bravoure et de la 
pour supporter toutes les fatigues. Il entreprit aussi plusieurs ex- 
contre les peuples voisins, conquit i>eaucoup de terres qu*il dbtri- 
par portions égales* aux simples partiuulieri ; mais il en donna de plus 
aux Prêtres ^ afin qu'ils eussent assez de revenus pour se livrer 
&aDM3t au culte difin. H n'était pas permis aux simples particuliers de 
les terres qol leur étalent échues en partage, afin que quelques gens 



J Astre inexactitude ainsi que celle de la fondation du temple attribuée à 

' On voit qoll ignorait l'origine due aux 12 patriarches. Philon an reste 

la empronté ee rapprochement dans de profugis p. 477. 
f'Cneur très-grande répétée plus loin par Manilius et par Strabon. 

' €cci aoESl est exagéré et taux . 
k'iMxact eoeore, le grand Prêtre devait être de la famille d'Aaron. 

Cfreur très-grande. • Voyez que je suis seul et qu'il n'y a point d'autre 
iKn:, exerpté moi (DeiU. xxxii, 29; voir Exod. xx, S et Deut. vi, 13). 

' tttit parole eal très-remarquable ; c'est le sommaire de tout le Penta- 

Lneur tofion^ la tribn de Lévi n'avait aucune terre, mais seulement 
villes, et la dlaede tous les biens. 
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cupides n'achetassent pas ces terres au préjudice des pauvres et n< 
diminuer la population. Moïse obligea les habitants de la campagne 
soigneusement leurs enfants, et comme ce soin exigeait peu de dép( 
race des Juifs devint de plus en plus nombreuse. Les coutumes qui 
nent les mariages et les funérailles diffèrent beaucoup de celles de 
nations. Sous les diverses dominations qui furent établies plus tard, 
domination des Perses et sous celle des Macédoniens, qui renversère 
pire des derniers, les Juifs modifièrent en grande partie leurs ai 
institutions par leur mélange avec les autres peuples^ . Voilà ce que 
Hécatéede Milet, ajoute Diodore^, d'après Photlus^. 

Mais cette indication est -elle vraie? D'abord les 
n'en parlent pas^ et aussi on ne la voit pas figurer de 
Fragments d'Hécatée de Milet recueillis par les 
Mûller ♦, et contre Tautorité de Pliotius ils les attr 
à Hécatie d'Abdère ^. 

Mais encore est-ce bien là le récit de cet Hécatée? We 
penche à croire que ce récit est de Diodore, qui tout i. 
aura cité Hécatée en témoignage, car lui-même nous a| 
qu'il avait visité les peuples dont il parle .« Comme rex<; 
» d'un projet si utile demande beaucoup de travai 
D temps, nousy avons employé 30 ans. Nousavonspai 
D avec bien des fatigues et bien des risques, une 
» partie de TAsie et de l'Europe, afin de voir de nos [ 
» yeux la plupart des contrées les plus importante 
» nous venons de parler ^. » 

Quoi qu'il en soit, on voit bien, dit Wesseling, que I 
ne dit rien de tout ce que les écrivains postérieurs ont i 
conti'e les Juifs. Il ne parle ni de la lèpre, à cause de q 
Egyptiens les auraient chassés de chez eux, ni de la si 
cet âne qui les aurait guidés pour trouver de l'eau, n 
cune de ces ignominies que les historiens latins k 
imputées ^. 

1 Sans doute plus d'une fois quelques rois voulureut introduire de 
étrangères. Mais la loi resta inviolable et eut des observateurs. 
8 Bihlioth, trad. i iv, p. 465. 
< Btblioth: codex 244; Pat, grecq, t. 103, p. 1391. 
*■ Voir Frag. hist. grœc, de Didot. t. i. 
^Ibid. t. II, p. 391. 
• Biblioth, 1. 1, c. 4. 
7 Voir le Diodore des Deux-Ponts dans les notes t.z, p. t76. 
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S. ermjmmeem es onvrases de nemjm 4^HallearMasse. 

Nous avons déjà dit comment Denys vint à Rome et s'y 
occupa d'écrire THistoire Romaine qu'il conduisit jusqu'à Tan 
488 de Rome (226 avant J.-C.) où commence Polybe K 

l) y traite de l'ancien état de l'Italie et des orij^iues grecques 
de ses habitants^ des lois et des usages qu'ils leur ont em- 
pruntés, détails que ne donne aucun des historiens romains. 

Des 20 livres nous n'en avions que 10 jusqu'à 312 de Rome ^. 

. — Le Gard. Idai les a presque complétés dans ses Scriptores 
[tetereSf 1. 1[. 

^ Gomme Diodore, Denys n'a qu'une préoccupation, celle de 

i faire croire à la réalité et à la puissance de tous les Daimons 

païens. Chose singulière ! malgré le mépris où Cicéron nous a 

dit qu'étaient tombées toutes les fables païennes, malgré la 

inbstitution du Dieu-Auguste au Dieu-Jupiter, Denys persiste 

ipousser les peuples à croire à tous les miracles attribués aux 

Dieux et aux Déesses. Nous en citons deux exemples. 

À propos de la députalion des dames romaines (268 ans av. 

rC.), qui avalent fléchi la colère de Coriolan/il dit : 

Ce De sera pas s'écarter da but de J'hlstoire et en particulier pour corri - 

ceux qui s'imaglneot que les Dieux ne se réjouissent guère des honneurs 

les hommes leur rendent et qu'iis ne se tiennent point offensés par les ao- 

impies , il ne sera pas, dis-je, hors de propos de rapporter l*appari- 

de la Déesse f}& Fortune féminine) qui donna en cette rencontre des 

lues de sa préférence, non pas une seule fois, mais jusqu'à deux fois 

portent les Commentaires des Pontifes ; aQn que ceux qui conservent 

; piété les traditions qu'ils ont reçues de leurs ancêtres sur le Daimonion, 

te repentent point de leur créance, mais qu'ils se confirment dans leur 

timent ; et que d'un autre côté ceux qui, méprisant les coutumes di; leurs 

i, regardent comme rien le Daimonion, maître des pensées et des dea- 

[lâDs des hommes, se défassent de cette mauvaise opinion ; ou que, s'ils sont 

l^tcoRigibles, ils encourent de plus en plus la haine du Daimonion et des 

A la suite de cela^ Denys raconte que « les dames romaines 

^ Voirinnolc* t. xa, p. 118 (5« férié). 

* l]ne des meilleures éditions est encore celle de Sylburge, grec-latin, in- 
^) Francfort 1686. Elle a été traduite en français par Bellanger, 2 vol. ln-4o 
1123. Cest celle dont nous nous servons, en la corrigeant. 
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» firent faire une seconde statue de cette Déesse qui^ ayant 
V mise a côté de la première^ ouvrit la boucbe et dit d' 
» voix claire et distincte : Femmes^ vous m'avez dédié, 
» tant les lois saintes de la religion, votre ville; et quek 
D femmes inattentives au distraites doutant du fait, elle ou 
» de nouveau la bouche et répéta les mêmes paroles ^ o 

Voilà ce que Denys raconte pour persuader aux Romain! 
croire aux miracles des Dieux du Paganisme, et de conseï 
les traditions religieuses que leurs Pontifes leur donnaie; 
croire. 

Voici ie second passage où il glorifie cette Vesta doni 
Romains ne connaissaient ni le nom ni le sexe ^. 

Il ne faut pas omettre ici les marques surprenantes que la Déesse (V 
a données en plusieurs occasions pour faire connaître rinnocence di 
prétresses faussement acsusées. Car quelqu'incroyables que soient ces 
diges, les Romains y ont cependant ajouté foi, et plusieurs auteurs er 
parlé fort au long. Sans doute les philosophes athées (si cependant on 
donner le nom de philosophes à ces faux savants qui font un sujet de rail 
de tout ce que disent les Grecs et les Barbares touchant les apparitions 
Dieux] ces philosophes, dis-je, ne manqueront pas de se moquer aussi 
prodiges que je vais rapporter, et de les tourner en ridicule comme de vi 
fictions de l'esprit de Fhomme ; car ils ne peuvent croire que les Diei 
mêlent des affaires d'ici-bas. Mais les autres, qui ont découvert la v 
par la lecture de plusieurs histoires, et qui par conséquent n'éloignent ] 
les Dieux des actions de l'homnrie, et ne. uient point qu'ils ne soient égale; 
favorables aux gens de bien et ennemis des méchants ; ceux-là, dis ji 
trouveront point incroyables les miracles dont je vais parler ^. 

On le \oil, loin de détourner le peuple des erreurs mylli' 
giques, Denys, un des plus graves et des plus savants hi 
riens, ne cherche qu'à persuader à ce peuple d'y croire 
nulle part il ne donne à entendre qu'il n'y croyait pas 
même. 

Or c'est encore cet auteur que nos Chrétiens-païens 
célébré comme un homme très-religieux et très-saint. Qi 

1 Antiquités romaines^ 1. vni, c. 7. n. 5. t. ii^ p. 294. Texte de Sylbt 
1. 1, p. 526. — Voir sur celte action Plutarque Vie de Coriolan, n. 33 e 
et l'explication qu'il donne de ces miracles auxquels il croit cependant. 

* Voir sur Vesta la curieuse notice donnée dans les AmmUs t. xi, p. 
et 251 (5« série). 

3 àrUiq, Rom. 1. ii, c. 17, o. 8, et texte t. i, p. 128. 
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lise le résumé de sa doctrine sur DUa, que Sylburge a mise 
dans sa Table des matières à 1 arlicie Dieu. Il attribue à Deays 
toutes les croyances chrétiennes^ mais c'est une falsification 
complète du texte. Nous en donnons trois exemples : 

Dieu est auteur de tous hs biens. — Dans le texte : c'est Tullus 
Hostilius qui dit : a C'est aux Dieux que je rapporte toutes les 
«bonnes et belles actions. )» 

Dieu n'abandonne pas ses fidèles dans les périls, propice aux 
Ions, ennemi des méchants. — C'est Vesta \enant au secours 
de ses Vestales. 

Celui qui néglige les avertissements de Dieu est gravememi 
funi. — Dans le texte : obligation de croire aux Spectres, aux 
naissances des monstres^ aux songes,' etc. 

Voilà encore un homme que le Fils du Charpentier veut 
corriger et un peuple qu'il veut changer et qu'il viendra à 
bout de convertir. 
Notons les nombreux ouvrages composés en outre par Denys : 

1 . Traité de l*arran|$emeDt des mots. 

8. Une rhétorique. 

3. Jugements abrégés sur les anciens écrivains grecs, copiés par Quinti- 
Ben, sans le nommer. 

4. Examen critique de I.ysias, Isoerate, Isée et Dinarque. 
6. Lettre à Ammeos, pour prouver que Démosthènes ne s'est pas servi de 

k Rliétorique d'Aristote. 

6. Lettre à G. Pompée sur le style de Platon, et les principaux histo- 
riens. 

9. Antre lettre à Ammeus sar Thucydide. ^ 
8. Examen critique du style de Thucydide. 
0. Traité sur Téloquence de Démosthènes. 

3. Croyances el oaTrages de Mareas Maiilllas. 

On ne sait rien ni de la naissance ni de Tépoque précise de 
la moit de Manilius. On sait seulement qu'il écrivait sous Au- 
guste, puisqu'il parle de la défaite de Varus^ arrivée 5 ans 
a\ant la mort d'Augute ^ • On a de lui un poëme en 5 livres 
ajant pour titre : Astronomicon, dédié à Auguste. 

Ce poëme devrait plutôt être appelé Astrologie, car il est 

^ Dans le texte t. i, p. 169, 128, 473. 
"Voir Astronomicon 1. 1, ¥• 874. 
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consacré tout entier à prouver Tinfluence des astres sur les 
actions humaines et la manière de la connaître. Hanilius est 
le chantre du Destin et du Stoïcisme, qui en avaitlait son Dieu. 
On comprend, quan4 on l'a lu^ les grands efforts des Romains 
pour connaître Tastre sous leq uel les Empereurs et les citoyens 
étaient nés et acquérir ainsi Tépoque où ils devaient 
mourir; on comprend aussi les nombreux décrets par lesquels 
cette recherche était défendue. Cette croyance à l'astrologie 
fut un des plus grands obstacles à rétablissement du Chris- 
tianisme. D'ailleurs, comme tous les auteurs, Manilius ensei* 
gneau peuple que Dieu n'est autre chose que l'ensemble de 
l'univers, et reconnaît Auguste comme Dieu. Nous allons 
donner quelques extraits de ses livres» 

Ainsi commence le 1®'- Lme : 

a J'entreprends dans mes chants de faire connaître au monde 
t> les arts divins et les Astres, confidents du Destin, qui diffé- 
» rentient les diverses actions des hommes, ouvrage de la 
)) Raison céleste. » 

Carminé divines artes, rt conscia Fati 
Sidéra, diverses hominum variantia casus, 
Cœlestis ralionis opus, deducere mundo 
Aggredior {Âstron. i, !.)• 

C'est ce qu'il va exécuter dans tout le reste de son poëme. 
Et dès le début il s'adresse à Auguste comme à un Dieu : 
« C'est toi. César, prince et père de la patrie, qui gouvernes 
)• l'univers, obéissant à tes augustes lois, et qui, Dieu toi- 
» même, mérites le monde (le Ciel) concédé à ton père; c'est 
» toi, dis-je, qui me donnes courage et concèdes les forces 
» pour chanter de si grandes choses. » 

Hune mihi tu, Cssar patris princepsque paterque, 
Qui régis augustis parentem legibus orbem, 
Concessumque patii mandum, Deus îpse mereris, 
Das anlmum, Tlresque faois ad tanta caneDda (v. 7). 

Manilius décrit ensuite comment peu à peu l'homme vint 
à découvrir « que tout était conduit selon laDivinité et laFace 
» du Monde par les astres, changeant de diverses manières les 
» Destins. » 
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Omniaqae ad NumenMnadifaeiemqîie moTeri, 
SideriboSy vario motantibuB ordine Fata (i, 109). 

La terre, le f(^u,raîretreau font Dieu «en quatre membres.» 

faciantqne Deum per quatuor artus (i, 131). 

Dans la suite Manilius décrit toute la Sphère céleste telle 
qu'elle était alors connue, et les comètes auxquelles il rap- 
porte les différents malheurs arrivés aux Romains. Il répète 
les diverses fables appliquées aux Dieux de la Sphère grecque 
et romaine et ajoute ; a Pour moi^ il ne me parait pas qu*il y 
1 ait une raison plus présente que ce Monde est régi par un 
» Esprit divin, et qu'il est lui-même Dieu. » 

Atqueipsum esse J)euin^i, 474). 

« Ce Monde est Dieu ; il le prouve par la régularité des 
mouvements célestes et terrestres. « Car celui-là est Dieu qui 
» ne change jamais.: 

Deus est qui non mutatur abœvo (i, 511). 

Il termine son premier livre par ces mots adressés à Au- 
guste: 

« Que le Père de la patrie soit invincible, que Rome le soit 
> sous lui, et que, lorsqu'elle aura donné un Dieu au Ciel| 
» elle ne le cherche pas sur la terre. » 

Sit pater inyictus patris ; ait Roma sub ipso, . 
Cumque Deum cœlo 4ederit non qusrat in orbe (i, 900). 

Dans son 2* Livre^ Manilius rappelle ce qu'Homère et Hé- 
îode ont dit de l'univers, mais il annonce que ce qu'il va dire 
sur les propriétés el Ténergie des astres, leurssignes masculins, 
féminins, diurnes, nocturnes, fertiles, stériles^ leurs amitiés^ 
leurs inimitiés entre eux, il ne le doit qu'à lui-même. Nous 
croyons que Manilius se vante un peu trop et que toutes ces 
liotioDs étaient déjà données par les Chaldéens, auxquels il 
les emprunte. Mais ici encore il fait « Dieu infusé, incorporé 
^ dans le ciel, la terre et les mers. » 

iDfusumque Deum cœb, terrlsque fretoqae (ii, 60). 

D'ailleurs tout est régi par le Destin, et le Destin-Dieu n'est 
a^tre que l'Homme même qui est Dieu. 
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flc Je ne parle pas, ce qui est certain^ que le Destin est incTi- 
» table, que le propre de la matière est d'être nécessitée, et 
» au Monde-Ciel de nécessiter. Qui pourrait connaître le Ciel, 
» si ce n'est pas un présent du Ciel , et trouver Dieu, s'il n'est 
» lui-même une partie des Dieux ? » 

Mitto, quod et certum est, et inevitabile Fatum, 

Materiseque datum est cogi, sed cogère Mando. 

Quis Cœlum posset, nisi Gœli munere, nosse ? 

Et reperire Deum, nisi qui pars ipse Deorum est (ii, lll}f 

. , £t puis Manîlius nous apprend comment chaque partie du 
corps humain avait été conquise par l'astrologie et dominée 
par une des Constellations. Jl faut connaître ce curieux empire 
des Daimonions. 

Remarquez la distribution des parties du corps humain entre les Signes 
célestes, et la dépendance où est chaque membre de son propre Signe, qui 
dépluie principalement sur lui toute l'énergie de son pouvoir. Le Bélier, chef 
de tous les signes, a reçu la Tête en partage ; le Cou, embelli par les grâces, 
est le domaine du Taureau; les Bras jusqu'aux épaulei^, sont échus parle 
sort aux Gémeaux ; la Poitrine est dominée par VEcrevisse; les Flancs et lei 
Epaules appartiennent au Lion ; les Reins sont le propre apanage de la 
Vierge ; la Balance préside aux parties charnues, sur lesquelles on s'assied; 
le Scorpion é celles de la Génératiun ; les Cuisses sont du ressort du Sagit- 
taire ; le Capricorne commande aux deux Gei^oux ; les Jambes forment l'em- 
pire du Verseau ; et les Poissons exercent leur juridiction sur les Pieds ^ 

Puis, comme ses prédécesseurs, Manilius constate l'horrible 
et universelle dépravation des mœurs à son époque ; mais, ce 
qui supprime même la notion de moralité, il attribue cette 
déparavation aux Astres qui se combattent entre eux. Il faut 
lire cette dépravation de Tintelligence humaine : 

a Le crime est dans le peuple, tout regorge de fureurs, le 
» permis et le défendu sont mêlés ensemble, la scélératesse 
» sévit dans les lois mêmes ; déjà les forfaits ont vaincu les 
1» peines. Ah ! c'est que des corps discordants naissent sons 
D plusieurs Signes. La paix a disparu de la terre, le pacte de la 
» foi est rare et observé par un petit nombre. Comme le Ciel 
» est en désaccord avec lui-même, ainsi la Terre avec elle* 
» même^ et tous les hommes sont emportés par un Destin 
» ennemi. » 

> ManiUns, Àstron. ii, 443-455. 
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1q populo sceluB est, et abundant cnncta farore, 

Ei las atqae nefss mixtum ; legesqne per ipsas 

ScBTit nequlties ; pœnas jam noxia vincit. 

Scilicet in multis qaonlam discordia Signis 

Ciorpora nascantur, pax estsublata per orbem; 

Et fidei rarum fœdus^ paucisque trfbutiim. 

Utque sibi Cœlum, sicTellus dissidet ipsi ; 

Atque hominum geotes infmicâ Sorte feruntar (ii^ 590). 

Dans le 3* Livre Manilius prétend enseigner quelles années, 
quel mois^ quels jours et quelles heures de notre vie appar- 
tiennent à chaque Signe, et le nombre d'années de vie qui 
nous est promis, tant par chacun des 12 signes, que par cha- 
cune des 12 maisons célestes. 

C'était là surtout ce que les Romains désiraient savoir, et ce 
que prétendaient révéler les Chaldéens et Astrologues. 

Le 4« Livre est destiné à montrer que, en réalité, tous les 
événements de la vie ont été produits par les Destins : 

«c Les Destins gouvernent le monde, toutes choses s'opèrent 
)» par une loi déterminée et chacun des événements est prédit 
» par des Décrets certains. » 

Fata regunt orbem, certa stant omnia iege, 
Canctaque pereertos signantur tempora casus (iv, 14). 

Manilius offre ensuite le tableau des différents événements 
bistoriques et en particulier des nombreux forfaits^ qui s'y 
sont commis. 

c Ces forfaits ne sont pas les crimes des hommes, ils sont 
» forcés de laire cçs grandes atrocités, forcés de s'infliger ces 
» peines, et de se déchirer les membres. » 

Non hominum hoc scelus est ; coguntur tanta moveri, 
Inqae suas ferri pœnas, lacerandaque membra (iv, 84). 

Il n'y a donc plus ni punition pour le crime ni récompense 
pour la vertu ? Manilius s'adresse cette objection , et il y fait 
celle singulière réponse : 

« Les vertus des hommes sont d'autant plus glorieuses 
I » qu'elles nous viennent du Ciel, et nous devons d'autant 
» plus haïr les criminels qu'ils sont nés pour le crime et pour 
» en être punis. 

Sic hominum meritis tanto sit gloria major, 
Quod Cœlo gaudente yenit, rursusque nocentes 
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Oderimus magiSy in cnlpam pœnasque creatos (ly, 114). 

N*est-ce pas là le renversement de la notion même de crime 
et de supplice? 

Manilius soumet non-seulement l'homme, mais les divers 
pays à la fatalité des Astres, et, s'ad ressaut à ses compatriotes, 
il défend son œuvre, il faut Tavouer ici, par une bonne rai- 
son : 

oc Y a-t-il moins de raison à tirer des présages des Astres 
» sacrés, que d'examiner les Bêtes mortes, ou le Chant des 
» Oiseaux, t* 

An minus est sacris rationem dacere Signis, 

Qyam Pecudum mortes, Aviumque attendere canlus (iv, 905). 

Il finit par diviniser la Raison et Auguste. 

oc La Raison domine toutes choses; ne doutez pas de recon- 
7> naître à l'homme des visions divines. 11 fait déjà lui- 
» même des Dieux, et envoie un Dieu aux astres, et le 
» Ciel s'accroît et devient plus grand sous le principat d'Au- 
» guste. » 

Ratio omnia vincit. 

Ne dubites hominî divinos credere visus. 

Jam facit ipse Deos, mittitque ad sidéra Numen ; 

Majus et Augusto crescit sub principe Cœlum (iv, 224). 

Dans le 5® Livre, Manilius fait Ténumération des constella- 
tions extrazodiacales, et des degrés des 12 signes avec lesquels 
elles se lèvent. Cest ce lever des astres, qui inspire les incli- 
nations, les mœurs, les caractères etc., et il faut convenir 
qu'il fait cette description dans des vers qui peuvent être 
comparés à ceux de Virgile. 

Telle est Toeuvre de Manilius: c'est, comme nous Tavons dit, 
le chantre du Destin et du Stoïcisme. On doit voir combien 
ces doctrines, adoptées par les savants et répandues parmi le 
peuple, devaient être un obstacle à la prédication du Christia- 
nisme, llh bien, ce sont ces doctrines que Jésus entreprend 
d'abolir, ce sont ces savants et ce peuple qu'il veut changer 
et qu'il change. Qu'on nous dise qu'il n'est pas Dieu ? 

Les 12 pêcheurs se répandirent partout et leurs doctrines 
firent en effet disparaître toutes ces futilités. 

Mais le Paganisme fut introduit de nouveau dans les écoles 
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chrétiennes et alors renaquit VAslrologie avec la Fatalité. Ay6C 
l'imprimerie tous ces livres turent réimprimés ^ et les savants 
les réadoptèrent. L'Ej;flise, cette grande gardienne du sens 
commun, condamna ces absurdités^. Les papes Sixte V et 
Urbain VIII les excommunient et les frappent de peines très- 
sévères^. 

ft. Croyanees et ouvrage* de Sirabon le Géographe. 

Strabom était né à Amasie en Cappadoce environ 50 ans av. 
J.-C, et serait mort vers Tan 38 de J.-C. à l'âge de 88 ans. 

Daiïs sa jeunesse il fit ses études à Nysa (près Traites) sous 
Aristodême, qui fut précepteur des enfants de Pompée, à Ani- 
mis dans le Font, sous Tyrannion, et à Séleucie en Gilicie, sous 
Xénarque, le péripatéticien. Dans un voyage qu'il fit à Alexan- 
drie il s'attacha à Boethua de Sidon également pér ipatéticien. 
Revenu dans la Cilicieà Tarse, il reçut les leçons d'Athinodore, 
philosophe stoïcien, dont les doctrines sont empreintes dans 
tous ses livres. 

Riche et indépendant il visita TAsie-Mineure, le Pont, et 
Ters l'an 24 av. J.-C. la Syrie maritime, la Palestine, la Phé- 
nicie et l'Egypte, la Grèce, la Macédoine et l'Epire. Un tel 
homme ne pouvait manquer de visiter l'Italie, et probable- 
ment la Sicile ; enfin il se fixa à Rome où il composa ses ou- 
vrages : 

^ Des Mémoires historiques ('ificofjivT^fjwtTa îoropwcoi) en 47 livres, 
probablement jusqu'au règne d'Auguste o utiles, dit-il lui- 
« même, pour la philosophie morale et civile, » il n'en reste 
que 15 fragments*. 

' Voir en particulier VAstronomiœn de Firmius Maternas imprimé en 1497 
et la 4« édition de 1533 où se trouvent les traités astrologiques de Ptolomée^ 
d'Hermès, de Béthem, dUiïrwïWor, de Zael, deMessahalah, d'Omar, de Mani- 
ÏM«, de Brunfelsel, voir aussi VAstrologia aphoristica in-16, Ulmaa 1641. 

' Voir le décret lllud quod est contre ceux, qui olim Genethliaci propter 
^Mtalitium dierum considerationes, nunc autem vulgo Mathematià vocantur. 
Dans le Corp, juris CanorUci 1. 1, p. 360. In-fol. Paris 1687, et le décret 
Omnes Planetarios ibid. 

'Voir la 17® Ck)nstitution Cœli et terrœ de Sixte Y et la 113* Gonst. 
Insmtahilis d'Urbain VIII. 

* Voiries Frag, histor. grœcor. deDidot t. m, p, 490. 
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2" Sa] Géographie (rwi&Ypaçtxa) dont la majeure partie 
est restée. C'est le plus précieux monument géographiq 
Tantiquité ^ 

Ce liyre composé dans ses loisirs^ commencé Tan 18 ; 
J.-C, pris et repris à différents intervalles, fut presque i{ 
de son vivant. Sénèque, Pline, Tacite ne l'ont pas connu 
sèphe et Plutarque sont les premiers historiens qui parle 
ses Mémoires historiques^ et Marcien d'Héraclée (du 5© s 
Athénée (3* siècle) et Harpocration (2* siècle?) de sa Gcogr^ 
C'est dans le moyen âge qu'il a été célèbre sous le no 
Géographe. 

Quelles étaient les croyances religieuses de Stral 
C'étaient celles de son époque. [1 professa d*abord l'An 
lisme avec ses premiers professeurs. 

a De notre temps, dit-il, Sidon a produit plusieurs n 
D philosophes, parmi lesquels Boethus^ qui a été mon as 
» pour commenter la philosophie d'Aristote^. » 

Mais après les leçons d'Athénodore^ il semble s'être 
.ce Stoïcisme^ raide et menteur, qui s'efforçait de domp 
nature et élevait l'homme à la hauteur de Dieu. C'est 
cela qu'il dit : Notre ZénoUy qu'il appelle X^prince des Stdit 
Aussi comme eux il croyait au Destin et à leur Provid 
qu'il ne fait pas difficulté de blâmer. 

a Car, dit-il, dès que l'on parle de Providence et de D 
D on trouve beaucoup de choses, dans les affaires huniaii 
» naturelles, dont on pourrait dire qu'il eût mieux 
i> qu'elles fussent faites d'une autre manière qu'elles 
» sont*. » 

Comme tous les auteurs de son temps Strabon 



i La dernière édition et la plus correcte est celle de la ool. Didot, 
avec 15 cartes, prix SO fr. — Mais la plus utile, à cause des notes, est 
celle d'Amsterdam in-fol. 1707. C'est celle que nous citons; il en exis' 
trad. française par M. delà Porte du Theil, en 5 vol. in-4*, avec de sa 
notes. M. Tardien en a commencé une in 18, chez Hachette. 

« Géographie 1. xn, p. 7&7. 

3 Géographie \. i, p. 41, et 1. xit, p. 682. 

* Géographie I. iv, p. 188. 



rèsJ.-C. GROYANCBS ET 0DVRA6B8 DB STRABON. M 7 

irciller^ tous les miracles et toutes les révélations des 
s. Comme eux aussi il pense qu'il est nécessaire d'eu 
er la crainte aux peuples : 

t impossible, dit-il, que la foule des femmes et la vile 
tude puissent être conduits à la piété, à la Justice et à 
par les discours philosophiques, mais il faut encore 
le la crainte des Daimons (S£i(TiSa(fi.ov(ai;), ce qui ne peut 
iculqué que par le?> fables et les prodiges K » 
devons noter encore que le dernier traducteur a 
dissimulé les croyances païennes^ en traduisant par 
^ague de superstitions les expressions que nous ayons 
1 italique. 

on parle aussi des Juifs et de leur religion, nous de- 
er ses paroles pour les comparer à celles de Diodore : 

l'il en soit du mélanij^e de ces peuples, selon la tradition la plus 
de toutes celles qui passent pour certaines, relativement au temple 
lem, les hlgyptiens sont les ancêtres de ceux qu'on appelle mainte» 

Ire Egyptien, Moîse^ qui occupait une partie du pays appelé Chortu *, 
t de la religion établie ^, sortit de l'Egypte, pour venir se fixer en 
trée, suivi d une foule d'hommes qui adoraient, comnoe lui, la Divi- 
^eTov) ; car il soutenait et enseignait que les Egyptiens étaient dans 
m représentant la Divinité sous la forme d'animaux sauvages ou 
ue les Lybier.s, que les Grecs eux-mêmes se trompaient également 
donnaient aux Dieux la figure humaine, et, eneifet, Dieu pourrait 
e réellement que ce qui nous environne, nous, la terre et les mers; 
ne nous appelons le ciel, ie monde, la nature des choses. Or quel 
ensé pourrait oser le représenter sous une des formes que nous 
js les yeux ! 11 enseignait donc qu'il fallait renoncer à sculpter 
lulacredela Divinité, et se borner à Tadorerdans un sanctuaire 
elle, environné d'un terrain consacré mais dépourvu de toute 
'images. Il prescrivait aussi de s'endormir dans le temple ^, 
îment pour soi, mais encore pour les autres, lorsqu'on avait le don 

) 1. 1, p. 20 et traduction in-l8, 1. i, n. 8, p. 31. 

ir très-grande évitée par Diodore. 

xç, la province, en opposition à Alexandrie qui s'appelait irôXtç 

/oir la noii t. v, p. 233, et Valckenaer, de Arist, Jud. p. 54. 

litement exact. 

de inexactitude provenant de ce qu'il avait vu faire en Egypte et 

i à Rome dans le temple d'EscuIape. 

SRiE. TOME Tiii. — * N« 44; 1874. [87* vol. de la eoiu) 8 
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da faire d'heureux songes. Selon lui, ceux-là seuls qui se condniBaiei 
sagesse et justice devaient toujours attendre de la Divinité ^^'elle se 
festerait par quelque présage, ou par un signe quelconque. Telle • 
doctrine qu'enseignait Moïse ; il persuada un grand nombre dliomm< 
pensants ; et il les conduisit dans rendrait où est maintenant Jômsa 

a Pour un païen, dit Malte-Brun^ Strabon rend une ji 
j> éclatante aux grandes idées morales qui régnent d; 
» législation de Moïse, il en voudrait presque faire un | 
» sophe du Portique. Il a pu lire en grec le livre de la Sai 
» et nous ne voyons pas sur quoi s'appuie Tomnisciem 
3» Allemands, lorsqu'ils affirment que Strabon a dû copiei 
» cela dans un autre écrivain ^. » 

Tout fait croire que Strabon avait lu la Bible des Sept 
que sMl ne la nomme pas, il fautjsavoir qu'il ne cite ni Hé 
de Milet le Jeune, ni Philémon, ni Xénophon de Lampsa 
ni le Périple d'Hannon, il cite seulement le nom de Jut 
supprime celui de Tite-Live, soit qu'il ne Tait pas connu, 
qu'il ait eu en lui peu de confiance, et ne dit pas un m 
Denys d'Halicarnasse, dont les Antiquités romaines avaien 
publiées de son vivant. 

Après les informations à peu près exactes que Diodoi 
Strabon donnent sur les Juifs, on ne peut que s*étonner 
100 ans après eux le grave Tacite parle d'un âne qui ai 
rendu service à Moïse, et que les Juifs auraient consacré 
leur sanctuaire ^. 

Strabon est donc encore un bomme dont Jésus devait 
cesser l'influence en religion et corriger les erreurs. 

ft. Croyances ei oaTrages de TISe*IilTe. 

Nous avons déjà parlé de Tite-Live, et apprécié la valeu 
son Histoire Bomaine *. Nous ne donnerons ici que ce d 
qui nous a été conservé par Sénèque, qui dit à Lucilius : 

a Nomme aussi Tite-Live. Car il a écrit aussi des Watoj 
i> qu'on peut rattacher à la philosophie autant qu'à Thisto 

1 Géographie 1. xw, p. 760. 

^ Biog. univ. t. XLiv, p. 12, éd. de 1826. 

* Tacite, Histoires 1. v, c. 4. 

*' Voir Annales t. vi, p. 255 (6« série). 
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ktdcs toîlésoù il traite er profesMO de la philosophie *. » 
Ibû il ne nous reste rien de ces diaiogttes. 

, i. €»•!■■■ 9m et — na ge* tfe 0éBèi|«e le Rkétear. 



brcos AuoŒtJS Seneca naquit à Cordoue en Espagne yers 
m 5f avant J.-C., il Tint habiter Rome 15 ans avant la mort 
ÏBjfUffe. y enseigna la rhétorique et y mourut cette année 
ÉBie i32 de J.-C.)- Il amena avec lui trois fils , Marcus 
iWitf. qui prit dans la suite le nom de Junius GaUian, qui 
feaîtadopté, et fdt proconsul d'Achaîe. Cest devant lui que les 
ik trioèrentS. Paul, auxquels Gallion répondit « que, puis* 
fril s'agissait de Tinterprétation de leur loi, il ne voulait 
fK «e méier de ces choses '. * Réponse sage, mais déshono- 
ecn laissant frapper en sa présence le grand prêtre de la 
tefeo^e^ sans réprouver cette violence. 
le SÈCond fils fut Lueius AmuBus Seneca, le philosophe, qui 
tfodcepteur, ministre et adulateur de Néron, 
le troisième fils, Luâu$ Annœus Mêla,, fut intendant du 
hb de Néron, se laissa impliquer dans la conjuration de 
isn et se donna la mort, comme son frère Sénèque, selon la 
Ktame de Tépoque. il fut le père du poète Lucain^ auteur 
\hLPkanaU, qui, pour se sauver, dénonça Aeilia, sa mère , 
pWÊaJ^ré la bassesse de ses éloges pour Néron, n'en reçut, 
kr recon. pense, que la liberié de choisir sou genre de mort 
tiçe de 27 ans. Tan 35 de J.-C. '. 

Tel» furent les fils de Marcus Seneca. On a de lui deux ou- 
i$«s : àes StÊOsnria^ en un livre, et des Controteniœ, en IC 
teft. mais dont il ne reste que quelques livres et des frag- 
lotf . Les nns et les autres sont des compositions de rhéto- 
pt far des sujets fictifs et futiles : « Agamemnon doit-il 
■naeotîr au sacrifice de sa fille? Cicéron doit-il faire des 
aoBiesâ Antoine? Une Vestale, prostituée à un soldat, le tue, 
il«lkr est absoute. Faut-il lui permettre de reprendre son sa 
Wfc«&? > cl autres sujets pareils. Sur celaSénèque donne 
«éTone centaine de rhéteurs de Tépoque ; mais, quoi- 
IftSHire loi-même que sa mémoire était telle qu'il ré- 
dan s leur ordre S,000 mots qu'on avait prononcés de 

>'iur Actes xxin, 18. 
*1aaflc Âmmmln» xv.aC 
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Tant lui^ il est douteux que ce soient les paroles mêmes de o 
auteurs quMl rapporte de mémoire et à la fin de sa vie; poi 
nous nous sommes portés à croire que sujets et auteurs onté 
inventés par Sénèque. 

n ne faut chercher aucune idée philosophique dans cesoei 
Très. De temps à autres seulement retentit le nom de qud 
ques divjnilésde l'Olympe romain, qu'il continuait à populari 
ser parmi le peuple. Nous avons noté, d'après le témoignag 
de son fils, qu'il n'aimait pas la philosophie ^ 

f . Croyanees el ouTrages de Hénèque le Philosophé. 

Nous avons déjà noté que^ pendant sa jeunesse^ Sénèqol 
avait,sur les conseils de Sotion, passé une année efntièreà 
priver de la chair des animaux^ mais quand les Juifs furei 
chassés de Rome, il eut peur qu'on ne le confondît avec eux 
cessa ce régime ^. 

Nous parlerons plus au long de ses croyances et de soni 
fluence en analysant un ouvrage sur la Religion romaine.' 

8. Croyanoeo et oa¥rage« de Sotlon le Philoooplie. 

Ce Sotion, dont Sénèque avait été le disciple, tenait surl( 
à persuader aux hommes de s'abstenir de la chair par larai8( 
que les âmes des hommes passent dans celles des animât 
puis il ajoutait : 

c( Tout cela, de grands hommes l'ont cru. Suspends d( 
» ton jugement et, en attendant, respecte tout ce qui a vici 
s> cette doctrine est vraie, s'abstenir de la chair des animaux 
» s eiK'irgner des crimes; si elle est fausse, ce sera frugalité K 

D'après Aulu-Gelle, il élait philosophe aristotélicien etat^ 
composé un volume d'anecdotes intitulé : la Corne d'il 
tkée^. 

Mullachius, qui ne donne aucun détail sur Sotion, en a 

* Vcar banales, t. ni, p. 384 (6« série). 

* Voir Jnnair^, ibid. 
s Senoque, UUre ^OS n* 17; trad. de M. BaUlard t. n, p. S8S. 

* Aultt-iielle, AmiIs attiques, 1. i, c. S. 
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10 sentences de peu d'importance» iiréei d'un livre sur la 
re*. 

Croyanees et oaTrage* de Q, 0exla« oa Sezilas. 

3 philosophe pythagoricien et êtdîcien enseigna à Home 
s Auguste et Tibère. Sénèque qui l'avait entendu en fait 
lus grand éloge : 

Bons dieux ! que de vigueur, que d'àme I on ne trouve pas 
3la chez tous les philosophes. Combien dont les écrits 
'ont d'imposant que le titre, et sont des corps vides de 
mg? ils dogmatisent, ils disputent, ils chicanent^ ils n'é- 
îvenl point l'âme, car ils n'en ont pas. 
'oilà ce qu'étaient aux yeux.de Sénèque, les philosophes en 
éral. Pour Sextius c'est autre chose à ses yeux. 

Lis Sextius, dit-il à Lucilius, et tu diras : Voilà de la 
ie, du feu, de l'indépendance; voilà plus qu*un homme. II 
le laisse plein d^une immense confiance. En quelque dispo- 
ition d'esprit que je sois, quand je le lis, je te l'avouerai, il 
le plaît de provoquer tous les hasards; il me plaît de m'é- 
ier : Que tardes-tu, Fortune? combats contre moi, tu me 
3is prêt. Il me plaît d'avoir quelque chose à vaincre, de 
loi m'exercer à la patience *. 

oilà des vertus, mais vertus stoïciennes, qui menteusement 
lient l'homme l'égal de Dieu; c'est toujours la parole du 
)enl : Vous serez semblables à lui.^ Voyez* / 

Jupiter^ disait souvent Sextius, n'est pas plus puissant qne 
lomme de bien : Jupiter a plus à donner aux mortels^ 
ais de deux sages, le meilleur n'est pas le plus riche. Dieu 
3 surpasse pas le sage en bonheur, quoiqu'il le surpasse en 
arée, comme le dit Sextius, c'est par là que l'on va au ciel, 
u t'étonnes que l'homme puisse monter jusqu'aux Dieux. 
ieu vient vers les hommes, bien plus, ce qui est plus pro- 
be, il vient dans les hommes'^. • 

iToilà où en étaient les philosophes purs, les sages et les 
igieux ! 

^ \oir Frag. philos. Grœcorum t. ii, p. 4T et p. xxiiL 
f Sénèque lettre 64. 
Seoèque, LeUre 73. 
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NousD^avons pas besoin de dire que c'est cet orgueil ins 
cette divinisation dei^homme^ que Jésus vient abattre e 
siper. Bien loin que cette doctrine ait aidé à la. propag 
du Christianisme, les Stoïciens furent ceux qui lui résist 
le plus longtemps. 

On n'a de Sextius que 12 sentences, conservées la pi 
par des auteurs postérieurs au Christianisme^ qui ont bi( 
les lui empruntera 

■•. Croyanees et •«▼rages de flexius, ea Hexiloa Ala, «ar 

mé le Philosophe. 

A la suite du premier Sexlius, on en cite un autre qui s 
son fils> et qui aurait comme lui professé la philosophie 
lui attribue un Enchiridion ou Manuel , renfermant 427 
tences, et qui a eu un sort singulier. Ou ne le connaît qiK 
une traduction lutine qu'en a faite Rufin, mort en 41< 
l'attribuant à S. Xiste ou Sextius, ?• pape, martyr en 127 J 
plusieurs autres, Mnllachius a publié les sentences des 
Sextius dans ses fragmenta phUosophorum grœcorum. 

Mais ces fragments sont-ils authentiques? C'est ce dont 
permis de douter. Mullachius ne sait s'il faut les attribuai 
père ou au fils ; après avoir dit que plusieurs de ces sente 
se trouvent dans des auteurs plus anciens, ce qui n'est 
étonnant, caria plupart des préceptes moraux ont touj 
existé dans le;^ familles, il finit en disant : c Je Tai pn 

> autant que cela est possible, » puis il conclut : 

« Quelqu'un pourra dire que les sentences de Sextus pai 

> seul interpolées par la fraude pieuse du traducteur, ca 

> ne saurait attribuera Sextus toutes les sentences qu'o 
B ici. Je ne m'y opposerai pas, content d'avoir prouvé qii 

> plus grande partie de ce commentaire est antique K 
Nous ajouterons que tous les auteurs d'où Mullachius a 

ces fragments sont chrétiens, ou vivant après le Christ. I 
phyre, le principal, vivait en 2SS, et avaitétéle disciple d 



< Voir ces «otences 4aiis Frmg. phHo$opk<mtm Grœoor, t i, p. 522, 

mcet éeriT. IHd. L n, p xiix. 
* frÊ^ltmaum Mt. t. n, p. uxo. 
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^e, et Marcella, sa femme, qu'il appelle Philosophe^ proba- 
blement était chrétienne ^ Tous ces philosophes empruntaient 
■n Christianisme ses doctrines qu'ils attribuaient aux anciens 
^losophes. 

n ne faut donc pas s'étonner qu'un des meilleurs éditeurs 
leRufin, God. Sibérus, ait voulu attribuer cet Enchiridion à 
peitus II, 24« pape, martyrisé en 258. 

Ce qui, au reste, semble devoir trancher la question, c'est ce 
|pe dit Sénèque : 
c Cette école de Pylhagore, odieuse au peuple, ne trouve 
point de professeur. La secte nouvelle des Sextius, d'une vi- 
gueur romaine dans ses commencements, après civoir com- 
mencé avec un grand élan^ est éteinte ^. 
Aussi Gaudentius dit-il : « J'avoue que je n'ai jamais rien 
la de ces Sextius, ou si j'en ai lu quelque chose je ne m'en 
souviens plus... Explique qui pourra qui étaient ces Sextius 
philosophes chez les Romains, et qui furent oubliés si proinp- 
temenl ^ > 

11 CroyAneen el o«Tr«se« de Papirla* F*bl*iiu«. 

Sénèque loue beaucoup ce Fabîanus, qu'il dit avoir cpm- 

é autant de livres philosophiques que Cicéron. Il cite de lui 

livre sur les choses civiles (Civilium). Il en loue et la dic- 

et les préceptes*, mais il ne nous reste rien de cet orateur 

quelques extraits insignifiants qu'on trouve dans Sénèque 

rhéteur. 

Lucilius avait peu goûté ses livres ; Sénèque lui répond que 

»ianus a fait de la morale, non du style, qu'il a écrit pour 

le et point pour l'oreille. Il le loue beaucoup et dit même 

Il transportait. Mais ce qui prouve que cet éloge est une 

lire de rhéteur, c'est ce q\ï\\ ajoute : 

t Je ne doute pas que tels ne soient ses écrits, bien que j'en 

' Voir U Dole da eard. Ma! qai le premier a publié la lettre de Porphyre 
loi eft adressée, dans Clamei auctores t. ly, p. 360. 

* Séoèq. Quœst, ntUur, 1. vu, c. 32. 

' Gandeattos, de philotophiœ apud Romano$, initio et progreuu, cap. 66; 
|L 147, in-4* Paris. 1623. 

* SéDèqoe, UUm iOO, p. 863 et lettre 58, p. 132 de la tradaction. 
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s juge plutôt par réminiscence que sur le livre même et que 
» leur caractère m'apparaisse^ moins comme l'impression fami* 
i> lière d*un commerce récent que comme les traits généraux 
> d'une lointaine connaissance ^ » 

Tel était Tétat des croyances philosophiques et historiques 
à cette époque même^ au milieu de la 3« année de la vie pu- 
bli()ue de Jésus. Nos lecteurs peuvent juger quelle en était la 
confusion^quel travail, humainement impossible, entreprenait 
le Juif, fils d'un charpentier. 

Et cependant, dans tous nos Cours de philosophie, on en- 
seigne que c'est sur la philosophie naturelle qu'il faut assoir 
le Christianisme, et par conclusion, que la Philosophie avait 
préparé les voies à rétablissement du Christanisme. 

13. La religion romaine d^ Auguste à Antonin 
par M. Gaston Boissier. Paris 1874*. 

C'est la thèse que vient établir M. Boissier avec un grand 
appareil de science. Ce livre n'est pas une attaque contre 
le Christianisme, loin de là. L'auteur en parle avec respect, il 
finit par reconnaître sa grande supériorité sur toutes les autres 
religions, et il veut faire une œuvre autre que celle de la pin- 
part des historiens. 

Lps UD8, dit-il, éDumèrent aTee compiaisaDce tons les crimes dont les énA- 
vains de l*antiquité nous ont conservé le récit et en Tiennent à nter eniiif^ 
tnerU Us vertus de la société païenne, oubliant que les Pères de l'Eglise flo 
ont plus d*une fois rendu témoignage '• 

Nous ne croyons pas être tombés dans cette exagération. 
L'Eglise même a condamné ces propositions jansénistes: totM 
Us actions des infidèles sont des péchés et les vertus des pAt/ofo^ 
phes sont des vices *, et nous verrons qu'en différents endroits 
M. Boissier parle des Païens comme nous en avons parlé. 

Les autres historiens, continue M. Boissier, s'obstinant à ne voir qaek» 
grands principes proclamés par les philosophes, sans chercher s'ils ont été 



1 Lettre c, trad. t. ii, p. SS5. 

> 2 vol. in S* à Paris, chei Hachette, 1874. 

* Voyes surtout S. Justin, ÀpoL u, 8. 

« Propositions 25 et %, de la sentenoê de S. Pie V. 
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appliqués, font de ce siècle (d'Augoste) des tableaux si séduisants et metteot 
la sagesse ancienoe si haut, que la Révolution chrétienne ' devient inuUl<*, ou 
plutôt qu'il n*y a plus de révolution chrétienne, et que h religion nouvelle 
se trouve être une sorte de continuation naturelle ^es religions et des philo- 
sophiea antiques. 

C'est en effet ceque pensent en ce momeni tons lesad versai res 
du Christianisme. 

Ce sont là des exagérations auxquelles le bon sens résiste et que l'histoire 
dément^ sjoute M. Boissier^ je puis promettre qu'on ne les retrouvera pas 
daift cet ouvrage. Je n'y cherche que la mérité. Ma seule préoccupation est de 
réunir le plus de faits possibles, de les transcrire sans les altérer, de leur con* 
server leur caractère et leur couleur véritables, afin que chacun, en me Usante 
puisse se former i lui-même sa conviction *. 

Telle a été la bonne intention de M. Boissier, et l'on peut 
dire qu'il a mis à raccomplir la plus vaste érudition qui ait 
encore été employée h cet effet. 

Nousadoptons à peu près tous ses textes, mais nous trouvons 
que la conclusion en est inexacte. Us sont tous amenés à une 
conclusion préconçue et adoptée déjà dans les Cours de philo* 
Sophie, que M. Boissier a suivis dans ses classes. 

Ces Cours de philosophie supposent tous : 

l"" Que le Christianisme ne date que de Jésus-Christ, tandis 
qu'il est vieux comme ce monde; 

2'' Que toutes les vérités et toutes les vertus des hommes,^ 
avant le Christ,sont le fruit des forces naturelles de Thomme;; 

3** Us ne font pas attention que l'état naturel de l'homme est 
rétat social ; 

4'' Qu'en conséquence il n'existe pas d'homme^ pas de raison 
qui n'ait été élevée et enseignée. 

C'est là le grand oubU de M. Boissier ainsi que de tous nos 
Cours de philosophie. 

Ainsi dans son introduction, parlant du caractère général. 
de la religion romaine, il avoue qu'il faut le chercher chez 
les peuples auxquels elle doit sa naissance. Mais quand il 
parle de ces peuples, il les suppose toujours ayant créé leurs 

^ C'est révélation peut-être que M. Boissier avait écrit, mais révolution est 
eocore un terme admissible ; car Jésus a révolutionné le monde païen. 
« Préface, p. vu. 



\ 

I 

126 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 784 de Rom6 

croyances, les tirant le plus souvent des objets physiques. 
Toujours les mots créés^ nées, inventions^ émanations^ revieD- 
nent sous sa plume. U touche à la yérité quand il dit queks 
Dieux romains n'ont pas de nom véritable, que leur nom ne 
désigne que des /orientons, ou des attributs , et qu'on peut con- 
clure que dans Torigine ces attributs qualifiaient une DiviniU 
puissante *. 

C'est la vérité, mais il fallait arriver à cette Divinité, et 
nommer les fondateurs des peuples qui l'avaient portée par- 
tout. Mais c'est la Bible^ et M. Boissier n'ose la citer. Son livre 
porte à croire que chaque peuple a créé^ inventé sa religion. 
Nous allons le voir professant cette théorie dans tout le cours 
de son ouvrage. 

En parlant de la Religion romaine h la fin de la république, 
et en particulier de Cicéron, qui en est l'expression totale, il 
avoue que son traité de la Nature des dieux déconcerta ceux 
qui cherchent des raisons de croire à leur existence; mais ii 
croit que là Cicéron est allé au delà de sa pensée. Cependant 
il avoue que a les nobles espérances de l'immortalité dont il a 
ï> rempli ses ouvrages ne lui reviennent jamais à la peiisée 
» dans ses malheurs ou dans ses périls ^; la correspondance de 
> Cicéron, ajoute-t-il, ne nous le montre pas seul, elle nous 
i> fait connaître toute la société distinguée de son temps; au- 
» cune ne fut pins étrangère à ce que les modernes appellent 
>► la vie religieuse *. » 

Ces paroles sont vraies, mais c'est en vain qu'on y cherche 
la preuve de ce que dit M. Boissier que la Philosophie a pré- 
paré la voie à la rénovation religieuse de Jésus. Ajoutons 
qu'il voile pudiquement le plus honteux des vices de l'époque, 
et que Cicéron expose ainsi : Nos qui concedentibus philosophis 
antiquis adolescentibus delectamur^, 

11 ajoute une réflexion très-sensée : 

c On s'était trompé quand on avait espéré qu'en isolant les 

^ La Religion romaine t. i, p. 6. 
« Ihid. p. 67. 
s Ihid. p. 69. 

^ Qc, de natura deor. i, 28, et d'autres textes dans Annaleet. xii, p. DS 
(5« série). 
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y» pratiques de toute réflexion et de tonte croyance on pourrait 
» les faire durer plus longtemps ; des rites qui ne disent rien à 
» l'esprit ni à Tâme cessent bientôt d'être régulièrement 
» accomplis ^ > 

Arrivé à Auguste M. Boissier parle des réformes religieuses 
et morales qu'il accomplit, et c'est de lui qu'il semble faire 
dater la réforme de la philosophie, tout à fait déchue à l'époque 
de Cicéron. 

Nous n'avons à nier aucune des réformes qii*Auguste fit 
subir à la religion païenne, nous avons nous-même dit com* 
ment il répara les temples, essaya de rendre au culte son 
ancien prestige. Mais nous demandons comment cela a pu 
préparer les voies aux réformes véritables de Jésus. L'histoire 
nous apprend au contraire que c'est cette réforme d'Auguste, 
qui, implantée dans le droit public des empereurs, fut le plus 
fermesoutien du Paganisme, etsoutint le choc du Christianisme 
pendant plus de 300 ans, comme le Jit M. Boissier ;il nous en 
fournit la preuvequand il ditàpropos du titre d'i4uyus/c qu'on 
lui conféra à la place de celui d'Octave : 

a C'était un terme empruntéà la langue sacerdotale -.il dési- 

> gnait dans les vieux rituels les temples consacrés selon les 

> rites^. a En l'appelant ainsi^ dit Florus, il semblait que de son 
» vivant même on \oulut lui donner un avant-goût de l'apo- 

> théose qui l'attendait^, a et Végèce prétend « que lorsqu'un 

> prince reçoit ce nom il devient aussitôt une sorte de Dieu 

> présent et corporel, auquel on doit tous ses hommages^. » 
On conviendra que tout cela ne prépare pas les voies à la 

prédication de Pierre et de Paul. 

Traitant de Tapothéose d'Auguste M. Boissier parle d'abord 
de la large permission donnée aux provinces de diviniser 
César^ et dit : 



1 Religion romaine, t. i, p. 71. 

* Ovide, Fastes i, 609. 

* Ut scilicet jam tum, dumcolit terras, ipsonomine et tltalo conseoraretur 
(Florus, 1. iv, c. 12). 

* Végèce. 
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On se demaDde eu yérité quel plaisir poavaient trouver les Romsioa à ces 
grossiers tiommages, et dans quel dessein ils semblaient les proToquer chei 
les nations qu'ils avaient vaincues. Peut-être étaient-ils bien aises de voir 
leurs sujets se déshonorer et pensaient-ils que ces bassesses, en achevant de 
leur ôter leur énergie, les rendraient plus faciles .* conduire *. 

Il n'approuve pas cette sâtanique nsurpation des droits du 
vrai Dieu^ mais il en atténue la culpabilité. 

ce N'était-ce p;as un vrai miracle après tant de guerres 
i> horribles, que la paix dont on jouit, et celui qui Ta vait accom-' 
» plie contre toute attente ne méritait-il pas desautels? Virgile 
» avait prédit le règne de la paix, n'était-il pas naturel que 
D Ton pressât Auguste de le réaliser en acceptant Tapothéose? 
3D ...Est-il surprenant que la reconnaissancedes peuples ait pns 
» Auguste [iOur une des formes de la Providence et Tait ado- 
» ré sous ce nom ^ ? 

T> Il fait remarquer en outre, que c'était Topinion populaire, 
D et qu'elle ne choquait pas trop les genséclairés, tant l'empire 
y> était infatué de Tadoration du Divus Avguslus ^. » 

El il montre les nombreuses fêtes de ce Dieu qui avaient 
envahi le calendrier *. 

De plus il nous montre le Panthéisme ayant saisi les morts 
et les vivants^ et cite le mot de Cicéron : « Chacun doit regarder 
» comme dos Dieux les parents qu'il a perdus ^ » 

Et ces autres: « La mort doit être indifTérentesi elle anéantit 
» l'esprit, ou désirable si elle le conduit là où il sera éternel^; 
car il croyait l'homme engendré de Dieu, semence divine. 
{gêner atus-agnalm) '^; d'où Cicéron fait dire au grave Caton : 
« Adorez-moi comme un Dieu*. » 

M. Boissier fait de ce Caton un grand éloge qui est loin d'être 
conforme à l'histoire. Plutarque nous dit qu'il avait établi 

< La Religion romaine, 1. 1, p. 127. 
« Ihid. p. 151, 152, 174. 
s Ihid. p. 135, 166. 
*> Ihid, p. 142. 

* Leto dates, Dlvos habento (de Legibus^ ii, 9). 

* Gic, de Senectute c. 19. 
7 Ole. de Legtbus i. 8. 

* Sic me colitote, ut Deum (de Senect. e. 22}. 
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ohez lui uu lupanar pour ses esclaves, moyennant une pièce 
d'argent à son profit. M. Boissier traduit : 

« Caton, cet excellent père de famille, qui faisait argent de 
» tout, avait imaginé de vendre à ses esclaves la permission de 
» se marier *. » 

Nous avons déjà donné la traduction exacte de ce passage 
par Amiot 2. Nous en donnons ici le texte: 

Olo{i.evo; Bi t^ {xlyKrra ^a^u^tw à^po$ia^b>v fvexa Tobç îouXoiiç 
^a^sv (t>peff(x^vou vo[xta[xaToc ôfxiXeîv ratç Ospai7aiv(aev^ ér&p^ $i 
Yuvaixl fjLY|$^va icXirjffiaÇety '. 

Quand ou traduit un commerce abominable en une vertu 
chn'îtienne, il est facile de prouver que le Paganisme a pré- 
paré les voies au Christianisme ! 

Après rélalage du Panthéisme, et Texposé de l'aberration de 
l'esprit humain, nous aurions aimé voir M. Boissier, rationa- 
liste et spiritualisle, émettre quelqu'une de ces paroles si 
abondantes chez les Pères de l'Eglise pour venger Thouneur 
du Dieu véritable. Nous aurions désiré le voir se souvenir 
d'un côté de la parole de l'antique ennemi de Dieu disant à 
l'homme : Vous serez comme des Dieux *, et de l'autre de la 
parole de la Bible : « Ecoute Israël : Jéhovah, notre Dieu, 
» Jéhovah est UN *^. d Cecidevraitêtreditnon-seulemenicomme 
vérité, mais comme histoire. Mais l'historien philosophe n'en 
parle pas et ne s'est plus même souvenu de ces paroles que lui 
a apprises sa mère : « Je crois en un seul Dieu, père tout puis- 
ï sanl •. D 

Quoi qu'il en soit, concluons que c'était une chose bien 
téméraire, et humainement impossible, qu'essayait en ce 
moment Jésus, ce rejeton de l'antique Jessé. 
M. Boissier expose très-bien les grands efforts d'Auguste 

pour relever la religion païenne, les temples qu'il fil élever, 

^ Religion Rom. t. 11, p. 385. 

* Voir Annales t. m, p. 203 (6« série). 

^ Plutarque^ Caton l'Ancien c. 21. 

^ Eritis sicutdii {Gen. m, 5). 

^ Audi, Israël : Dominus Deusnoster, domious Unus est (Veut, w, 4). 

I ^ Credo ia unam Deum, patrem omnipotentem [Synib. chrétien), 

I 
I 

i 
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les auteurs dont il stimula le zèle, la protection qu'il accorda 
aux prêtres et aux vestales, TinfLuence du nom &AugugU 
qu'il se fit conférer, son iilitiation à toutes les associations 
religieuses, Téminent pouvoir quMl réunit quand au titre 
d'Empereur il ajouta, en 742, celui de Grand pontife. Lescorps 
et les âmes furent ainsi en son pouvoir. 

Mais il ne dit pas que tout cela constituaitl^ plus grand 
obstacle à l'adoption de la prédication de Jésus. 

Il en est de même du grand nombre de fêtes qui furent 
inaugurées partout en son honneur, et qu'il expose très-bien, 
et.les qualifications divines quilui furent attribuées. L'ofTenser 
c'était un crime de lèse-divinité, crime que nous voyons si 
cruellement puni sous Tibère. Oui, tout cela fut établi et 
accepté par grands et petits. Auguste avait fait un peuple 
nouveau, un peuple dévot à ses Dieux et à sa Personne. Cesl 
ce peuple même que Jésus veut changer et surtout il veut 
enlever à César la plus belle partie de son autorité ; en disant : 
« Rendez à César ce qui est à César, et d Dieu ce qui est d DieuK^ 

Ici M. Boissier fait une comparaison malencontreuse. cPen- 
» danttoutle moyen âge, dit-il 2, les évêques répétèrent aui 
9 Rois ce qu'on disait aux Empereurs dans le Sénat romain: 
» Vous êtes l'image de la Divinité ®. » Il y a ici une grande dif- 
férence : les Sénateurs ne connaissaient pas les Dieux dont ils 
disaient les Césars représentants ; les Evêques connaissaient le 
leur et n'appelaient semblable à Dieu que les rois qui suivaient 
les préceptes de ce Dieu. Quand les rois s'écartaient de ces 
préceptes^ ils ne les traitaient plus de Dieu et même plus de 
Roi. Ils l'ont bien prouvé et le prouvent encore de nos jours. 

D*ailleurs M. Boissier conclut avec raison : « On est tenté de 
» croire que les efforts d'Auguste et des grands génies de ce 
» temps n'ont guère réussi, et que cet essai pour rétablir les 
j> mœurs et les croyances anciennes a glissé sur toute cette so- 
» ciélé, sans y laisser de traces *. » 

C*est ce que nous avons constaté nous-même. 

1 Matth. XXII, 21 ; Marc xii, 17 ; Luc, xx, 25. 
* Religion Rom. t. i, p. 121* 
8 Principes instar deorum esse (Tacit., Ànn. lu, 36). 
^ Rêlig. t. I, p. 1?S. 
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M. Boissier parle fort au long de Virgile et de son influence 
sur la résurrection du vieux Paganisme et le rétablissement 
de la piété dans Tâme humaine. C'est, suivant lui, une des 
grandes préparations au Christianisme. Nous avouerons ne pas 
trop comprendre comment le rétablissement du vieux Paga- 
nisme a pu préparer le Christianisme. La logique dit tout le 
contraire. 

Virgile est pour M. Boissier le tendre, le mélancolique^ le 
pieux. Mais pQur cela il cache les déplorables désordres de 
mœurs qui Tont accompagné toute sa vie; il cache les hon- 
teux amours deCorydonpour Alexis, et d'autres, que nous ont 
apprises les anciens auteurs, et t;ue le dernier éditeur M. Le- 
maire a constatées^ Tout cela est caché par le seulmot, qu'il 
avait commencé, et il aurait dû dire fini, par être Epicurien. 

Il jette sur tout cela le voile pudique que les maîtres chrétiens 
ont jeté sur sa tête, quand ils le présentent aux jeunes epfants. 
Mais les hommes faits, les historiens, les défenseurs de la 
Térité devraient voir que ce même voile couvre l'œuvre divine 
de Jésus, et rend sa mission presque inutile. 

11 faut surtout faire une attention particulière à ce que dit 
M. Boissier sur la 4« Eglogue. 

D'abord il supprime non-seulement les restes des croyances 
primitives qui ne se sont jamais perdues complètement, mais 
encore la propagation des doctrines juives par le grand nombre 
de captifs, et d'hommes d'affaires, établis à Rome, qui, au dire 
de Cicéron, étaient une menace pour Rome, et qui avaient une 
grande influence dans les assemblées du peuple romain; il ne 
parle pas de ces juifs qui voulaient convertir Horace ; il ne dit 
rien de cet Hérode, qui était l'hôte dePoUion, de PoUion le 
. protecteur, Tinspirateur de Virgile. 

'. Pas un mot de ces fils d'Hérode, qui, du vivant même de 
: Virgile, vivaient à Rome accompagnés d'une nombreuse suite, 
qui pratiquaient leur religion, même dansle palais d'Auguste, 
et quand il a supprimé tout cela, il présente Virgile comme 

^ Voir les textes de Properce, de Martial, d*Apulée, de Servius que nou 
avons donnés t. xv, p. 50 (6« série). 
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Fînitiateur le précurseur du Christianisme ^; il y a là bien des 
explications de cette 4* Eglogue, que M. Boissier passe sons 
silence^ et nous présente Virgile comme le Jean-Baptiste 
païen^ préparateur des voies du Seigneur. 

a Plusieurs cie ses idées sur le bonheur du ciel sont plus tard 
D devenues chrétiennes. Elles ont eu alors d'autant moins de 
» peine à s'emparer des esprits que Virgile les avait préparés 
j> d'avance à les bien accueillir. 

» Virgile nous fait toucher le point où l'esprit antique, 
D parvenu à sa maturité^ éclairé par l'expérience, épuré par 
D la Philosophie, plein du sentiment des intérêts et des besoins 
» nouveaux de l'humanité, donnait la main à l'esprit moderne 
7> et conduisait au Christianisme^. » 

Tout ceci, ce n'est ni Virgile, ni le Paganisme, c'est le 
plaidoyer d'un chrétien^ appliquant au Paganisme les idées 
qu'il a reçues de Jésus, dont il a passé le nom sous silence. 

C'est une chose bien connue que la plupart de nos croyances 
sont des croyances antiques, le Christianisme se les attribue 
parce qu'elles étaient à lui, parce que c'est le Verbe-Jésus, qui 
les avait verbées, enseignées dès le commencement. M. Boissier 
gnore ou met de côté cette partie du Christianisme et, rassem- 
blant ces pratiques et ces croyances, eu forme l'origine d'un 
Christianisme subséquent et transforme ainsi le Paganisme en 
Christianisme. 

a Les chrétiens, dit-il, en parlant de l'eau lustrale (admise 
» par tous les peuples), la trouvant conforme à leurs aspt- 
» rations, se Tapproprièrent *. » 

Ainsi les lustrations ne viennent pas de Moïse, de Noé, àa 
Verbe, ce sont des aspirations. 

Toutes les fois qu'il parle des vertus païennes, il dit : 

a Nous touchons presque aux vertus chrétiennes ^. » 

Il suppose ainsi que les vertus chrétiennes sont toutes iiou* 

i Lire l'article Virgile dans la Table généraUf etc. à la fln du t. zx des in- '] 
nales (5« série). 

s Voir le Dialogue sur cette 4« églogue dans Annales t. xv, p. 49 (S« séii^ 
s La Religion romaine, X.^, n. 351, 352. 
4 Ihid. l. I, p. 410. 
6 Ihid. t. I, p. 327. 
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Telles, tandis que ces Tertus sont les mêmes que les vertus 
juives, les mêmes qaeles vertus premières que le Verbe avait 
enseignées aux hommes avant qu'il fût Christ. 

Cet oubli, qui au reste est celui de tous nos Cours de philo- 
sophie, est la principale, nous dirions presque la seule cause de 
toutes les erreurs de M. Boissier. 

Parlant de Tétat des doctrines philosophiques d'Auguste 
à Marc-Aurelle, il dit : 

Ce progrès, quelque graad qu'on l'imagiae, n'est pas de ceux dont l'esprit 
humain soit i'ncapahle. 11 était au contraire dans l'ordre des choses ; Il de- 
Tait nécessairement s'accomplir parla marche naturelle du temps. En trou» 
naiy seule et sans aide, les principes généraux, la Sagesse grecque avait fait 
le plus grand travail et les plus glorieuses découvertes. Mettre ces principes 
dans les faits, passer de la théorie à Tapplication est toujours moins difficile, 
et il ne me paraît pas nécessaire de supposer que cette société iutelligente 
ait eu besoin pour y arriver du secours de personne (t. ii, p. 427). 

Le Christianisme s'est développé dans des conditioirs favorables (p. 450). 

Il a profité du grand mouvement religieux philosophique (p. 451). 

U n'est pas douteux qu'il n'ait tiré un grand proflt du travail religieux et 
^ilosophique qui s'était accompli avant lui (p. 451). 

n est donc vr^ii que le mouvement religieux et philosophique du !«■' siècle 

t prépara les voies au Christianisme et rendit son succès plus facile (p. 453). 

\ On peut dire qu'au l^' siècle le monde entier s était levé, sous l'impulsion 

;âe l'esprit religieux et de la philosophie. 11 était debout eu mouvement, et 

connaître le Christ, il s'était d^à mis, de lui-même, sur la chemin da 

k'ChristianUme (p. 453). 

PiU conclusion directe à tirer de ces paroles^ c^est que^ si la 

lilosophie, seule et sans enseignement aucun, en est arrivée 

% elle a pu faire encore un pas et arriver au Christianisme^ 

iQs le secours du Christ. M. Boissier ne tire pas cette conclu- 

6)0; mais elle est logique, et c'est en effet celle que tirent en 

moment tous les Philosophes. 

Uais la thèse de M. Boissier est radicalement fausse, en ce 

lue jamais, répétons -le, jamais la Philosophie n'a opéré, seule 

t^H6 enseignement aucun. Il y a eu toujours un enseignement 

m, qui ne s'est jamais perdu, c'est celui de la Société même, 

lui de la mère à Tenfant, et qui a élé donné à Thomme dès 

principe, par le même Christ-Verbe, qui était au commen- 

leat: in principio eral Verbum ^ 

Uean, I, 1. ' 

SÉRIE, TOMK Vin. — ^" 44; 1874. (èV vol. de la coll.) \) 
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A l'époque OÙ dous sommes arrivés, ces principes ayaieni 
fait naufrage, même chez les Philosophes. 

ce Si la Philosophie, dit M. Boissier lui-même, n'a pas feîl 
» d'efforts pour élever le peuple à elle, elle a paru quelquefoia 
» descendre jusqu'à lui, en acceptant avec complaisance 11 
» religion populaire *. 

Ce ne sont donc pas les préceptes des philosophes qui ontpr^ 
paré les voies au Christianisme^au contraire ce sontces préceptes 
qui ont été le plus grand obstacle à sa propagation. M. Boissier 
cite surtout Sénèque comme représentant du progrès philoso* 
phique à cette époque. 11 l'appelle même l'un des premier! 
philosophes de son temps. Or, écoutons quel secours il a pu 
apporter au Christianisme. C'est M. Boissier qui parle : 

Séoèque était Vadversairef non pas seulement du Paganisme, mais 4l 

toutes les religions positives ; ses arguments, après avoir détrait l'andei 

culte, pouvaient se retourner contre le nouveau. S*il attaque la Mythulogili 

païenne, ce n*est pas pour la remplacer par une autre, c'est qu'il possède lÉ 

corps de doctrines qui lui permet de se passer de Religion, Le surnaturel M 

paraît inutile, puisque son Dieu se confond avec la Nature, et ilTaoni 

poursuivi de ses raiileries cruelles portout où il l'aurait rencontré. 11 ni 

s'est moqué que des dévots païens par la raison qu'il n*en connaissait pv; 

d'autres, mais on voit bien que ce n'est pas seulement un culte épuré qal 

demande ; au fond, il voudrait, si Ton était sage, qu'on se passât enlièret 

de culte. « On n'a pas besoin, dit-il, de lever les mains au ciel, ni de pi 

» un sacristain de nous laisser approcher la bouche des oreilles d'une stat 

» pour que notre prière soit mieux entendue : Dieu est près de chacan 

» nous, chacun le porte en soi-même K Gardez-vous de lui construire 

» temples en entassant des morceaux de pierres : il faut se contenter de 1 

» bâtir un autel dans son cœur 3. Dieu n'a pas besoin de serviteurs; qa'l 

» ferait-il? 11 est lui-môme le serviteur du gen re humain et pourvoit à 

» ses besoins *. » 

Tels étaient les secours que le premier philosophe de 
temps a pu fournir à l'œuvre de Jésus, d'après M. Boissier. i 

Ce n'est pas assez, il faut entendre Sénèque lui-même poul 
savoir ce que c'était que l'enseignement de la Philosophie ei 
ce moment, où déjà le Christianisme pénétrait partout. Ecou- 
tons, c'est ce grand Maîtie qui parle : 

» M. Boissier t. ii, p. 442. 
« Epist. XLi, I. * 

* Frag, 123. 
* Epist. xcv, 50. — M. Boissier t. ii, p. Oi3, 
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Mais la Science quels visiteurs a-4^Ue ? qui la croit digne de mieux que 
i'nn coup d'œil en passant? Et la Philosophie, et toute autre étude libérale, 
qui s'en occupe^ à moins qu'il n'y ait relâche aux théâtres, ou qu'il ne sur- 
fieone un jour de pluie, de ces jours qn*on peut perdre f Aussi les branches 
4e la grande famille philosophique s*éteignent^Ues sans rejetons. Les deux 
Académies, l'ancienneet la moderne, n'oiU plus de Pontife, qui les continue. 
Clhes qui puiser la tradition et la doctrine Pyrrhonienne? L'illustre mais im- 
populaire école de Pythagore n'a point trouvé de représentant. Celle des Sex- 
ftttf, qui la renouvelait avec une vigueur toute romaine, au milieu même de 
■es débuts, après un grand et premier essor, la voilà morte. Mais que de 
aoios et d'efforts pour que le nom du moindre Pantomime ne puisse périr ! 
file revit dans leurs successeurs la noble race de Pylade et de Balhylle ; pour 
ûb tels arts il y a force disciples, force maîtres. Toute maison est^ dans Rome, 
wa bruyant théâtre de danses où les deux sexes vont se trémoussant. Maris 
«t femmes se disputent' 1 honneur de figurer aux côtés de ces histrions. Puis, 
le front usé par le masque mimique, on passe au casque du Gladiateur. La 
Milosopkie ! nul n'en a souci. Aussi, bien loin que l'on découvre ce qui a 

échapper aux investigations de nos pères, combien de leurs découverte» 
ent dans l'oubli l Et pourtant, ô Dieux ! quand nous y vouerions toutes 

facultés ; quand notre jeunesse tempérante en ferait son unique étude ; 

pères, le texte de leurs leçons ; les (ils, Tobjet de leurs travaux, à peine 

iverions-nojis au fond de cet abîme oU dort la Vérité, qu*aujourd*hui 
lÉitre indoleote main cherche à la surface du sol U 

Voilà la Philosophie! Elle était morte aussi la Sociétéqu'elle 
|eprésentait, au ^louient où Jésus, le fils du charpentier^ vient 

ressusciter. C'est notre thèse conforme à celle de Séaèque 

deM. Boissier. 

Nous allons maintenant reprendre l'exposition de la vie de 
is, et comment il va renouveler ce monde que le Pàganis- 
avait corrompu et tué^ et comment, selon l'expression de 
léon le Juste^ il va « illuminer ceux qui étaient assis dans 

les ténèbres et les ombres de la mort^. » 

A. BONNKÏTV. 

' Sénèque, Questions naturelles, i. vu, c. 32. 
P'^Luc, I, 7». 
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De l'origine et de la iralevr 

DU NOM DE DIEU 

LETTRE AU RÉVÉREND PÈRE BRUGKER 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 



Deaxlème letlre an IlévérencI P* Braeker^ de la C^mpagale 'j 

doJésasi. 

Mon Révérend Père, 

J'ai reçu le cahier des Etudes religieuses que vous avez bieo 
voulu m'adresser en réponse à mes observations. Et je com- 
mence par vous remercier de tout ce que vous avez bien voohtj 
y insérer d'obligeant pour moi. 

Mais j'ai encore ici des réserves à faire. „ 

La note, toute flatteuse, que vous y avez ajoutée à mon il 
tention^, contient quelques inexactitudes que je mevoisoblij 
de vous signaler, non pas dans un intérêt privé d'amottr- 
propre, mais dans celui de la thèse à laquelle j'apporte int-' 
faible part de concours. 

De l'universelle influence que j'attribue à la tradition et i:| 
la langue sacrées sur les traditions religieuses des Indes com- 
me du reste de la terre, il ne s'ensuit pas que je prétende Ai 
river le sanskrit de Thébreu. Non pas qu'il ne fût facile de troï 
ver, dans le sansPrit et dans bien d'autres langues, des m( 
des noms communs à la langue hébraïque; mais, de ces faits*! 
exceptionnels, on n'a jamais songé, que je sache, à faire um 
règle pour le tout. Aussi, lorsque je vois dans le mot deva , a( 
sens absolu d'intelligence suprême, une forme de l'hébreu /i 
hovahlmn^) LHoué ou Celui qui Est, et, à la seconde pei 
sonne, (mnn) T-Heoué. Toi qui E>-, c'est eu le disliû* 
guant formellement delà racine sanskrite dit), d'où vous k 
supposez dérivé, avec M. M ix Muller. Il y a donc méprise à^ 



1 Voir la l" lettre au N* précédent ci-dessus p. 25. 
< Etudes t. V, p. 593. 
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dire qu*en rattachant le mot Dieu à une racine sémitique^ on 
y rattaclie aussi le mot div, ainsi que les noms Ju ciel (dyaus) 
et du jour (divas)^ qui en dérivent. A ce compte, en effet. Ton 
pourrait tout aussi bien inférer de ce que je vois dans les noms 
divins Jovis ou Juvis, Zeus, Theos... des formes diverses de 
rhébreu Jeàova, que je rattache à ce même nom le verbe Juvo, 
dont on a dérivé j^arfois Jovh^, et le verbe Zttùjerveo, donton 
a dérivé Zeoç, etleverbeOeb), cwrro, dont on a dérivé Oeoç. 

Il en serait sans doute ainsi pour les mots Dieu et div, si l'é- 
tymclogie qui dérive le premier du second était aussi certaine 
que vous le supposez, aussi c/ûtre qu'il vous le semble 2; car 
-ces deux noms appartiendraient alors à une même langue ; 
mais c'est précisément ce qui est entre nous en question. 

Pour être qualifiée certaine Tétymologie d'un nom de 17n- 
ft//f(/encesti;/r^me devrait, ce me semble, offrir pour première 
condition la possibilité d'une sorte d'équation entre la valeur 
propre du mot et son divin objet. Or, cette condition me parait 
bire complètement défaut, même avec le secours de la méta- 
phore, entre div, offrant le sens tout matériel de briller, et la 
pare intelligence que désigne le mot /.teu; tandis qu'elle est 
^parfaitement remplie si le mot Dieu, en grec Oeoç, est consi- 
tiéré comme une forme grecque de Thébreu THeoué, nvin, 
iSbt qui Es. 

■' Si l'on fait abstraction du caractère tout spirituel de la Di- 
gnité, les êtymologies qui dérivent Jovis de Juvo ; Zeuç, de Zeo), 
E'veo; deoç, de 0£b>, Curro, sont tout aussi claires que celle qui 
rive dera, Dieu, de rfiv, briller. 
!^' Ces observations s'appliquent également à la supposition un 
Jpeù gratuite, diaprés lacjuelle je rapprocherais indifféremment 
;de l'hébreu Jehovah le mot Zsuç, nom de VElre suprême chez 
lesGrecs, et le mot dyaus, nom du Ciel matériel chez les Hin- 
fdotts^ Car, mon Révérend Père, lorsque je vois dans le grec 

fe^, comme dans notre mot Dieu, (deux variantes d'un même 
m primitif) une forme grecque de l'hébreu T^Heoué (mnnj 
^ai-qui'Es, c'est en le regardant comme étranger à la langue 

' 1 Bocat. genea. i, 2, p. 31. 
: * Etudes, t. V, p, 591, 593. 
' s Etudes^ t. V, p. 593. 
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sanskrite, ainsi qu'à tous les mots de cette langue avec lesqueb 
un rapport extérieur pourrait le faire confondre. 

Ces détails peuvent sembler sans importance^ mais ibseï 
relient trop intimement au fond de la question pour devoir-; 
être négligés. Et la manière inexacte dont ils se préseDieoty| 
même dans une note du bas de la page, me fait une DéceseMj 
de les rectifier^ afin que tout lecteur^ s'intéressant à ces quel*' 
lions, p,uisse apprécier à leur jusle valeur les arguments pwhj 
duits de part et d'autre. 

Une singularité frappera peut-être dans cette discussion. M 
veux parier de la manière dont les rôles pourront sembler in-j 
tervertis ; vous, mon Révérend Père, écrivant comme apol 
gistede Tinitiative profane, contre moi très-indigne champioftJ 
de la tradition sacrée, considéréedans la persistance de scoa^j 
tion parmi les peuples. Il m'est aussi arrivé de me faire Tavo*] 
cat du Diable au protit de la vérité biblique. Espérons qu'il et] 
sera ainsi de notre débat, s'il a pour résultat, comme je l*»-] 
père, de détrôner l'opinion régnante, au sujet d'un mata 
lisme primitif qui est une pure fable. Mais^ pour cela, il fa 
aller, une fois pour toutes, au fond des choses, et, comme 
rail M. Renan, déchirer tous les voiles, mettre à jour tous les] 
mystères de Terreur, sans égard pour ceux qui se servent (h 
la science, comme d'un abat-jour, pour en perpétuerles ténè-| 
bres. En un mol, il faut que de nos efforts, sinon concordant*,! 
se rectiflant du moins les uns par les autres, ressorte celle con- 
clusion définitive, savoir : que la tradition sacrée, telle qwj 
nous l'avons dans les premiers chapitres de la Genèse Hébi 
ïque, et au double point de vue des légendes et des croyances,] 
a été, non-seulement la source, mais la forme première 
toutes les anciennes traditions profanes. 

Au premier abord, il peut sembler douteux que la simptej 
étude de l'origine et de la valeur du nom de Dieu doive co»*j 
duiresi loin et donner lieu à d'aussi vastes conséquences, 
tout se tient dans le tissu des traditions, et toutes les part 
de ce tissu s'éclairent les unes par les autres. D'où suit né( 
sairement, pour qui veut réussir dans leur étude, l'impériei 
nécessité de n'en négliger aucune, etsurtouldenepassépareti 
comme affectent de le faire les capables, les traditions profane 
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de la tradition sacrée, en qui seule résident les éléments du 
contrôle suprême. 

A Toubli de cette condition^ comme à son mépris calculé, 
loiveot être attribuées les divagations aux mille formes que^ 
lepuis des siècles, mais aujourd'hui surtout, le monde savant 
30US donne pour des faits incontestables. Ne serait-il pas 
crops d'y mettre un terme ? 

Si nous ne pouvons rien, vous ni moi, contre le Libéralisme 
:riomphant qui fait une si impitoyable guerre à la liberté re- 
jgieuse en Allemagne et en Suisse, nous ne sommes pas aussi 
lésarmés contre le Scepticisme qui s'attaque à nos origines 
ocrées, en s efforçant de faire prévaloir sur elles la supposi- 
ion d'un Naturalisme primitif qui aurait été commun à tous 
es peuples. Contre cet autre ennemi les moyens de lutter et 
le vaincre ne nous font plus défaut. Les meilleures armes et 
es seules vraiment légitimes sont de notre, bord: il ne nous 
iut que savoir les reconnaître et en faire usage. Nous avons 
iK)ur nous Tunanime témoignagederbumanité, qu'ilest moins 
hcilede supprimer ou de faire mentir, qu il ne Test à l'erreur 
mr le trône d'édicter des lois oppressives contre le libre exer- 
cice d'un culte. Mais, les circonstances le demandent plus que 
jamais, ne nous laissons prendre à l'engrenage d'aucune con- 
cession, pas plus au profit de la science indépendante qu'à ce- 
lui du libéralisme autoritaire. Le flot de ce double courant a 
trop souvent entraîné les faibles jusqu'aux limites extrêmes, 
Blje n'ai jamais vu que les forts aient eu à se féliciter de s'y 
être livrés. 

Nous pourrions trouver des exemples de ce doubfe danger 
dans la question de l'origine des langues telle que la pose et 
la soutient l'école naturaliste. 

D'après elle, chaque peuple, séparément issu du sol terrestre, 
lurait créé sa langue de toutes pièces. Les premiers individus 
le chaque race se seraient successivement élevés du cri à 
l'articulation y de la monade^ à Tassemblage des sons, et, pa- 
rallèlement, de la perception à l'idée, de l'idée à la pensée, 
}uis, de l'union des sons avec les idées seraient nés le mot, la 
)brase, le discours, la légende héroïque ou religieuse et le reste! 

1 Lenormaut, Corresp. Jqîd 1858, p. 406. 
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Vous n'admettez sans doute pas, mon Révérend Père, 
en ait été ainsi, et, qu'après un premier homme créé pai 
et dans toute rétendue de ses besoins spirituels, morau 
temporels, il se soit formé sur la terre dés langues divi 
autrement que comme modifications en divers sens d'un 
gage antérieur. 

Comment se sont opérées ces modifications ? à quel rm 
ont-elles obéi ? et qui en a posé les lois ? Mystères à jai 
ine?(plicabies pour la seule raison, mais en face desquels 
est forcée d'admettre ce fait historique : c'est que, depu; 
premier homme, ou du moins depuis le déluge, au dessus 
quel, comme immédiatementaprès, il n'y avait probable! 
qu'une langue, le travail de formation des idiomes divers 
divergents a cerlainement été, non pas celui d'un fœlm 
tant de l'œuf où il se serait couvé lui-même et ne revctan 
plumes que l'une après l'autre, mais celui d'une mue par i 
de laquelle l'oiseau-pensée aurait transformé sa livrée 
térieure, soit la parole, en revêtant le plumage grec, sans 
zend ou chinois à la place du plumage hébreu, par excir 
Nulle part et à aucune époque, l'homme n'a cessé de pari 
de penser pour passer d'un idiome à un autre. Aucune f 
tion de la famille des Noachides n'a certainement dû, lor 
Babel, se voir réduite, sous le rapport du langage, à la ce 
tion du poussin sortant tout nu de sa coquille. Jamais, de 
le premier homme, il n'y a eu création * de langues, si ce i 
de la part de Dieu ; et jamais une population, issue d'hoir 
parlants y^ne s'est vue tout à coup réduite, comme vous s 
blez Je supposer, à un petit nombre dHdées élémentaires'^. 
pareilles assertions, présentées à un aulre point de vue 
celui d'une analyse plus ou moins fantaisiste du langage, 
de pures fictions des romancters de la science et dont il < 
viendrait de leur laisser l'usage et la responsabilité. 

Vous insistez cependant, et vous me dites : a Ce petit n 
» bre d'idées (élémentaires) n'est pas autre chose que le f( 
» de racines qui forme la base de toutes les langues. Ces 
» cines primitives sont réellement fort peu nombreuses 

' Etudes, l. T, p. 694. 
> Eludes, ibid. 



DU NOM DE DIEU. 141 

égard aux dérivés qui en sont issus, puisqu'on a pu les ré- 
duire à moins de 500, dans des idiomes très-riches, et Ton 
entrevoit la possibilité d'une plusgrande réduction. Ce nom- 
bre diminue encore beaucoup, si Ton ne considère que les 
idées fondamentales représentées. Car on voit que plusieurs 
racines expriment des idées ou identiques ou très-peu diffé- 
rentes. Enfin, ces idées exprimées par ces racines sojil vrai- 
ment élémentaires ; car les termes les plus compliqués, les 
plus abstraits, les plus hauts de toutes les langues se rédui- 

> sent, en dernière analyse, à des combinaisons extrêmement 

> simples. * » . 

Je n'hésite pas, mon Révérend Père, à me ranger à votre avis 
lu point de vue de la dissection du langage. Mais pensez- vous 
qu'il en ait jamais pu êlre ainsi, au point de vue de la réalité 
Wstorique, pour les peuples post-diluviens? Pensez- vous (|ue 
les langues diverses, issues de Babel, ne se s^oient d'abord com- 
posées que de deux ou trois cents monosyllabes? que des hom- 
mes, ayantlavellleà leur disposition plusieurs milliers de mots 
complets, aient pu voir tout à coup leur vocabulaire se réduire 
à deux ou trois cents articulations? et comment concevoir 
qu*ils aient pu exprimer, avec ces quelques monades, tout 
un monde de notions acquises depuis quinze cents ans, et que 
leur intelligence n'avait pas dû voir subitement disparaître 
comme un songe? C'est là de la fable, tout comme la barbarie 
dont le monde classique place le règne supposé entre le dé- 
luge et le commencement des histoires nationales. Vous ne 
sauriez vous associer à de pareilles monstruosités historiques. 
Non, évidemment, non. Et il n'est pas moins évident qu'il faut 
raisonner de même pour ce qui regarde les croyances et les 
bits primitifs, dont la parole, orale ou écrite, a toujours été 
rindispensable véhicule. Ces trois éléments: la parole, la 
croyance, la légende, n'ont jamais cessé de circuler unis, et 
comme appartenant à une même sève, dans les divers rameaux 
de l'arbre humain. A des causes secondaires sont dues- les di- 
'▼ersités extérieures, sous lesquelles on retrouve, toujours per- 
sistant, le vrai fonds qui est partout le même. 
C'est par ce motif, mon Révérend Père, qu'il n'y a pas de 

^ Uttr, maDui. du 25 mai, p. 9. 
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mythologie primitive et commune \ parce que la mythologie est 
une déformation, et qu'une déformalion ne peut être ni 
primitive, soit antérieure à ce qu'elle altère ou défigure, ni 
commune^ soit* universellement con$entie. Ce qui est primitif 
et commun à tous^ c'est le dépôt dogmatique et historique 
légué à ses enfants par Aoe^ qui l'avait reçu de ses pères et 
dont les parties essentielles se retrouvent chez tous les peuplei, 
parce que tous ils descendent du patriarche. 

Ce dépôt a pu être diversement altéré, défiguré, corrompu 
dans le passage à travers les générations et les langues, si va- 
riables elles-mêmes ; mais son invincible vitalité se manifeste 
encore, après quarante siècles et plus, dans le culte et les lé- 
gendes de toutes les nations de la terre. 

Jamais la parole n'a cessé de fonctionner depuis Torigine, 
pour satisfaire, non seulement à tous les" besoins sociaux de 
l'homme, mais à toutes les fantaisies de son imagination. Ja- 
mais celui-ci n'a pu sentir la nécessité de se créer un nouveau 
langage, parce que jamais, sur aucun point du globe, il n'a 
cessé de penser et par conséquent de parler ; et, à ce propo», 
laissez-moi vous conter une anecdote assez originale qui m*a 
été rapportée en Savoie. C'était au premier temps de l'annexion, 
Les touristes sillonnaient en tous sens la nouvelle province. 
L'un d'eux, philologue peut-être, ayant adressé dansleschamps 
la parole à un agriculteur, fut tout étonné deTentendre répon- 
dre en assez bon français : « Comment, lui dit-il, avez-vous 
j> fait pour être déjà si familier avec la langue française ? Puis 
» il ajouta : Et quelle langue parliez -vous auparavant ? Aupa- 
» ravant, monsieur, répartit le paysan indigné, auparavant, j 
» eh ! nous ne parlions pas! » Toile est pourtant la réponse, 
moins l'esprit, que nos savants mettent implicitement dans la 
bouche de tous les peuples passés à de nouveaux idiomes. 
Avant de s'en servir, ils avaient cessé de parler ; ils ne parlaient 
pas ! Je ne vous demande pas, mon Révérend Père, si vous 
êtes de cet avis. 

Ne cessons donc pas de le redire, puisque les études anato- 
miqnes du langage semblent faire perdre de vue les vérités qui 
ne relèvent pas de leurs travaux à la Iqupe, aucune fraction du 

^ Etudes, t V, p. 598 et 601 . 
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genre humain renouvelé n'ayanl cessé de parler pour passer 
à un nouveau langage^ n'a dû par conséquent se voir réduite, 
pour un temps quelconque, à des idées ou à des mots élémen- 
taires ; et Ton ne saurait dire, d'une façon absolue, de ces ra- 
eines, qu'elles ont précédé la formation des langues dont elles 
sont comme la charpente. Que les variétés du langage postdilu- 
vien viennent de Dieu ou de l'homme, peu importe } car, dans 
Tune et l'autre hypothèse, il s'agit de l'homme en pleine civi- 
lisation et dont rintelligence a nécessairement dû rester nan- 
tie, sous une forme quelconque, de tous les éléments d'échange 
des idées dont elle était en possession. Mais ce même homme 
n'a pas subitement alors perdu la mémoire des croyances et 
des faits dont il devait la connaissance au Patriarche. Et com- 
me ce sont là deux points qui ne semblent pas admis pnrvous, 
du moins quant à leurapplicationà la question qui nous divise, 
voyons si notre dissentiment tiendra devant un examen un 
peu attentif des divers faits qui s'y rattachent. 

On convient généralement aujourd'hui que l'ensemble des 
idiomes de la famille indo-européenne a été précédé par une 
ou plusieurs langues ; et vous êtes probablement de cet 
avis. 

Vous admettez sans doute aussi queces langues relativement 
primitives, et parlées alors que les diverses tribus issues du pa- 
triarche Noé devaient être encore dans le voisinage les unes 
des autres, ont pu se faire mutuellement bien des emprunts, 
comme s'en font de nos jours le français, l'espagnol, l'anglais, 
etritalien. 

Dès lors, vous en conviendrez sans doute, mon Révérend 
Père, bien des mots et des noms étrangers ont ainsi pu descen- 
dre dans le sanskrit et ses congénères; et la forme nouvelle 
qu'ils y auraient prise ne saurait empêcher d'en reconnaître 
l'origine d'emprunt, si d'ailleurs ils en portent, de façon ou 
d'autre, quelque trace bien saisissable. 

Jusqu'ici, jo le suppose du moins, il ne doit pas y avoir de 
désaccord entre nous. 

Mais lorsque, parmi les emprunts admis en principe, je si«> 
gnale le nom de Dieu sous ses diverses formes, à l'étymologie 
hébraïque que j'en donne, vous en opposez une sanskrite. 
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Notre mol Dieu^ dites- vous, vient du sanskrit div, briller. 
comme en viennent le nom sanskrit du cie/, soit dyaus, et le 
motjour^ qui est divas en sanskrit et dits en latin. Et de ce 
même radical div, vous n'hésitez pas à dériver les diverses 
formes du nom divin Deva, Deus, Zeus^ Bios, Sios,.. d'une 
part, eiJovis, Ju, Jo, laô.., de Tautre. 

De mon côté, j'estime que les deux formes du nom de VEire 
$uprême en hçbreu, soit I-Héoué (mm) Celui qui Est^ et 
T'Héoue (mnn) Toi qui Es, rendent bien plus directement 
compte des deux séries de variâmes (|ue nous venons de voir 
et qui se reproduisent, en dehors de la famille iiido-européerme, 
dans un assez grand nombre de langues. 

Et je rne sens d'autant mieux autorisé à cette manière de 
voir que, d'après deux savants orientalistes, MM. Piclet etRo- 
biou *, le mot deva ne saurait, en tant que signifiant Dieu, se 
dériver légitimement du sanskrit div, et que vous hésitez 
vous-même à croire que le grec ©eoç, DieUy y puisse être rap- 
porté *. 

Mais rinsuffisance de la philologie à trancher la question 
me semble pouvoir être fructueusement suppléée par l'étude 
comparée des traditions, si elle devait nous montrer, d'abord à 
laquelle des deux origines se rattache la notion de Dieu la plus 
pure et la plus élevée, et, en second lieu, quel type révélé a 
été déformé, par exemple, sous le nom et dans la légende du 
Zens des Grecs et du Jupiter des Latins. 

Car, mon Révérend Père, je ne partage pas la confiante es- 
time que vous professez pour la Raison humaine livrée à elle- 
même dans les choses de la foi. Je la tiens sans doute pour 
philosophiquement et théologiquement susceptible d'atteindre 
aux principales vérités de cet ordre. Mais, historiquement con- 
sidérée, je la vois trop constamment et trop généralement 
vouée à les dégrader ou à les corrompre après les avoir reçwif 
pour attribuer à son initiative leur apparition première an 
milieu des hommes. 

N'est-ce pas son œuvre, en effet, que nous devons reconnal- 

1 Voir Revue des Quest, hist. t. xii, p. 42$. 
* LeUre inanus. p. e. 
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tredans ce qu'offrent de si monstrueux le culte et les légendes 
Ib priacipaies IMTinités, soit de« Grecs et des Latins, soit de 
tIEgypIe, de TAssyrie et du reste des nations 1 Divinités qu'elle 
iftÎBit, sans aucun scrupule, présider à toutes les aben*ations 
]ir Tintelligence comme à tous les débordements des pas- 



Odî et non, faudrait-il répondre: car il y a presque toujours 
■fends primitif de Térité sous ces manifestations évidem- 
it dégénérées. Et ce fonds est précisément ce qui ne vient 
de la Raison; le simple bon sens i'enseigneraità défiut du 
'nage de l'histoire, car si la Raison avait puisé en elle- 
la vérité au sujet de Dieu et de son action dans l'univers, 
iment elle l'aurait conservée. 
Et puisque, bien au contraire, nous la voyons partout, dans 
Ifô temps et jusqu'au milieu de notre siècle des lumières, 
altérer, fausser la notion divine sous quelque nom ou as. 
que la lui présente la Révélation^ soit en élaguer Tidée 
Etre personnel^ libre et créateur, c'est que cette connais- 
a été bien plus reçue d'en bautque spontanément frou- 
Ef, veuillez bien le remarquer, mon Révérend Père, dans 
\fèssé comme de nos jours, c*est dans les plus hautes régions 
îla libre [lensée, parmi les poètes et surtout parmi les phi- 
îy que sont nées les plus grossières d'entre les dégrada- 
de l'idée divine; c'est là qu'elles ont été d'abord en bon- 
avant de se répandre dans la foule et d'y froiver crédit. 
Cl, d'antre part, trop d'éclairs du vrai brillent à travers les 
|npes du Paganisme ; trop de détails, dans ses plus bizarres 
It^^ offrent à l'observateur de simples mésinterprêtatious 
ta altérations de la tradition sacrée, pour ne pas nous forcer à 
|aDODnaitrerexistence d'une Révélation originairement com- 
à tous les hommes. £1, dès lors, le plus beau nom de 
[Mes qoi apparaisse dans les langues anciennes étant la double 
i^pdlatiou par laquelle il s'était révélé lui-même comme Y Etre 
fveioellence et Toul-Puissant (soit Jehovah-Heloîm)^ ce serait 
tac avec la connaissance de ces noms que l'homme aurait 
JKça oeik de Dieu. 

Cartons le$ peuples ont originairement connu ces deux noms 
I Ai«Sj de métne que ceux de nos premiers parents et du pairie 
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arche Noè. Et c'est de ce dernier personnage qu'ils se sont gé- 
néralement fait gloire de descendre; c'est de lui que bien sou- 
vent ils ont pris leur nom de peuple, parce qu'ils voyaient en 
lui relu de Dieu et qu'ils se regardaient^ avec lui, comme une 
race bénie, par opposition à la race maudite qu'avait extermi- 
née le déluge. , 

A propos des noms de Peuples que jMnterprète d'après cette 
donnée, vous croyez devoir vous armer contre moi, mon Révé- 
rend Père, d'un formidable point d'incrédule interrogation I 
Voussemblez me mettre bravement au défi d'appliquer à ces 
noms, d'emprunt ou autres, les règles de dérivation des mots 
usuels du sanskrit et de ses sœur?. Or, je puis vous répondre 
par l'exemple des savants qui, s'appuyant bien plus sur les en- 
seignements de l'étude comparée des traditions que sur ceux 
de la linguistique, ont sûrement retrouvé les noms de ïOckus, 
du Sorgon, du Smerdis des auleurs grecs, dans VVvahhUj le 
Sarkyna et le Berzya des inscriptions cunéiformes^ 

Car c'est par des procédés identiques que je retrouve, etlout 
aussi certainement, le nom et le personnage de Noé dansleJfa- 
nou-Nahousha des Indiens, comme dans le Mino-Nysos des 
Grecs insulaires. 

C'est comme descendants de ManoUy dit aussi iVaAousAa, que 
les Indiens se disaient Manavas et Manoudjas (scilicet a Mam 
oYiundi) 2, et que tant de peuples ont fait, des variantes Man, 
Mm, Mênsch, Manna... équivalentes de notre mot Noachide, 
le nom générique de l'bomme postdiluvien. 

Et, en effet, c'est tout naturellement que chaque fraction 
issue de la famille échappée au Déluge, a dû rappeler, daos le 
Patriarche, le chef béni de sa lignée, et prendre de son Dom^ 
diversement modifié ou traduit, soit le nom particulier de cette 
même lignée, soit le nom générique de Thomme sauvé des 
eaux. 

Erreur ! erreur I me direz-vous peut-être encore, en vous 
faisant l'écho du plus étrange phénomène de contradiction 



> Oppert. Expêdit. t, 11, p. 15-129 et 14. 
2 Bopp. Closs. sansk. p. 357 et 263. 
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qu'il soit peut-être possible de signaler dans Thistoire^ et dont 
il faut que nous causions un moment. 

Demandons à un Chrétien^ mais se piquant de science, s'il 
croit à la Révélation, au sujet soit de Torigine des choses, soit 
des trois Personnes divines par qui tout a été cré(i et ordonné 
dans l'univers? — Sans doute, répondra le Chrétien. 

Mais si nous le prions de nous dire quel rapport lui semblent 
avoir, avec ce grand fait traditionnel, les Cosmogonies, lesTbé- 
ogonies et les Triades de Dieux suprêmes des peuples? — 
Aucun, répondra le savant. 

Croyez- vous, lui dirons-nous encore, à l'histoire biblique de 
nos premier^ parents et de leur chute, ainsi qu'à l'annonce du 
Rédempteur promis coinmedevant naître d'une Vierge?— Cer- 
tainement, répondraleChrétien.— Mais entre les faits analogues 
de la tradition profane quels sont ceux que l'on peut légitime- 
ment rapporter à cette source ? — Pas un, affirmera le savant. 
Nous continuons en lui disant : Croyez-Tous au Déluge uni- 
versel déchaîné par la justice divine ? — Oui vraiment, dira le 
Chrétien. — Et que pensez-vous des Déluges dont parlent toutes 
les traditions profanes ? — Que ce sont, ré|)ondra le savant, 
ou des submersions locales ou des échos, passés de peuple à 
peuple, de ces mêmes submersions. 

Croyez-vous, demanderons-nous enfin, que tous les peuples 
de la terre descendent de Noé et de ses trois fils ? — Positive- 
ment, répondra le Chrétien. — Et quels souvenirs les peuples 
en ont-ils conservés, et que peut-on reconnaître chez eux de 
cette origine et de ce premier père postdiluvien ? — Aucun, 
certifiera le savant. 

La science, même chez les croyants, suppose ainsi, entre l'é- 
poque primitive, dont l'histoire, commune à tous, se termine 
à Babel, et la naissance des histoires particulières, une ère de 
complet oubli dans l'abime duquel aurait disparu tout souve- 
nir des faits et des enseignements du passé, laissant à VinU 
tiative humaine de tout refaire en religion et en morale comme 
CD histoire. 

Et, quant au petit peuple Hébreu, il aurait dû ce qu'il savait 
àcetégard, à son législateur Moïse, écrivant, non pas d'après la 
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tradition patriarcliale, mais uaiquemeat sous la dictée de l'Es- 
prit-Saint. 

Ainsi raisonne ou déraisonney plus ou moins explicitement^ 
la généralité du monde de la science , au sein même du Chris- 
tianisme. Et je dis déraisonne^ parce que rien ne me semble 
plus outrageant pour la Raison humaine^ dont vous m'engagez 
à pratiquer le respect S que la supposition d'un aussi 
inconcevable oubli, chez tous les descendants de Noé^ de 
ce qui leur avait été légué par lui sur la création et le reste 
jusqu'au Déluge. 

Rationnellement^ cette supposition n'est pas admissible, et, 
en fait, elle a contre elle Tunanime témoignage des traditions 
comparées. * 

Dans ces traditions^ an effet, se manifestent les échos tou- 
jours vivants des temps antérieurs à la dispersion, et. malgré 
les plus inconcevablesdéformationsou déplacements chroaolo- 
giques, échos parfaitement intelligibles encore pour tout es- 
prit que ne domine pas le préjugé classique ou le parti pris 
de tenir la Genèse, pour le Catéchisme à part du seul petit peu- 
ple hébreu. 

Telles sont, mon Révérend Père, les considérations sur les- 
quelles je m'appuie pour relier, comme je le fais, toutes les 
traditions profanes à la tradition sacrée et^ par suite, à la lan- 
gue hébraïque, dans laquelle a eu lieu la première manifesta- 
tion de cette tradition qui remonte au premier homme. 

Et maintenant si j'applique ces données au fait, à peu près 
universel, qui montre les peuples se désignant par le nom du 
héros dont ils se disent issus, j'en vois une confirmation nou- 
velle sortir de chaque nouvelle étude. 

Ainsi, chez lesGrecs, par exemple, c'est com me iVojcAMes, ou 
filsde Noé, que je voisles Lélèges se dire fils de Lélex^,ou deTélu. 
Les Hellènes se dire fils à'Helfen ^ ou de l'élu encore. 
Les Achœens se dire fils d*Achœu$ *, ou du parfait (i\oe tir 
perfectus.) 

^ Lettre manuscrite p. 3. 

« Paus. I, 39-6. 

3 Apollod. 1, 7-3. 

* Apollod. ib. Strab. t. 7-1 
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Les Argiens, 11^ d'Argus^ ou de l'homme repos, en hébreu 
eh ma quies, apyo;, otiolus ; 
Les Inachides, fils d'Inachus. 

\.rrêtons-nous pour le moment au dernier de ces noms, aux- 
els nous en pourrions ajouter nombre d'autres. 
Un savant, dont l'opinion ne saurait être sus|)ecte, Volney, 
onnaissaitdans le nom d'Inachus celui de Noé Vque le juif 
;èphe écrit ôNw/o;, avec l'article, et qui se reproduit avecce 
îine article danscituxd'E-Nechoos (au lieu d'Eurj^oo;), premier 
po^tdiluvien de la tradition Assyrienne^, — d'A-Nios, le 
é des traditions de Delos * ; et de plusieurs autres. 
îuoi qu'il en soit, si, comme le pensait Volney et comme le 
tifie l'étude de la légende, Inachus (pour ô Nw^^o;, nj n) est 
représentant de Noé, c'est donc comme descendants du pa- 
irche que les habitants d'Argos se qualifiaient d'Inachfdes, 
^iSai % lâcha puùes ^. 

dais les lna:hides et lesArgiens étant un même peuple sous 
IX noms dififérents, sous le nom d'Argus, père des Argiens- 
acftiies, c'est donc iVoé qu'il faut reconnaître encore, Noé, 
il le nom signifiant repos en hébreu, (nu) irauffiç "^^ guies) 
trouve également traduit en grec par le nom d'Ardus ou de 
imme au repos («pY^^? otiolus). 

avilie d'Argos, nommée aussi ville d'Inachus (Ivayou ttoXiç^j, 
it donc, sous l'une et l'autre appellation, la ville de Noé, la 
e bâtie par une fraction des Noachides en mémoire du 
riarche et nommée de son nom traduit en grec. Et ainsi 
tpliquenl comment, rattachant à celle ville le souvenir de 
che, on disait que Deucalion (soit Noé encore sous un autre 
nj'élu de Dieu^ Asu; xaXeoov, Deas vocans], aurait été sauvé 
cataclysme dans la citadelle d'Argos. 

Marquis d'ANSELME. 

Paus. II, te, I. 

Volney, Recherc. nouv. t. i, p. 136. 

lîuseb" Chron, venet. t, i, p. 40. 

ûlod. sicul V, 6-2-3. 

Kurip. Iphig. Aul. 1058. Anthol, pal. 431. 

^vid. Fast. I, 1. 454 ; — ii. Mst. 1. 610;— IVoparl, ii-24, 1 ; Stat. Theb. 

m. 

Voir Philo jud. Legis alleg. v, p. 75. 
Eurip. Ap. Strah,, viii, 6 9. 
^'ym. Mag. Voir acpeatoç. 

SÉRIE. TOME viii. — N*» 44; 1874. (87' vjL de la coll.) 10 
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3n:t)^0l00te biblique. 



DÉCOUVERTES RECENTES ENTERRE-SAINTE. 



UjVssociation scientifique fondée à Londres depuis huit anSy 
sous le nom de Fonds d* Exploration en Palestine, (ce qui in- 
dique suffisamment son but), poursuit fructueusement ses 
utiles travaux, grâce aux ressources financières dont elle dis- 
pose, grâce aussi au zèle des savants qu'elle a envoyés en 
Terre sainte. EUea eu Texcellente idée deleuradjoindre, depuis 
six mois, un de nos compatriotes, M. Clermont^Ganneau, mem- 
bre de la Société Asiatique de Paris, bien connu pour ses hen- 
reuses invesligationsarchéologiques. LaPalestinologie luidoith 
découverte de deux monuments d'une très-liaute importance, 
la Pierre de Mesa^ Roi de Moab ^ et la Pierre avec inscriptkm 
grecque du Temple de Jérusalem \ Les nouvelles rechierches ds 
M. Ganneau en Palestine ont élé déjà couronuées de succèSi 
lien a publié le résultat dans le Quarterly slatement^ ouExposf 
Trimestriel du Fonds d'Exploration. Toutes ses lettres sont 
pleines d'intérêt ; mais puisqu'on ne peut tout citer, je me 
contenterai d'en extraire ce qu'il y a de plus remarquable. 
Comme ces lettres ont été traduites en anglais, je dois les tra- 
duire de nouveau, (je le fais d'une manière littérale), enjd-' 
guant mes regrets à ceux que l'honorable Secrétaire du F( 
d'Exploration m'a exprimé de ne pouvoir présenter ces d 
ments dans leur texte original. 



L Anciens tombeaux Juifs- Chrétien^ 

Le Mont de V Offense ou du Scandale, qui fait suiteàtoj 
Montagne des Oliviers, forme le versant oriental de la fam( 

' Voir le texte et Texplioation de cette pierre dans les Annales t i, p. Il 
et 217 (6» série). 

> Nous donnerons cette inscrlpUon qui n*est pas aussi importante que i 
de Mesa. 
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allée de Josaphat, vis-à-vis les jardins de Siloatn, et tout près 
3 Jérusalem. C'est là que M. Ganneau a découvert, dans un 
iveau, un groupe de sarcophages juifs-cliréliens auxquels il 
^ait d'abord attribué une grande valeur archéologique, 
près un plus ample examen, qui a confirmé son premier 
igement, il en donne la description suivante : 

a Leur ornementation est exactement semblable à celle des 
lonuments du même genre déjà connus et publiés dans le 
uUetin du Musée Parent, et dans un Mémoire que j'ai fait 
iraître dans la Revue Archéologique (1873). Leur principal 
lotif consiste en deux roses construites géométriquement avec 
lus ou moins de complications. 

» Les couvercles sont de formes variées, et s'adaptaient aux 
ircophages de différentes manières, soit placés dans deux ou 
iiatre cavités intérieures, soit glissant dans le sarcophage 
ïmme le couvercle d'une boîte à dominos. Les inscriptions, 
ti hébreu ei ea grec,&e trouvent parfois sur les couvercles, 
lais le plus souvent sur l'un des côtés ou sur les bouts du 
ercueil lui-même. Quelques-unes sont peintes ou tracées 
tec le calamey ou même avec du charbon ; le plus grand 
Ombre est gravé avec un instrument pointu, mais non pro- 
kDdénient. Plusieurs de ces inscriptions, non seulement en 
fec, mais aussi en hébreu, sont accompagnées de croix qui 
^laissent aucun doute sur la religion des personnes aiux- 
içielles elles se rapportent. Les unes présentent un signe d'ap« 
irence cunéiforme ; d'autres, au contraire, n'ont aucun 
pnbole quelconque, pas même la palme ou le chandelier à 
l^t branches que j'ai trouvés si souvent sur des inscriptions 
Inéraires incontestablement juives. Voici la traduction des 
Mncipales de ces épitaphes : 

IL Inscriptions Hébraïques. 

« 1. nnn'» nc;K uhv. Salomé, femme de Juda, gravé en 
fcs-petits caractères. Au-dessous, en gros caractères, m^, 
l/ome, (ou peut-être une formule comme a paix »), avec un 
tobole qui ressemble 5 une feuille ou à un arc avec sa flèche, 
^s qui est néanmoins, dans mon opinion, un signe crwa- 
rme. 
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» Salomé, femme de Juda, sur an couvercle plat qui appar- 
tient très- probablement an précédent sarcophage. Sur l'autre 
face dn couvercle est une inscription hébraïque indistincle, 
mais avec un signe cruciforme identique à celui dont je viens 
de parler. 

» 2. mw. Juda, avec la croix + . Peut êlre le mari de 
Salomé, car les autres de même nom que nous avons trouvés 
ensuite ne semblent pas avoir été chrétiens. 

» 3. lEDT mv. Juda, le Scribe. Sur une autre face de ce 
sarcophage, lEîDn -û^bx 12 mîn\ Juda, fils d'Eléazar b 
Scribe, 

» 4. vit;^ 12 pyDtr. Siméoriyfils de Jcsus (Bar Jeshuo). Eu* 
caractères microscopiques, mais nettement gravés. 

» 5. mD ra KmD. Marthe, fille de Pasach. 

» 6. ^nj ")a nry'^K. Eléaz'ir, fils de Nathan. Lu îorme^diM 
pour Nathan n'est pas rare. Pouvons-nous reconnaître dan8< 
cet Eléazar le père de Juda le Scribe du N° 3 ? 

» 7. n'«:jn 12 rmlv. Juda, fils de Hananie, 

» 8 jnDn pyct; m ]vmbv. Salamsion, fille de SiméonU\ 
Prêtre. Le nom de cette femme, Salam Sion (paix de 'Sion) est 
du plus grand intérêt. Nous le trouvons sous d'autres formej 
dans le Talmud (comme le nom de la femme d'Alexandre, 
Jannée). C'est le nom Salampsion de Josèphe (la fille d'Hé* 
rode) '. Il me paraît formé exactement comme vhmr JérusO' 
km, Jéru étant remplacé par Sion, et Tordre des parties ren 
versé. 

» Il y en a plusieurs autres que je n^ai pu expliquer cp» 
partiellement. 

III. Inscriptions Grecques» 



» lECOrC, Jésus, répété deux fois, avec la croix + • ^ 
NATANHAOY, Naihaniel ; HAHA ; KYP0AC ; MOCXAC ; Mà-»j 
PIAAOC ; HA, accompagné d'une croix apparemment d'unr 
date plus récente ^ . r 

» Ces inscriptions soulèvent un grand nombre de queslioi 
qui se rapportent principalement à trois points : 

> Josèphe, Ant. Jud. xtiii, c. 5, n. 4. 
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1. VÊpigraphie. 

» Ces nouveaux tlocuments jettent une vive lumière sur 
rhisloire des caractères hébraïques carrés, et nous permettent 
d'établir un synchronisme avec d'autres inscriptions connues, 
mais non datées. 

2. LHUtoire de Vorigine du Christianisme. 

» Ces tombeaux datent du commencement du Christianisme, 
avant qu'il ait eu une position officielle, et ils viennent du sol 
même où i! a pris naissance. Aucun monument de ce genre 
n'a été mis au jour jusqu'ici. Le caveau du mont de roffense 
appartient évidemment à l'une des premières familles qui ont 
embrassé la nouvelle religion. Au ifiilieu de ce groupe de cer- 
cueils dont les uns portent le symbole chrétien tandis que 
^tf'autres en sont privés, nous assistons actuellement, pour 
l ainsi dire, au développement du Christianisme. L'association 
[ du signe de la crofa? avec des noms écrits en hébreu constitue 
^.$eu!e un tait important. Peut-être aussi devons-nous considé- 
rer ceux qui n'ont pas ce symbole comme des Chrétiens de la 
tplus ancienne époque. Peut-être Juda le Scribe, et mênieSi- 
léonle Prêtre (CoA^n) appartenaient-ils à la nouvelle religion, 
ms ce cas Siméon pourrait très-bien être le second Evêque 
Jérusalem. Je dois ajouter (|ue dans l'un des sarcophages 
(malheureusement il est impossible maintenant de savoir le- 
(.quel), se trouvaient trois ou quatre petits instruments en 
livre ou en bronze, très-oxydés, consistant en petites son- 
leltes surmontées d'un anneau. 

« 

3. Les Noms. 

[. » Ce qui ajoute à la valeur de ces courtes inscriptions) c'est 
l'elles nous fournissent, dans leurs formes populaires et 
frochaldaïques (par exemple, l'usage de bar pour ben fils), 
mte une série de noms qui sont inarqués, dans TEvangile* 
irune singulière coïncidence, qui m'a d'abord grandemetil 
tonné, ces épitaphes trouvées sur la route d:e Béthanie, et 
ut près de cette bourgade, contiennent presque tous les noms 
s personnages qui, dans les scènes de l'Evangile^ ont joué 
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un rôle dans cette localité, tels que Eleazar (Lazare)^ Stmoi 
Marthe,.. Une foule d'autres coïncidences se présenteraien) 
la vue de tous ces noms évangéliques, s'il n*ét;iit pas ini| 
dent de se livrer à des conjectures si précoces dans nos reci 
ches. Il est déplorable que cette intéressante tombe de famî 
ait été ouverte par des mains inintelligentes et ignorani 
qui ont emporté les sarcopbages sans prendre aucun genre» 
précautions, mêlant les couvercles, brisant les os et les va|| 
de terre cuite. 11 est impossible maintenant de savoir dd 
quel ordre ils étaient rangés. Je crois devoir noter que l'onaj 
pas trouvé un seul fragment de verre dans tous ces tofl 
beaux ^» 

IV. Traditiofis sur Josué et Jéricho, 

La Palestine, après avoir été autrefois la terre des miradd 
est aujourd'hui la trrre des souvenirs. Les faits prodigia 
qui s'y sont opérés ont laissé dans Tesprit de ses babitantsiaj 
impression si profonde qu'elle fi'a pu être effacée, ni pajg 
civilisation grecque, ni par la civilisation romaine, ni pai 
dispersion du peuple Juif. La religion mahométàne elle-mêi 
dont le caractère est essentiellement destructeur, n'a pas 
tirpé ces traditions hébraïques, et elles sont encore pleines i 
vie parmi les Arabes Musulmans qui ont remplacé lesancm 
Juifs. 

Ainsi les noms grecs et romains des diverses localités 3 
sont plus en usage, tandis que les noms hébreux revivenld 
tuellement sous leurs formes arabes. Parexemple, Lyddatm 
pbjs DiospoUs, mais elle a repris son nom hébreu de t'' lûfi 
Emmaiis n'est plus Nicopolis, mais Emmods; et Jéricho oO 
serve dans Er-Riha son ancienne dénomination. Il est TÉ 
que les Musulmans, dans leur orgueilleuse ignorance, ontB 
figuré un grand nombre de traditions bibliques, avec Vintéfi 
lion de se les approprier; cependant il n'est pas dif6cilé?i 
reconnaître ces antiques traditions sous leur déguisemli 
plus ou moins transparent. C'est ce que M. Ganneau a fait4 
la manière suivante: ^ 



• i 



* Pour retle citation, comme poar les soi vantes,* voir les N»* du OuarM 
Statement Janvier et Àrril 1874. 
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« En causant, au camp^ avec un des Abid employés par le 
lieutenant Conder^ je tirai de sa bouche certaines traditions 
qui me semblent assez curieuses pour être relatées en détail, 
car elles se rattachent^ sous une forme confuse mais non dou- 
teuse^ au nom et à l'histoire de Josué, J'accorde une très- 
grande importance à ces légendes, échos des récits de la Hible, 
Tparce qu'elles m'ontété rapportées par un homineextrêmement 
simple, presque un sauvage^ devant un auditoire arabe qui 
aurait pu l'arrêter tout court, et parce que ces histoires elles- 
mêmes ont subi des altérations trop étranges et trop locales 
pour ne pas être originales. 

» Le Bédouin commença à raconter que, non loin de Tell- 
' elithlé se trouvent des ruinesavec Dawaris (ruines de vieilles 
choses), et qu'il y avait eu là l'ancienne Jcnc/io, la Cité d'Ai- 
rain (medinetennahas),eniouré(i de sept murailles d'airain. 
La ville était au pouvoir des A^ow^ar (infidèles) contre lesquels 
Plnaam Aly, fils d'Abou Taleb, fit la guerre. Aly, montant son 
^. cheval Meimoun, fil le tour de la cité, et renversa ses nm- 
railles en soufflant sur elles (bén néfès), les remparts tombant 
^ d'eux-mêmes, pierre par pierre. 

^' ï Cette légende rappelle la narration biblique de la prise de 
^Jéricho, et il y a une autre circonstance qui montre comment, 
'SOUS ie nom d'A/y, se cache la personnalité de Josué. 

1^ » Après son combat avec le Kouffar de la Ville d'Airain, le 
«■jour tirait à sa fin, et les infidèles étaient s,ur le point de proû- 
■ter des ténèbres pour s'échapper, lorsque l'imam Aly s'écria 
nen s'adressant au soleil : a Retourne, ô béni ! Retourne, ô bé- 
"' ni! » (Inthiny y a moubarèkê !) Immédiatement, par la per- 
lissionde Dieu, le soleil, qui était à l'occident et sur le point 
kde disparaître derrière la montagne, se rangea de lui-même 
^jftiissitôt à l'orient, à la place d'où il était parti, et depuis ce 
^lemps la montagne au-dessus de laquelle cet astre était sus- 
mdu au moment du miracle fut appelée Dahral eth-tihniyé 
croupe du détour, de inthana, tourner, retourner). C'est la 
chaîne basse qui court au pied du Mont delà Quarantaine, au- 
«sus des Tau)ahîn es Soukkar^ que l'on passe, en allant de 
in 65 Souton au Maqam el Imam Aly^ sur un point couvert 
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de petits monceaux de pierres élevés par les Musulmans qi 
peuvent voir de cette place Neby Ifousa. 

» Aussitôt que Tlmam Aly vit le soleil retourner à rorieni 
il cria à son serviteur Eblal (ou Belal), qui à ce moment éta 
sur la montagne appelée maintenant Moueddhen-Eblal, d 
faire rappel pour la prière du matin {Edhan)^ d'où le non 
donné en dernier lieu à cette montagne (Place de l'appel àl 
prière par Eblal). Peut-être ce nom appartient-il à un group 
de la tribu des Abid nommé Belalat: Le miracle ayant assun 
la victoire à Tïmam Aly, il extermina tous les infidèles, et dé- 
molit la ville jusque dans ses fondements ; les fugitifs furenl 
entièrement détruits par des guêpes. 

» Nous observons facilement dans celte simple légende la 
principaux traits de rhistoire de la chute de Jéricho et de la 
victoire de Josué sur les Amorites; seulement, par suite du 
manque absolu de perspective historique qui caractérise fa 
histoires po{)uîaires, des faits et des personnages le plus com- 
plètement séparés se trouvent confondus ensemble. Nous re- 
marquons aussi une tendance très- prononcée a localiser Ici 
détails en les rattachant, de la manière étymologique la 
plus rudimentaire, à des noms de lieux. Il n'est pascependanl 
sans intérêt de recueillir, sur la place mêmeoù les événement! 
se sont passés, ces récits populaires dont on a conserTé ta 
souvenir. » 

D'après le guide de M. Ganneau, les vieillards d'Er-Kiha 
assurent que le site de Tancienne Jéricho était à 7e//-e/-jtfa//(i^ 
On a souvent trouvé, en effet, dans cette localité une grande 
quantité de fragments d'architecture, et des sculptures, qui 
sont certainement les débris de constructions importantes. 

V. Une ville Cananéenne retrouvée. 



Gezer ou Gazer était déjà une ville royale de Canaan à l'ar*; 
rivée des Israélites dans ce pays. Nous le voyons dans le liTt* 
de Josué, qui en parle aussi comme marquant lafrontièresu^ 
ouest de la tribu d'Ephraïm. 

Les Ephraïmites y tolérèrent la population Cananée 
qu'ils y avaient trouvée. Aussi cette cité de refiige asagn 
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aux Lévites fut longtemps perdue pour eux, car à Tépoque 
de David elle appartenait aux Philistins, au territoire desquels 
elle confinait. Un Pharaon, après Ta voir prise et incendiée^ 
extermina les Cananéens qui l'habitaient, et la comprit dans 
la dot de sa fille que Salomon épousa. Reconstruite par ce roi 
hébreu, Gezer était encore une ville forte sous les Machabées. 
Elle tomba plus tard dans un tel oubli que son emplacement 
était resté inconnu jusiju'à nos Jours. Voici comment M. Gan- 
neau Ta découverte en 1870. 

Lisant une vieille chronique arabe, il rencontra un passage 
' qui Uii apprit indirectement que le village de Tell-el-Gezer 
(eoUine de Gezer) était très-proche de celui de Khulda. Ce 
dernier village existe encore, mais le premier n'était marqué 
* sur aucune carte. M. Ganneau se mit donc à déterminer 
' théoriquement et à priori l'emplacement du Gezer arabe et 
', hébreu, puis il se rendit sur les lieux pour vérifier ses conjcc- 
' tures. Au point fixé par lui, notre sagace palestinologue re- 
. trouva le Tell-el-Gezer de sa chroni(|ue arabe, avec les ruines 
. d'une antique et importante cité occupant un large plateau au 
^ somn:et de la colline. A côté, il y a de grandes carrières, des 
*' puits, des restes d'aqueducs, une vaste piscine, etc.; on voit, 
î^nn peu plus loin, «me vieille nécropole. Tell-el-Gezer est 
■ située au nord et à 4 milles romains (environ 6 ou 7 kilomè- 
r iTe$) de Nicopolis (Emmaùsj, comme S. Jérôme le marque, 
f d'après Eusèbe, dans VOnomasticon. M. Ganneau est retourné 
I l'isiler Gezer au mois de novembre dernier, et voici ce qu'il 
hn dit : 

^ a Nous traversâmes toute la longueur de la colline, pour 
descendre dans la direction de Aïn-Fardi et El-Koubab. Sur 
la roule je fis un nouvel exan.en de pressoirs à vin, de tom- 
bes, et de fondations creusées dans le roc, qui m'avaient 
. beaucoup étonné à ma première visite. Je crois avoir réussi à 
, déterminer dans quelques coupes du rocher la position des 
t. anciennes maisons. Ainsi, dans certaines places on peut voir 
quatre ou cinq marches aboutissant à une (>lute-forme hori- 
. zontale taillée dans le roc en pente. Ces coupes sont une trace, 
F tme sorte d'empreinte, de grandes maisons aujourd'hui dis- 
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parues. En d'autres endroits^ il est facile de distinguer 
parfaitement l'emplacement où le dos du bâtiment s'appuyait, 
11 serait bon de dessiner exactement les plus caractéristiques^ 
de ces incisions et excisions du rocher; elles pourraient saoft 
doute jeter une vive lumière sur la restauration des édifie» 
primitifs de la Palestine. De tels dessins et plans sont seuhT 
capables de nous faire comprendre ce qu'était une cité Cana- 
néenne. Peut-être nous sera-t-il donné, avec l'aide de M. Le- 
comte (architecte), de revoir encore cette place, et d'en traoei^ 
des plans. 

» Une autre remarque que j'ai faite, durant cette seconte 
visite, se rap porte à la manière dont les quartiers de Gezer 
étaient distribués. Au centre et au sommet de la colline, doalj 
l'importance stratégique doit avoir été considérable, était car* 
tainement située la forteresse de la ville — la Cité propremen* 
dite. Autour d'elle et le long des côtés, une série de petits 
centres isolés d'agglomération, des espèces de satellites delÂ 
cité elle-même, dont les positions sont déterminées par I94 
coupes dans le rocher que j'ai fait connaître plus haut. Gettfl 
disposition à s'éparpiller elle-même, dont certainement Gezetf 
ne nous offre pas le seul spécimen, explique d'une manière 
frappante, à ce qu'il me semble, cette phrase biblique : alÂ 
y> ville et ses filles. » Apparemment c'était cettesériedegroupeÉi 
isolés, formant une partie intégrale dé la \ille, qui était ingé- 
nieusement appelée ses filles. » 

Je trouve des exemples de la locution biblique à laquelle 
M. Ganneau fait allusion, dans I Paralipoménes, vin, 12 f 
« Lod (Lydda) et filias ejus, mnjil 1^ ; » et aussi dans u Es-- 
dras,X!, 25, 27, 28, 30 et 31. 

VI. Le Cimetière énigmatique de Gomran. 

Sur la côte nord-ouest de la mer Morte, à 2 kilomètres aii«- 
dessus d'ilm-FescAaA, se trouvent des ruines nommées Kair^ 
bel Gomran, dans lesquelles M. de Saulcy a cru voir les restes 
de la Gomorrhe des Livres saints. Auprès de ces ruines, il 
existe un cimetière que ce savant voyageur et M. ftey avaieot 
déjà désigné comme très-curieux. Cette nécropole est, en effets 
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d'autant plus intéressante qu'on ne peut découyrir à quelle 
peuplade elle a appartenu. M. Ganneau la décrit ainsi : 

Noire attention fut principalement attirée par les nom- 
breuses tombes (peut-être un millier) qui couvrent le monti- 
cule et les plateaux adjacents. A en juger seulement par leur 
aspect extérieur, on pourrait les prendre pour des lombes 
arabes ordinaires^ composées d*un petit tumulus elliptique^ 
entourées d'une rangée de pierres brutes, avec deux larges 
pierres placées tout droit aux deux extrémités. Tout ce qui 
dislingue clairement ces sépulcres des tombeaux modernes, 
c'est leur orientation : ils ont tous leur grand axe au nord et 
au sud, au lieu de l'est et de l'ouest. Celte particularilé a été 
.déjà notée par les guides musulmans de M. Rev, et elle provo- 
quait d'eux la remarque que c'étaient des tombes de Kouffar 
c'est-à-dire de non-musulmans. 

» Je résolus d'ouvrir une de ces tombes. Nos deux hommes 
de Siloam se mirent au travail sous nos yeux, tandis qucî nous 
suivions, jM. Drake, M. Lecomie et moi, les progrès de l'exca- 
vation. Après avoir creusé environ un mètre ien profondeur, 
nos ouvriers arrivèrent à un lit de briques d'argile grossières 
piesuranl 0.40X20X12 mètres, et reposant sur une sorte de 
pan coupé dans la terre elle-même. En déplaçant ces briques, 
nous trouvâmes dans Je tombeau les ossements, en partie 
détruits, du corps qui y avait été enterré; puis nous vîn- 
mes à bout d'arracher un morceau d'os de mâchoire, avec 
des dents adhérentes, qui mettra peut-être à même de tirer 
des conclusions anthropologiques. Il n'y avait d'objet d'aucun 
genre dans la tombe. J.a tête était tournéevers le sud et les pieds 
"Verslenord.Leprincipal plateau, quiconlientlepliisgrand nom- 
bre de ces tombes, est traversé de l'orient à l'occident par une 
^pèce d'allée divisant les tombes en deux zones. Il est difOcile de 
Se former une opinion sur ces sépulcres, surtoutà cause de leur 
Orientation anormale. Peuvent-ils appartenir à quelque an- 
cienne tribu Arabe de répocjue Aes jahiliyih ? (On nomme 
ainsi des Arabes qui n'étaient ni Chrétiens, ni Juifs, ni Musul- 
Dians, et par conséquent païens). Si c'étaient des tombeaux 
chrétiens, ils offriraient quelque signe caractéristique ou un 
emblème religieux, car l'emploi de briques pour couvrir le 
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corps, et la profondeur comparative des fosses, montrent qofi 
ces tombes ont été construites avec une certaine dose de 
soin, h 

VII. Critérium pour distinguer Vœuvre des Croisés. 

M. Ganneau annonce avoir découvert un critérium infail- 
lible pour reconnaître, à première vue, l'ouvrage des Croisés. 
C'est une taille caractéristique qui s'est montrée avec 
les Croisades, et qui semble avoir disparu avec elles. Si, 
comme il est à croire, noire érudit archéologue a trouvé juste, 
il aura rendu un nouveau service, et un service éminent, à la 
Palestinologie. Il expose ainsi sa méthode : 

a Je ne pense pas qu'il soit déplacé de vous communiquer 
ici une Ckbservation que j'ai faite il y a déjà quelque temps, et 
que je n'ai pas vue consignée ailleurs. Elle a, je crois, une 
valeur incontestable, car elle ne mène à rien moins qu'à un 
diagnostic presque absolument certain des pierres taillées par 
les Croisés. 

» Cette manière de distinguer concerne non-seulement 
l'archéologie du Moyen-Age en Palestine, mais aussi, et 
presque au même degré, l'archéologie des temps plus anciens. 
Tout le monde sait coriibien Ton s'accorde peu par rapporta 
l'âge des différents monuments de la Terre sainte; il n'est pas 
rare de voir des théories contradictoires au sujet du même 
édifice, ou de la même partie d'un édifice, osciller entre les 
époques les plus diverses, Hébraïque, Juive, Romaine, By- 
zantine, Moyen-Age, Occidentale, et même Arabe. La raison 
en est que Ton se borne ordinairement à l'examen des formes 
ei des styles^ et que rien n'est plus trompeur que ce genre 
d'évidence lorsque les autres moyens d'identification ne sont 
pas à notre disposition. Je n'en citerai qu'un seul exemple. 
On regarde, d'après cela, comme une vérité établie que tout 
arc aigu avec joints normaux est Arabe^ et que tout arc aiga 
avec joints verticaux est Occidental. Celte règle, fixe ailleurs, 
est fréquemment violée en Palestine, et trompera assurénient 
ceux qui la prendraient pour un guide infaiUible. La particu- 
larité que j'indique maintenant rend quelqu'un capable de 



LA TAILLE DES PIERRES AU MOYEN AGE. 461 

juger, pierre par pierre, quels matéria.ux ont été travaillés 
dans un édifice par les Croises. 

» Comme on le sait déjà, un grand nombre de olocs trouvés 
dans les constructions élevées en Palestine par les Croisés 
montrent des marques de maçon consistant en lettres de 
VAlphabel latin, renfermant différents symboles dont quel- 
ques-uns sont très-caractéristiques, (par exemple, la fleur de 
lis). J'en ai recueilli plusieurs centaines d'exemples dans mes 
notes. 11 n'existerait aucun doute possible si cbaqne pierre 
montrait ces signes incontestables ; mais malbeureusement il 
s'en faut bien qu'il en soit ainsi. Mon cours d'observations me 
met à même de suppléer à leur absence, et d'arriver à la con- 
clusion suivante que je crois pouvoir, sans trop de hardiesse, 
généraliser de celle sorle : 

ï Les pierres portant des lettres du Moyen-Age (Latines) ont 
leurs faces extérieures taillées, ou plutôt rayées^ d'une 
manière spéciale qui suffit toute seule à les caractériser. 

» Cetie surface taillée consiste (sur les pierres à surfaces 
planes) en lignes obliques rangées de près, toutes dans la 
même direction, faites avec un instrument denté. L'obliquité 
des lignes paraît être généralement d'un angle de 40' à 45*. 
Celle ligne uniforme est particulièrement visible lorsque les 
pierres sont éclairées par une lumière de côlé. J'ai trouvé 
"Celte ligne sur une quantité de pierres sans marques de ma- 
çon, mais employée concurremment avec des signes sur des 
pierres dans des bâtiments parfaitement homogènes. Sa pré- 
sence est tellement spécifique qu'elle m'a souvent conduit à 
noter des marques de maçon qui m'auraient échappé autre- 
ment, parce qu'elle détermine, à priori, l'âge de la pierre, et 
m'avertit que, peut-être, je dois trouver une marque de ma- 
çon. 

» J ai observé l'existence de celte surface taillée sur des 
pierres de toutes formes et positions : blocs en alignement, en 
murailles ou piliers, voussoirs d'arcs, et même sur des blocs 
cannelés. Elle existe aussi sur des pierres avec surfaces 
i sculptées placées verticalemont, fûts de colonnes, blocs d'ab- 
ï sides concaves ou convexes, ou murs circulaires. Mais daiisce 
cas les coupes soiit très-légèrement obliques, et approchent 
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sensiblement de la verticale qui est la normale du cylindre; 
quand, au contraire, le cylindre est disposé horizontalement 
(moulures horizontales) les lignes de la coupe sont à peu près 
horizontales. Ces faits s'expliquent aisément par la nécessité 
de faire suivre à Toutil une direction rectiligne ; si, par exem- 
ple, on avait employé la même méthode que pour les surfaces 
planes, Toulil aurait seulement touché les surfaces courbes 
perpendiculairement à leur normale, et n'aurait produit que 
des marques au lieu de lignes. J'ai distingué un autre groupe 
de pierres aussi taillées obliquement, mais sur lesquelles les 
coupes sont remplacées par une série de lignes pointées. Je 
n'ai pas encore étudié cette particularité suffisamment pour 
dire si ces pierres appartiennent à la même époque que les 
autres. 

» Jusciu'ici je n'ai pas rencontré un seul fait en contradic- 
tion avec la grande règle queje crois pouvoir proposer comme 
il suit, (en la restreignant, bien entendu, à ces parties de la 
Palestine qui me sont familières) : 

» Toutes les pierres qui montrent Ce que je propose d'ap- 
peler a la taille du Moyen-Age » ont été travaillées par les 
Croisés. 

3) Il n'est pas besoin, je pense, d'insister encore sur les 
avantages qui peuvent provenir dans une multitude de cas de 
l'application de celte règle reposant sur le résultat d'une mi- 
nutieuse observation, pour ainsi parler, sur ce qu'on peut 
considérer comme a Tépiderme » des blocs. On sait aussi 
quelle haute importance les hommes techniques attacbeatà 
ce détail, a La nature de la taille est un des moyens les plus 
» certains de reconnaître la date de la construction, » dit 
M. Viollet-Leduc, dans son Dictionnaire raisonné de l'archi' 
lecture française. » 

VIII. La Pierre de Mesa. 

La Pierre de Mesa, roi de Moab, est bien connue. Les pré- 
sentes Annales ont donné le texte et le commentaire de celte 
fameuse inscription datant de 896 environ avant l'ère chré- 
tienne, et dont la valeur est si grande, tant au point de vue de 
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la confirmation des récits bibliques qu'Ji celui de la phi- 
lologie hébraïque. J'ea dirai donc seulement que nous 
avons appris avec bonheur que les fragments de cette antique 
stèle appartiennent maintenant à la France, Ils sont déposés 
au Louvre ; mais le public ne doit être admis à les visiter que 
lorsque les petits morceaux auront été mis à leur vraie place^ 
suivant le dessin originaf de M. Ganneau. Malheureuser^ient 
nous n'avions pas l'inscription entière^ car plusieurs de ces 
fragments^ contenant en tout 56 lettres^ avaient été distraits 
du groupe principal et remis par le capitaine Warre.n au 
Fonds d'Exploration en Palestine. Pour remédier à ctjt incon- 
véuient, notre Ministre de Tinstruction publique écrivit au 
Comité du Fonds d'Exploration, en le priant de céder au Mu- 
sée du Louvre les précieux fragments qu'il possédait. Le Comité 
généra!, dans une séance tenue à Westminster, le 24 février 
dernier, a répondu gracieusement qu'il accueillait cette de- 
mande pour compléter le monument Moabite, dans Tinté rét de 
la science archéologique. 

Nous terminerons en disant que les travaux d'arpentage 
pour la Carte de Palestine avancent rapidement. 

Tout nous fait espérer que, pendant cette année, la Com- 
mission Anglaise d'Exploration procurera aux palestinologues 
de nouveaux et nombreux documents qui contribueront aux 
progrès des études sur TEcriture-Sainte. 

L'abbé Laurent de Saint-Aignan, ' 

de rAcadémie des Arcades de Rome. 
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Rapports entre Djemschid et Quetzalcohualt. 

M. le chevalier de Paravey avait déjà, dans les Annales de Philosophie 
chrétienne (t. xv, p. 439^ 449, 3« série), soutenu l'identité du pays defou- 
Sang avec l'Amérique, ou plutôt avec la côte nord-ouest de ce contineDtet 
signalé l'extrôme ressemblance d'une figure sculptée à Uxmal avec certaines 
statues d'origine bouddliique. 

Les idées de M. de Para\ey furent reprises et développées par M. 6. d'Ëicli* 
thaï, dans son Étude sur les origines bouddhiques de la civilisation amé- 
ricaine ^ Il y établit h réalité d'une prédication faite daus le Nouveau- 
Monde par des moines bouddhiques en l'an 499 de notre ère. 

A coup sûr, il y avait eu des relations entre rExtrôme-Orient et l'Amérique 
bien avant cette époque. C'est ce que nous nous sommes efforcé d'établir daoH 
notre travail, Le Mythe d^ Votan; mais ce qui est certain, c'est que cettl 
mission de la fin du h^ siècle joua un grand rôle dans l'histoire religi;^u8e da 
Nouveau-Monde. Ainsi, nous expliquerions le caractère de la réforme atui- 
buée à Quetzalcohualt, le fils de Ghimalman. C'est ce que nous nous efforce- 
rons d'établir dans un prochain Mémoire. Aujourd'hui, nous nous borneroni 
à étudier le Mythe de Djemschid dans ses rapports avec Thlstoire de ce même 
p:rsonnage de l'histoire légendaire de la Nouvelle-Lspagne. 11 est clair que 
le Mythe, essentiellement iranien de Djemschid, n'a pu être porté de l'aatre 
côté de l'Atlantique par des Bouddhistes indous ou chinois, mais seulement 
par des prédicateurs venus des régions voisines delà Perse. Or, le récit cbiuoli 
nous apprend que les pèlerins qui se rendirent au Fou-Sang venaient préa- 
sémeiit de Samarcande. Maintenant que le nom de Fou-Sang ait été, comme 
celui d'Ethiopie chez les Grecs^ appliqué à des régions bien différentes l'aoe 
de l'autre, mais toujours situées à l'orient de la Chine, cela est fort possibtei 
Il nous semble i contestable que parfois il désigna certaines régions du NoQ'- 
veau-Monde. C'est ce dont nous espérons pouvoir fournir de nouvelles preurei. 

dans un prochain travail. 

M. DE Gharemcey. 



^ Voir Extrait de la Revue archéologique , année 18G4 (!<>' sep(embre). 
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Critique biblique. 



LE moïse historique 



ET LA 



lAGTION MOSAIOVE DU PENTATEUOUE 

lUYÉS PAR LES LIVRES BIBLIQUES KT AUTRES DOCUMENTS. 



CHAPITBE l¥ 



1 



Livre des Juges démontre par chacune de ses pages qu'il 
en réellement un ouvrage contemporain du temps des 
, et que l'auteur connaissait le Pentateuque. On Ta 
;té cependant ; mais nous dirons avec Herder, que rien 
plus pauvre que ces objections*. Tous les événements 
retrace nous montrent l'état politique^ moral et religieux 
uple d'Israël sous un jour si particulier, il nous peint 
social de ce temps reculé, « ses actions audacieuses, ses 
ions violentes, ses aventures extraordinaires', » avec de 
iirs si vraies, dans un langage si original d'énergie et de 
icité, le vieil esprit hébraïque s'y empreint avec tant de 
lise et de netteté, qu'il n'y a pas moyen de placer la 

rlecbap. m, au N» de Juillet, ci-dessas p. 69* 
ist der hébrâischèn Poésie ii, c. 7. 
rder, loc, laud, 

sÈtiB.TOKi Tiii.<^N" 45; U74« [I6« f^oL delà coU.] ! i 
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rédaction de ce livre dans une époque autre que celle 
porte le nom. Eh bien^ le contenu de ce livre prou' 
qu'en dise de Wette S que le Pentateuquey tout le Peni 
a existé et a été connu au temps des Juges ; on peu 
dire, sans exagération, et pourvu qu'on ait égard à 
cial des Hébreux d'alors, qu'il n'y a aucun livre bibli 
prouve plus la haute antiquité du Pentateuque que 
des Juges, d'où il suit aussi que H. Renan a grandem 
de dire que ^ rien ne désignait encore Israël coi 
T> peuple prédestiné^. » Tout le cantique de Débora, 
« sauvage }> qu'il soit (nous aimons mieux l'appeler, ^^ 
der, « le plus beau chant héroïque des Hébreux p ), 
cantique respire le sentiment, la certitude de l'élection 
il e§t plein d'allqsions directes m PentQ,teuque, on 
distinctement la connaissance que la schophète ava 
Genèse^ de VExode et du Deutéronome. On ne saisit tou 
du cantique de Débora que par le Pentateuque. La pro] 
se place dès l'abord sur le terrain Ibéocratique ; elle 
l'alliance que Jéhovah a faite avec Israël ; elle peint 
état où le peuple élu est tombé par suite de l'oubli 
d'Israël, ses adorations prostituées à des dieux no' 
mais la mère d'Israël se lève, par elle Jéhovah dom 
les forts, la bataille contre l'ennemi s'engage, du ] 
çieux on combat contre Sisara et Israël est sauvé par 
de Jéhovah, 

Elle commence son chant comme Moïse le sien : <i J 
» lorsque tu es sorti de Séïr et que tu t'avanças des 
» d'Edom, la terre trembla., le Sinaï s'agita ^. » Le De\ 
j> me dit: a Jéhovah est venu de Sélr^ il resplendit c 
» Paran.. de sa droite sortit la loi de feu*. )» Plus loin i 
« Israël avait choisi des Dieux nouveaux, et aussitôt k 
» est venue assiéger leurs portes. » Que dit le Pente 
« Us sacrifient à des Dieux qu'ils ne connaissen 



* Biitrâge xurEM. in d. A.-T. i, 152, 223 seqq. 

* Vie de Jésus p. 94. 

* Jud, V, 4, 5. 

^ Deut. xxxui, 2. 
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DOUYeaux, Teoas depuis peu.. Jéhovah le vit et repoussa 
d'indignation ses fils et ses filles ^ » Puis^ parlant d'Issacbar, 
He lui adresse cette apostrophe que lui fournit la Genèse : 
c-Ponrqnoi es-tu assis entre les rigoles ? Pour écouter le hêle- 
» ment des troupeaux ?» En effets la Genèse avait dit : « Issa- 
» char, âne robuste, se couche entre les parcs de moutons. » 
D'antres passages du même cantique font également allusion 
kh prophétie de Jacobsur la position des tribus ; leur rapport 
le dépendance et de postériorité est évident. 
:Signalons le rapport d'autres passages. 
D*abord celui du v. 20 ch. i avec Nombres xiv, 24 et DeiU. 
t %• « Quant à mon serviteur Caleb, parce qu'il a été animé 
»d'on autre esprit, et qu'il a accompli son devoir envers moi^ 
» je le conduirai dans le pays où il est venu, et ses descendants 
^ le posséderont. » « Je donnerai à Caleb le sol qu'il a foulé, 
^ au m ym ^hkh» et à ses enfants, parce qu'il a persévéré à 
!k suivre Jéhovah. » — « Us donnèrent Hébron à Caleb, cora- 
l'avait dit Mofee. » — (Tétait en effet jusqu'à Hébron que 
avait exploré le Canaan K 
Les paroles de l'ange ch.n, v. 1-3 sont composées de passages 
Pentaieuque, et ce rapport est incontestable, car le texte l'in- 
clairement quand il fait dire à l'ange : « Vous n'avez pas 
i à ma voix. » En effet, il y a dans V Exode : « J'envoie un 
aage: écoute sa voix^ ne lui sois pas désobéissant'. » Les autres 
du messager de Jéhovah sont textuellen>ent prises dans 
xzxiv, 12, 13, xxui, 33, Nombres xxxni, 55, et cet 
blage de textes est à lui seul une forte preuve de la 
rite du Livre des Juges au Pentateuque. L'ange même 
léfère à ce temps passé, il parle au passé : « J*ai confirmé 
fir serment, ^my&i ^ j*&i dit, \rmc- ' Enfin, et ceci est dé- 
dsil, la locution:» «et ils vous seront aux côtés, D^ mb rm 

• 3) B serait inintelligible sans un texte explicatif. 
B font qu'il y ait un texte auquel elle se rattache comme la 
à son tronc, et ce texte, cela va de soi, lui est anté- 



■ nort. xixu,17, 19. 
s jriMi. zui, 22. 
> Es. xsm, tO, 21. 
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rieur. Or^ nous lisons dans les Nombres xxiii, 55 : « Si tous 
jt ne chassez pas les habitants du pays devant vons^ ceux que 
» vous aurez laissés de reste seront des épines à vos yeux et 
» des pointes à vos côtes, M^l?? w;??!?!. » A présent la la- 
inière est faite : a ils vous seront aux côtés » veut dire : ils 
seront des voisins incommodes pour vous. Sans le texte des 
Nombres^ on ne l'aurait pas aisément deviné, et si Tange 
s'exprime comme il le fait, c'est que probablement il savait 
avoir des auditeurs familiers avec le texte du Pentateuque. 

Comparez ensuite ces paroles du v. 17 du même chapitre : 
<c Ils se détournèrent promp^^men^, TP, de la voie qu*avaîent 
» suivie leurs pères, » avec le v. 8 ch. xxxn de VExode : « Ils 
» se sont promptement^ "tto, détournés de la voie que je leur<^ g 
» avais prescrite. » L'emprunt est visible, car, comme le re- i 
marque Hengslenberg^, le moi promptement s'adapte mieux i 
la défection des Israélites dont il est parlé dans Y Exode qu'à 
celle dont il est question ici. Mais l'ange veut indiquer par cet 
emprunt littéral que la prosUtution d'Israël aux idoles date 
du temps où Israël s'adonna subitement au culte du veau 
d'or, et que ce sont toujours les mêmes motifs qui le font 
apostasier. 

Comparez le v. 8 ch. vi avec Exode xx, 2. Le rapport de ces 
textes saute aux yeux, et l'antériorité de celui de VExode ne 
saurait être douteuse un seul instant. Au v. 16 du même cha- 
pitre on lit: Tçy nvix >3, et au v. 12 ch. m de VExode: i 
TÇj^ nvTK '»5. L'antériorité du : «c C'est que je serai avec toi » î 
quanta VExode^ est évidente, puisque ces paroles, si peu de 1 
chose en apparence, ne pouvaient avoir de l'effet sur GédéoD î 
que par leur rapport historique. Ayant décidé Moïse à accepter 
sa mission, elles devaient faire disparaître aussi l'hésitation de- 
Gédéon. — Puis, au v. 39, Gédéon dit à Dieu : « Que ta colère- 
D ne s'allume pas contre moi, je veux parler encore cette fois.» j 
On voit que Gédéon avait lu la Genèse où Abraham fait en- 
tendre les mêmes paroles^. Au ch. xui, 5, l'ange dit à la femr 
me de Manoah : « Tu es enceinte et tu enfanteras un fils ; » 

1 Beitrâge etc. m, 31. ) 

• Gen, xviii, 32. • j 
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il aTait jadis parlé de même à Hagard Kt celle coïncidence 
littérale (l? n^ f Ti V?) n'est pas fortuite, car la forme 
JlTA^ est des plus insolites ; elle est pour r>?^. Il y a donc em - 
prunt; et la preuve que c'est le livre des Jages qui emprunte 
de la Genèse et non la Genèse du livre des Juges, c'est qu'Isaîe, 
vn, 14, rapportant le même texte^ y ajouta : « Et tu nommeras 
» son nom Emmanuel. » Or, ce membre de phrase ne se trou- 
vant pas dans les Juges^ mais se trouvant dans la Genèse 
( « Et tu nommeras son nom Ismaël » ), il est évident par 
cet accord d'isaîe avec la Genèse que ce n'est pas le texte des 
higes qui est le texte primitif, et comme il serait un peu 
risqué de donner la priorité de date à Isaïe, elle revient à qui 
de droit, à la Genèse. 

n y a du reste une preuve positive qu'Isaie a cité le texte de 
la Genèse ; elle est dans la construction anormale du verset 
précité. La voici : > La Vierge devient enceinte et enfante un 
» Fils et tu nommeras son nom Emmanuel. » Comment Isaîe 
-paKe-t-il si brusquement de la 3* personne à la seconde per- 
sonne, Wtî?? Ne serait-ce pas inexplicable et vraiment inouï, 
fi le prophète n'avait eu en vue un texte primitif qu'il lui im- 
portait de rappeler? Aussi la critique sceptique^ se trouve-t- 
dle terriblement embarrassée ici, et pour en finir, elle inter- 
prète, 7VT, par la 3* personne. Mais on a le droit d'être plus 
dâicat dans ces sortes de questions; elles ne se coupent pas 
eomme un nœud gordien ; riKnP est et restera la seconde per- 
aonne*. 

11 y a ensuite ici cette preuve pour l'antériorité du Penta- 
Inifiieque nous avons déjà signalée dans le cb. a : le ch. xui 
tA, formé en partie d'un grand nombre de passages qui se 
trouvent répandus dans autant de chapitres de la Genèse. Pour 
peu qu'on veuille réfléchir à ce fait, on sentira qu'il est d'un 
poids décisif dans la question. Ainsi comparez le v. 2 avec 
^Dèse XI, 30 ; le v. 8 avec Genèse xxv, 21 ; le v. 15 avec Gen. 
XTUi, 5; les V. 17, 18 avec Gen. xxxii, 29. 

Passons au ch. xix. Qui peut méconnaître que le livre des 

1 fin». XVI, 11 

• flitiig XM Jesaias t. SS iq. 

* Bengtleoberf , loe. laud, 37. 
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Juges y parle du crime des habitants de Guibéa sur la femme 
du Lévite (t. 2% seqq.) avec des paroles qu'il emprunte ad 
eh. XIX de la Genèse ? Tout rappelle ici So^ome ; même la 
destruction de Guibéa. C'est une preuve qui corrobore les 
autres ; mais en voici une qui suffit à elle seule pour couper 
court à toute contestation. C'est celle du ch. xi, où il y ah 
négociation de Jephté avec le roi d'Ammon. Elle prouve qœ 
Jephté avait la connaissance la plus exacte des Nombres et dn 
Deutéronome, et en présence de ce fait il devient absolumeat 
inexplicable comment Vater, deWetteS Bertboldt ^ etBoli- 
len^ ont pu dire que les Juges ne contiennent pas la moindre-i 
trace du Pentateuque. C'est pourtant ce qu'ils ont dit. Que le 
lecteur soit juge entre eux et la vérité. 

Voici d'abord de quoi il s'agit. — I^ roi d'Ammon se plaint 
à Jephté; chef d'Israël, que les Hébreux, venant d'Egypte, lai 
ont pris son pays, et il en demande la restitution. Jephté loi 
fait dire qu'on ne lui a rien pris et que, par conséquent, on n'a 
rien à lui rendre, et, à ce sujet, il entre dans l'histoire détail- 
lée des faits qui se sont passés jadis, et d'où il résulte que le 
d'Ammon voudrait que les Israélites leur rendissent le pa;si 
que les Ammonites (Môabiles) avaient dû anciennement cédi 
aux Amorrhéens, et que c'est sur ceux-ci qu'Israël avait fai 
sa conquête. 

Maintenant pour nous convaincre que Jephtéadû, je ne dii 
pas connaître, mais faire une étude approfondie, j'allais 
diplomatique, des textes relatifs à l'histoire de la conquête daL 
Canaan, comparons quelques passages du discours de Jephti, 
avec ceux des Nombres et du Deutéronome auxquels ils se rap?- n 
portent. On verra, par ex., que le v. 17 est un résumé ewwt] 
des versets 14-21 du ch. xxdes Nombres; que le v. 18 estoBL 
composé ou peut dire littéral des v. 4, 11, 13 du ch. xxidejlf! 
Nombres ; que le v. 19 est l'abrégé fidèle des v. 21, 22 du diùl 
XXI des Nombres et des v. 26, S7 du ch. ii du Deutéronomêf. 
que le v. 20 rend le v. 23 ch^ xxi des Nombres et les v. 30, 3h! 

\ 

^ Beitràge zur Einl. in d, A,-T,i, lô2. 

> Hist. krit. EinL in di? sàmm. Bûch. etc. 1^2, 

« Lie Genesis ; Einl. p. cl. 
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eh.n du Z>eu<.; que lesY.21, 22 répondent auxv. 24, 25ch.xxi 
des Nombres et aux 33^ 34 ch. ii du Deut. On pourra continuer 
le parallèle, et on constatera toujours la même concordance. 

Une autre preuve de la connaissance du Pentateuque au 
temps des Ju^es résulte du cb. xi, où on lit, au y. 2, que les 
frères de Jephté le chassèrent de la maison paternelle en lui 
disant : « Tu n'hériteras pas dans la maison de notre père, car 
» tu es le fils d'une autre femme. )> Au y. 7, on Yoit que les 
anciens de Guilad confirmèrent l'acte d'expulsion de Jephté. 
Pourquoi ? Parce que c'était un acte conforme à la loi histo- 
rique relative au droit d'héritage et qui s'appuyait sur un texte 
de la Genèse ^^ sur un texte de VEcriture, comme le ditS^ 
Paul^ Ceux qui essayeraient d'arguer du texte du Deut. xji, 
15-17^ pour prouver que la loi mosaïque sur celte matière 
.était inconnue au temps des Juges, seraient dans l'erreuri 
attendu qu'il s'agit au Deùt. des fils des femmes légitimes, 
tandis que Jephté est le fils d'une prostituée, njtr ns^Xl?. 

Enfin, et pour ne pas multiplier à l'infini les preuves du fait 
de l'antériorité du Pentateuque au Livre des Juges, voici une 
dernière. Elle résulte du vœu de Jephté qui lui fit faire, non 
un sacrifice humain, comme plusieurs le croient, (rien dans 
le texte n'autorise à soutenir que de tels sacrifices éfaient reçus 
dans la religion de Jéhovah, et Jephté était un adorateur de 
Jéhovah), mais un sacrifice non sanglant, l'abandon de ea fille 
an service du Seigneur. Ce fait nous montre quel respect on 
portait aux décisions du Livre, et combien, malgré la faiblesse 
du pouvoir politique et la désunion de la société civile, l'au- 
torité de la thorah était religieusement suivie. Pour l'être, il 
Idlait que le Pentateuque fût alors déjà un code aussi sacré et 
aussi national qu'après la captivité. Car c'était un grand et 
douloureux sacrifice que celui de Jephté, quand on songe qu'il 
s'avait que cette enfant (v. 34), que, par conséquent, tout son 
espoir d'avoir une descendance (et l'on sait avec quelle vivacité 
on s'y attachait en Orient) reposait sur cette tête chérie. Et main- 
tenant il fallait la vouer au service de Dieu, à un céUbat sans 



» xn, 10. 

< Ad GàUU. IT, 30 
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terme, son vœu ayant été sans restriction. Elle sera désormais 
morte pour lui ; r/était comme s'il la sacrifiait réellementi et 
c'est ainsi qu'il accomplissait à la lettre ce commandement de 
la Loi : « Tout ce qui aura été offert par un homme et con- 
j> sacré à Jého\ab ne se rachètera point; mais il faudra qu'il 
» meurre ^ » Mais, encore un coup, il ne faut pas songer 
qu'il «'ag;isse ici d'un sacrifice humain; la religion de Jéhovah 
l'avait en horreur 2, et Ton sait l'indignation qui s'éleva ea- 
Israël quand il fut témoin une fois d'un pareil sacrifice K Gq 
serait faire en outre des anthropophages du peuple juif, car h 
chair des holocaustes devait se manger^. Le a j'en ferai oq. 
» holocauste^, » se rapporte, comme nous le voyons paft 
l'histoire de Samuel S uniquement à l'usage d'offrir un holot; 
.causte lors de la consécration d'une personne au service d 
Seigneur. 11 ne faudrait pas objecter le sacrifice d'Abraham^ 
car d'abord la pensée de ce sacrifice ne lui appartenait pas 
puis, Isaac ne fut pas sacrifié réellement, et l'intervention 
Dieu montre assez qu'il ne dut pas l'être. 

Ainsi, loin qu'on puisse se prévaloir du sacrifice d'Abraba 
on en est amené, au contraire, à conclure que le sacrifice d' 
homme n'était permis que dans le sens spirituel. Or, Jephtéé 
un homme religieux. Puis, s'il avait fait réellement le sa 
fice sanglant de sa fille, le texte l'aurait indiqué. 11 y a simpi 
ment : « 11 lui fit selon son vœu; > puis : « Elle ne connut 
» d'homme. » Pourquoi cette remarque 7 Elle était parfai 
ment inutile, si Jephté avait égorgé sa fille, puisque d'aillé 
on avait déjà dit qu'elle était vierge ; mais elle' n'était 
inutile, si l'auteur voulait nous faire entendre en quel s< 
s'était accompli le sacrifice de lajeune fille. Enfin le sens de 
au Piel (Hf^) nl^np n'est pas lamen/er, mais ce7é6rer, et il n 



t Lev, 7^ VII, 29. V. aussi Num, xxx, 3. Deut. xxiii, 22. 
> Lev. xvui, 21. 
» IV Reg. m, 27. 
♦ Veut, XII, 27. 
» Jud. XI. 31. 
« L Reg, i, 11,24,25. 
7 Gen.xxii, 2. 
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pas possible de supposer qu'un sacrifice humain ait servi de 
jnotif à une fête nationale. 

Aiu^i le vœu de Jepbté et Taccom plissement qu'il lui donne 
démontre péremptoirement que le texte du Pentateuque était 
jparfaitement connu alors, et s'il était connu^ il était ce qu'il 
est aujourd'hui, un texte historique. Chez les peuples anciens, 
Jes codes n'étaient pas ce qu'ils sont de nos jours ; ils n'étaient 
nisi abstt'aits, ni si analytiques. Les livres qui contiennent 
les lois de ces peuples contiennent aussi Télémentau mi- 
lieu duquel ces lois sont nées et se sont formées; les lois s'y 
trouvent de toutes parts entourées d'histoire. Elles la respi- 
xent comme nous respirons Tair, et on ne peut pas les en se- 
^parer sans les rendre énigmatiqucs et inintelligibles, sans 
piutiler profondément le livre tout entier. 

C'est ce caractère historique, particulier aux codes antiques^ 
qui les rendait chers aux peuples et qui a contribué, pour sa 
grande part, à ce que ces monuments, considérés et respectés 
comme nationaux, nous sont parvenus dans leur intégrité. 
Nos critiques l'oubUent trop, et de même que leur science est 
toute bout à bout, de même aussi ils voudraient nous donner 
un Pentateuque haché menu, un Pentateuque qu'ils puissent 
avaler morceau par morceau. Mais ce grand livre a toujours 
été un tout uni, et les Juges le prouvent bien. Les Hébreux de 
jeette époque avaient fréquemment la conscience la plus vive 
et la plus nette de leur unité nationale; il y avait des moments 
OÙ ils étaient a comme un seul homme ^ » Ce sentiment se 
manifeste avec une plénitude souveraine dans le chant de 
JDéborah ; tout Israël se mit en guerre contre les Philistins ^. 
On voit même, au ch. xu des Juges, par ex., que les Hébreux 
poussaient parfois jusqu'à l'exagération le sentiment de l'unité 
mtionale. 11 s'éleva une guerre furieuse entre Ephraïm et 
Jepbté, parce que celui ci n'avait pas convoqué Epbralm pour 
combattre avec lui les Ammonites. Ces moments d'unilé dé- 
montrent assez qu'il y avait une Loi constitutive et cette loi 
était religieuse et tbéocratique : « Jéhovah dominait '3 » Israël 

^Jud. XX, 1,8, 11 ef. XXI, 15-23* — n, 4, 6. 
*I, Reg, nr, 1. 
« Jud, T, 13. 
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allait le consulter à son sanctuaire S et jamais il n'y eut qu'iin 
seul sanctuaire, une seule maison de Jéhovah^ rnrn n'a «. Lé 
contraire^ lorsqu'il se manifeste, n apparaît visiblement que 
comme une exception. 

Il y avait donc un Livre national, un document acnï. S'3 
n'avait pas été écrite Jephté n'aurait pas pu être si exactement 
instruit des événements qui s'étaient passés, il y avait 300 
ans '. D'ailleurs ce fait seul que l'unité l'emportait toujouft 
en Israël malgré le penchant inné dans ce peuple pour la dé^ 
union prouve invinciblement qu'il y avait l'autorité d'un 
Code écrit; une loi qui ne se transmet que de la bouche à là 
bouche s'affaiblit et se défigure d'autant plus promptement 
qu'elle est contraire aux dispositions naturelles de ceux poûlr 
lesquelles elle a été faite. Mais si elle est écrite et qu'elle ait re;â^ 
dans son origine la consécration nationale, elle pourra, il est 
vrai, encore être négligée et faussement interprétée, mais il 
y aura des moments où^ confiée aux mains d'un Ehoud, d'uiib 
Déborah, d'un Gédéon, d'un Jephté ou d'un Samson, elle Re- 
prendra toute son autorité, parce que, fixé par l'écriture, k 
document original aura toujours été conservé en bon lieUii 
aura toujours été sous la garde du respect public et aura ét6| 
préservé ainsi de toute falsification matérielle. * 

C'est de cette manière seulement que les Chinois ont fidèle- ,-» 
ment conservé le T-king^, leur livre le plus ancien, et quoitpià i 
depuis bien des siècles ils ne le comprissent plus; c'est aindi 
que l'Inde, qui n'a cessé de transformer tous ses livres, à ; 
scrupuleusement conservé le texte de son livre le plus antique, ^ 
le Rig-Véda, quoiqu'elle en ait perdu l'intelligence au poii^J^ 
(pour citer un exemple) qu'elle s'en est autorisée pour brûlet - 
ses veuves, tandis que le texte dit au contraire que la veùVè * 
rentre dans le monde des vivants {ji-valokam ^) ; t'est ainâ 

1 Jttd. XX, 18. 

• Ibtd. XIX, 18. 

• Ihid. XI, 26. ' I 

*' Sans doule Fempereur Thsin-chi-hoaiyg-ti détruisit, %IZ ans av. notvi . 
ère, les vieux livres chinois, mais on n'est pas sûr qu'il parvint à les détroM } 
tous réellement et absolument. Voir pour preuve Annales t. vi et' vu (6* ■ 
série). 

» Rig-Védax, 18,3. 
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qu'à Athènes et à Sparte on gardait dans le lieu le plus sûr, à' 

la citadelle, les XpviaiAoC, les Oracles on les Prophéties ^ ; c'est 

ainsi que les Romains plaçaient in eella Capitoliiy pour les 

préserver de toute falsification, leslibri lintei^y quicontenaient, 

croyait-on, les documents mystérieux de la Ville éternelle ; 

c'est ainsi que les Egyptiens gardaient au fond de leurs temples 

principaux et inaccessibles pour quiconque n'était pas initié, 

les livres hiératiqtus qui contenaient avec leur doctrine les 

annales de la nation '; c'est ainsi, enfin, que dans les Gaules 

le code des doctrines nationales (car il dut y en avoir un) t 

la discipline des Druides, leur hiérarchie, les sciences qu'ils 

enseignaient et la constitution du pays qui concentrait les 

pouvoirs suprêmes dans Tes mains d'un Pontife souverain 

assisté annuellement d'une assemblée de prêtres le prouvent 

•<— que le code gaulois, dis-je, était confié à la garde profondé* 

ment respectée de l'ordre druidique *. 

Eh bien, il en était de même pour le PerUateuque. Lui aussi 
était gardé, par Tautorité sacrée, dans le lie^ saint, à côté de 
l'Arche, tant qu'il y avait une arche, jusqu'à la captivité, et 
toujours dans le temple, et c personne n'a jamais été assefc 
1 hardi pour entreprendre d'en ôter, d'y ajouter, ou d'y chan- 
1» ger la moindre chose : quumenim totjamsœcula effluxerint^ 
iB nemo adhuc ne adjicere quicquam illiSj nec demere, aui 
» mutare aliquid est at^us^. » 

Avant de terminer ce chapitre, relevons encore les témoi- 
gnages de rantit|uité du Penlatmque que nous fournit le Livre 
de Ruth, livre qui contient une histoire du temps des Juges, du 
temps de Gédéon, il parait*^, et qui a été écrite, à ce qu'on croit» 
par Samuel. Ces témoignages, que Bohlen et ses successeurs 
ne sauraient affaiblir, sont l'application de la loi du levirat 



i Herod. t, 90; ti, 57. 
^Tit. Liv. IV, 8;ix, 18. 

' Herod. ii, 100. — Strab. xvii, p. 80G. — Porphyr. de vttaPythd* 
•gorœ, 
* Caesar. Bell. Gall vi, 13, 14 ; vu, 13; — Pomp, Mêla, lu, 2, S. 
^ FMI us Joseph, c. Apio. i, 8. 
« Ruth, 1, 1,4 cf. Jud, VI, 1, 3-6. 
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ayec les formalités que prescritle Deutéronome S puis la men- 
tion d^événements rapporlés dans la Genèse ^. Il résulte delà 
;qu'au temps de Kuth le texte du Peatateuque était familier i 
tout le monde, car c'est tout le monde qui fait ici ces alluâoitt 
historiques, le peuple et les Anciens, ou, si l'on \eut, lesaor 
ciens les font en présence du peuple qui les comprend. 
, MaiSy dira-t-on, la loi du levirat n'est pas exactement appli- 
quée, puisque ce n'est pas le beau-frère, /evtr, qui épouse 
Ruth, mais un parent plus éloigné et le Deutéronome ne parle 
:gue du beau-frère. — L'objection n'a pas de valeur, car bien 
que le Pentateuque ne parle que du beau-frère^ comme ce 
beau-frère peut refuser de prendre pour femme sa belle-sœur 
et que cependant le nom du frère défunt ne doit pas être effacé 
d'Israël^, il s'ensuit naturellement que c'est au parent qui 
vient après le beau-frère qu'incombe le devoir d'épouser la 
veuve. Que cela ne soit pas dit en toutes lettres dans le Penia- 
teuque, il ne faut pas s'en étonner; les c jnséquences sontdans 
le principe, et le principe était que le nom du défunt fût con* 
.^ervé dans la famille et par l'un de la famille. Il est dit, Lévi- 
.4ique XXV, 25 : « Si ton frère décline et vend de sa possession, 
;» son rédempteur, % le plus proche viendra, et rachètera la 
B vente de son frère. » Eh bien, ce que le législateur dit ici du 
rachat de l'héritage par le parent, parenté qui, d'après lev. 
49, s'étend fort loin, s'applique logiquement au levirat. On ne 
pouvait complètement satisfaire la loi qui était d'assurer la 
conservation du bien dans la famille de l'appauvri, si, au 
cas de sa mort, on ne s'obligeait aussi à perpétuer son 
nom, c'est-à-dire à épouser la veuve. Si cette obligation 
ne s'était trouvée étroitement liée à la première, celle- 
ci n'aurait pas atteint le but que le législateur se proposait, 
elle n'aurait été qu'un encouragement pour la cupidité qui, 
entre parents est souvent plus âpre qu'entre étrangers. Le 
procédé que Boas emploie est donc entièrement conforme 
i l'esprit comme à la lettre du Pentateuque, et la coutume du 

1 Rttth. IT, 1 seqq. DetU^ »v, 7 leqq. 

t Riuh nr, 11, 12. Gen^ xxii» 31 teqq. xxxvjii, 29. * 

• D9Ut, XXTyS-lO. 
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ier tiré qui^ dans le Deutéronome apparaît comme une 

e qui va de soi, tandis que dans le livre de Ruth elle est 

marquée comme un peu surannée, vient ajouter une 

ive de plus à l'antériorité du Pentateuque au Livre des 

CH. SCHOBBBL. 
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^xaixtxons pxmttms. 

He l'origine et de la ^aleiir 

DU NOM DE DIEU 

LETTRE AU RÉVÉREND PÈRE BRUGKER 

DB LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

Heaxlème leUre aa RéTérend P. Braeker^ de la €?OBi|^agilt 

de Sémum i {Suite), 

n me semble, mon R. Père, que ces divers détails tradition- 
nels s'accordent assez entre eux et avec la tradition sacrée, 
pour nous montrer^ sans aucun recours au pèsement desmots, 
des syllabes et des lettres, que le nom de Noé avait été parbi- 
tement connu^ quant à sa forme aussi bien que quant à sa 
valeur hébraïques, par les enfants du patriarche qui s'étaient 
établis dans TArgolide. 

Cependant si cette légende était seule en ce genre^ on pou^ 
rait peut-être faire honneur au commode hasard de ses rap- 
ports avec la tradition sacrée. Mais loin de là; car il n'est pas 
une ancienne fable de l'Hellénie^ comme du reste des nationSi 
que Ton puisse remuer sans mettre à découvert quelque débris 
de cette même tradition. 

Sur le point qui nous occupe la légende nous apprend que 
la ville d'Ar^os (oudeNoé^)diteaussivilled'inacAu5(oudeNoé|) 
se nommait encore ville 4e Danaus^ Aavoeou iroXtç^. Or ces trois 
éponymes d'Ar^os sont de plus unis entre eux par plusieurs 
traits remarquables. 

Si le premier. Argus, passait pour avoir été^sous la direction 
divine ^, le constructeur du premier navire connu^ et dios 
lequel tout fait reconnaître V Arche construite par Noé sous la 
direction de Dieu ; d'autre part le vaisseau de Danaui, égalO' 



1 Voir le N<» précédent^ ci-dessus p. 136. 

• Pind. Nem, x, i. 

s ApoIIod. 1-9-16 ; ApolioD. arg. M9 ; Orph. arg. 65 ; Phedr. it-6-6. 
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ment construit sous la direction divine ^^ et oomniédelui 
Danaïs^y passait aussi pour le plus ancien des navires'. 

Le navire de Danaus, comme celui d'Argus, aurait été 
construit pour porter cinquante passagers, ou cinquante ra- 
meurs^, chiffre imaginé peut-être sur Jes cinquante coudéeç 
de largeur de Tarche \ 

Enfin si la légende faisait venir Danaus d'Egypte ^^ tout 
comme Lélex"^, — n'est-ce point d'après la tradition qui don- 
nait pour premier nom de cette contrée celui de Thèbes^ 
c'est-à-dire de l'Arche, en hébreu Théba (nan, arca) en mé- 
moire de laquelle avait été bâtie la capitale de l'Egypte comme 
celle de la Béotie, et d'où était sorti le patriarche pour prendre 
possession de la terre postdiluvienne? C'est de FEgypteen effet, 
eu de Thèbef encore, que Ton faisait aussi Tenir Ogygès, autre 
représentant du patriarche et caractérisé par la double lé- 
gende, qui le faisait témoin du déluge et constructeur de 
Thèbes (ou deFarehe), soit en Béotie soit en Egypte^; comme 
c'est de l^gypte que Ton faisait venir Inachus . 

Ein réalité donc ce serait de TArche que serait sorti le triple 
héros Danaus, Argus, Inachus ou Noé, et les nomsdVfiocAtde^, 
i'Argiens, de Da$mens^ que se donnait indifféremment cette 
partie des populations de la Grèce, équivalent donc bien à ce- 
Ini de Noachides. 

Nous avons déjà vu, mon R. Père, que la légende relie 
Deucalian à ces divers personnages. 

Le déluge auquel celui-ci aurait échappé est sans doute pour 
vous, comme pour Cuvier, identique à celui de Noé. Deuca- 
Son, par ce seul fait, et indépendamment de toute étude de 
son nom, serait donc le même que Noé sous une appellation 
grecque. Mais dès lors dans les Lelèges ou élus (XucTot) qui lui 

1 ÂpoUod. 1I-1-4, 
^ Xpo]lon,schol, i-i. 

* Lact. ad Stat. e/ie&. u-222 ; Plin. nat. hist. TII-S6 ; Jfyt/i. VaU MU; 
et 11-103. 
*■ ÂpoUod. 11-I-4 ; et 1-9-16. 
^Genèse, Ti-lS. 
< Apollod. 11-1-4. 
7 Paus. 1-39-6; Herod. ii-91 ; Diod. sical. 1-28-3. 

ssteph. Bizant. y. AtYtaXoç. Igter. frag. 42, t i,p. 424. 
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auraient été donnés par Jupiter S après le déluge sans doab 

et pour repeupler la terre, il faut voir les enfants du patriar- 
che, élus de Dieu, XexTot, pour être sauvés avec lui. D'où il suit 
que le Lélex, père des Lélèges, était un réprésentant ieVih 
Noé. Sous le nom des Lélèges^ fils de Lélex ou de r^ic, et 
su}eisde Deucalion-Noéf les populations de la Laconie et do 
la Mégaride se seraient donc désignées encore comme issues 
de Noé, comme Noachides. 

Les héros qui montaient le navire d'Aryus où de AWj 
étaient, nous Tavons vu, soit des Argiens, comme le dit En* 
nius, Argo, quia Argivi in ea^ delecli viri^, c'est-à-dire des 
Noachides^ — soit des Minyensy fils de MinyasK 

Mais, mon R. Père, si les Argo-nautes ou Argiens-nauion- 
niers de la tradition grecque, sont pour les Noachides flottant^ 
dans TArche, sur les eaux du déluge^ — que peuvent étrelei 
Minyens, identiques à ces Argiens ou Noachides, sinon eei 
mêmes Noachides ? et quel peut être leur père Minyas, sinoft 
le père des Noachides ou Noé ? 

Notez, Je vous prie, qu'avec cette double identificatioa 
^'accorde la tradition conservée par Servius et d'après la- 
quelle le nom de Minyas aurait eu la même signification ea 
colque (en hébreu?) que celui à'Argos, en grec*, celle de rqwi 
sans doute ; signification sur laquelle joue le poëte Martial 
dans répigramme où, s'adressant à des navigateurs oisifs, il 
les taxe de navigateurs Argiens. 

Non naulas puto vos, sed Argo-nautas^; en hébreu, Noadd- 
dœ nautœ. 

L'identité de Minyas et de Noé, historiquement reconnue^ 
nous conduit à celle du même Noé, d'abord, avec le Mamm 
que la tradition indienne montre miraculeusement sauvé da 
déluge ; puis avec le Minos, premier dominateur des mers 
de la tradition Cretoise ; 

i Hesiod. fr, 25 p. 49 ; a p. Strab. vii-7-2. 

2 Cic. Tuscul. 1-20. 

3 Orph. Arg, 80 passim; Apollon. Arg, 1-229; Ovld. Met, Tii-i;Stat iMb» 
v-3a7 ; Lucan. P/iars. vi-385. 

4 Serviup, ad Virg. E. iv-S4. 
6 Mart. Epig. iii-67-lO. 
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Gomme atec le Manii^, 

le Mtammu*. 

]e Menyw^ Menew \ 

k Mena^-^er ou juste 
ffcmier père on roi postdiluvien di; la î.ydie^desCennaios,des 
Gaels et de VEg^pte. 

Et, à Tappui, se préseate le témoigaage des noms eux-mê- 
mes qai^ au milieu de toutes leurs variantes^ offrent le nom 
kHirea do patriarche sous la forme intensitive du mot dont il 
dérive ; Manoash, (niJD^equîei)^au lieu de Noash ip^ 3, quiesL 

Or, si je suis dans le vrai, comme le prouverait au li^oin un 
appel suivi à la l^ende ; si^ d'autre part, il est reconnu, com- 
ae j'en ai produit quelques exemples entre mille, que les 
fcoples ont presque universellement pris du nom d'un pre- 
mier père celui de toute leur lignée, et se sont ainsi appelés 
iMige$^ nellènes, Danaens^ Argiens^ Inaehideg ou Minyen$.... 
comme issus de Lèltx^ d'Hellen, de ûanaus^ d'Argus, d'itia- 
«ktf, de Xinyas ;... si enfin, comme l'enseigne votre maître 
Jopp, les Indiens ont emprunté cliee eux le nom générique de 
nomme postdiluvien à celui du Jfanou, pour Noé, dont 
is se disent tous les enfants, fnânata, manoudja, homo^ 
«îlîoet a Manu oriuiidui ^ ne vous semble-t-il pas qu'il 
lut reportera la même origine les autres formes ou variantes 
ifb ces noms génériques, telles que man^ man, moUy tnond^ 
i, menniscii,... dout les dernières rappellent d'ailleurs si 
la finale aspirée de Thébreu Manoash, nup |iour Aoé ? 

Sous tous ces noms^ les peuples, qui s'en servent depuis 
|Ids de quatre mille ans, se seraient donc désignés, non pas 
omme de^ Esprits [manas^ mânasa) ou comme des gens 
£Es§frUf condition qui fait défaut â une si grande partie de 
ta Blasée, mais comme Xoachides ou issus de Noé le béui^ Velu 



' Oibm. flaiie. I-S7. 

> Tac3t. Gtrm, 2. 

' Tfiad. ytfêL — Pictet du Atryas, t. ii, p. 62?. 

i fSODDCftT, Ann. t. xxxir, p. 47. 

' Bcipp. gUm. p. 2SS et 2S7. 

VI* sÉBii. TOME VIII. — N» 45 ; 1 874. [%!• vol. de ia coll.) 1 2 
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de Dieu, ce qui^ vous le pensez cdmme moi s&ns doul 
peut êire nié pour personne. 

En un mot, mon R. Père, voas ne pouvez vous-même 
qualifier, soit du nom d'Aomme, eo français, soit du m 
menschy en allemand, sans vous dire, soit fils d'Adam^ se 
de Noé. A vouons que des médailles frappées avec d'aussi s< 
, coins en valent bien d'autres. Du même métal que la la 
hébraïque, quallGée langue d'acier par M. Renan, el 
font remonter avec elles jusqu'à l'origine des choses. Ca 
marquons-le bien, la forme intensitive du nom deiVoé 
pour ni3) n'a pu être employée dans les noms Mannus^ Mi 
Mena, Minyas et autres el dans leurs dérivés, Man^ Men, 
autres, que par des hommes à qui l'hébreu était famili 
qui agissaient en parfaite intelligence lorsqu'ils qualifiait 
patriarche Manoash ou reqUies au lieu de Noask ou { 
substituant ainsi, à la forme simple do son nom, une f( 
plus accentuée, qui témoignait de toute leur admiration 
le miracle dé salut accompli en lui et de leur ferme cooii 
dans le repos béni qu'ils en espéraient pour eux et poi 
monde. 

Je pourrais, mon ^R. Père, terminer ici cette lettre 
n'avait pas été question, à son début, de racines cominu 
plusieurs familles de langues, et s'il ne s'en présentait pai 
de ce genre dont l'élude peut nous faire voir que le noi 
Tout- Puissant a été connu des peuples Aryens et sous laf 
hébraïque, aussi bien que des Sémites, et tout comme 
d'Adam et de Noé. 

Je veux parler du radical El ou Er, qui a pu se prom 
aussi Al ou Ar, Il ou /.,.... *. 

Il ne suffirait sans doute pas de son étude grammaticale 
nous montrer à laquelle des deux familles. Aryenne ou S 
tique, elle a pu appartenir d'abord. Mais peut-être atteind 
nous à ce but avec Tauxiliaire des traditions compai 
Essayons. 

Ce radical, el on'al, vous le savez mieux que moi, me 

Les Arabes prononcent Al, dans Allah ; les Phéniciens pronooçiie 
ou Hel ; les Assyriens il et, au pluriel, Ilou, 
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Père, a donné en hébreu le nom de Dieuea tant que ToiU-Puis- 
Manij (urilH Aelohïm, Hélaim, Omnipotens)^ parce qu'il expri- 
me ridée de force, de puiaance; (7M, vi$^ robur^ ^, for lis, 
potens). 

Il se retrouve, en ce sens, dans les mots, 

AT, puissance, en Gallois, 

Ai, Alralf puissance, en Basque, 

AU , grand, prodigieux, en Gaélique, 

Al'kè^ force, puissance, en grec, 

Al'tuSf tiaut, en latin, 

ElOj e/u, W/en, force, puissance, en ancien allemand, 

Olu^ grand, en turc,... etc. 

D'où nous pourrions conclure qu'il était commun, en 
dehors des langues Sémitiques, aux langues Aryennes et à 
plusieurs autres ; et de nouveaux indices vont s'en offrir à 
nous. 

Â cette racine en effet appartient, en hébreu, le nom du 
cUfi«-a/a (p^, quercus) comme eu latin, le nom du chêne-vert, 
U-ex^ nommé aussi ro-bur^ par traduction ; — et aussi le nom 
du bélier^ (m, aries), dont les Latins ont fait ari^Sy par le 
<îhangemenl de 1- en r, et les Grecs Kptoc, en faisant en outre 
de l'a initial une consonne ; (V^, aî(, ari-es^ xpt-oç.) Et notre 
mot bélier, b-éHer, tient probablement à la même source. 

Le bélier était ainui nommé comme le fort du troupeau ; et 
c'est à la même idée que se rattache le nom hébreu du lion 
{V^-ari pour a/t, leo). 

L'emploi de Tr pour !'/, n'était pas inconnu à l'hébreu ; ainsi 
qu'on le voit par le mot i^k» ecce, indifléremment écrit tnK. 

Que si, passant, de ces faits de linguistique, à la légende, 
celle-ci nous montre, dans le bélier, une forme, soit de Ziuc 
ou de Jupiter, en Europe, soit d'/ndra, chez les Hindous, 
soyons laquelle des deux langues, le sanskrit ou Thébreu, 
nous donnera l'explication de cette métamorphose. 

Dans votre système, monR. Père, il serait difBcilede deviner 
ce que la forme du bélier peut avoir de commun avec Zsuç ou 
Jupiter considéré comme personnification du ciel matériel ou 
de dyaui. Mais il en est tout autrement dans celui auquel je 
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me rattache A qiii ifO^Wiiide mtti.^û t^[H^sëtft»ht UMâ 
du J^6)koWA d^è tà't^kdTtibiï 'ëà%Yée. 

DarTs cêtle tràâifïôn^h'èffél'»B'ir<ÏÏ)h i)ë MiUtd/h sétiMM 
suivi de celui d'Hetoim^ ou du Tout- Puissant^ du YWV 
par excellence, dontlâ 'i^(tme, Wu^^H\ms bote, ^Uîlùe%(M 
le nom du bélier, connme le For( ati'tWut>iôaù. 

Le bélier, b^, a donc pu s*ôtti^îir *Wut h'âWfélleDrfêMt^oftime 
symbole nominal ou rebtisUlii 'ûbthà'^Èèt&Mi ot^'^Béha, t^J, 
au singulier. C'est ainsi que Ton aura étéailienéàtairè')gu?m 
le nom de Zeuç ou de Ju-piter de celui du bêtiér^ à pefndreoa 
à dire Zcvç-xpioç, Ju-^Uer ariès, pour Jehôthh-^'Hélotfh . 

Il en est à peu près de même pddVla tràtt^'forfnafffyn-îenMItfr 
du dièù ïndrà des Àfyds» 

Je dis à peu prës/ca'r Itidra '&éi drt^ifàiréthbnt tfti lré|MPé- 
sentant hindou de Dieli en'tàtit t|ti'e désigné, ribn point par le 
nom de Jéhovah, mais par celui d'Héloïm^ ainsi que j'espère 
pouvoir vôifs lelhbntfer dans uhb pk*dèhafije féllhî. 

Dans Indra qualifié Wié'r parlé ^kig-i)tiàa ; datfs Indra îdèfr 
liflé avec le bélier; dan*s7nïi*a=^e7tVr cêleKtè**, sWre dbhci 
nous un représentant d'Béloïm caractérisé par ^'hiéroglyphe 
de son nom hébreu, soit pat le notn ou l'image du bélier (j^ 
aries pour'^k le forï par ëxceïlence, le Tout-Puisbanl]^. 

Mais un autre fait se ptéâëhtë daùs lëcJUel l'àssociâUba Al 
bélier et de Z«ttô ne seinbTe t)as pouvoir s'expliquer auUrèmeot 
que par la tradition sacrée et pdr la langue bébi'aïquè. 

Je veux parler de la fable d'après laquelle %uç ou Ju-fHUr 
aurait pris la forme du bélier (soit le nom A'Ëélaîtn) au mo- 
ment du triomphe de typhon sUr le nïôUde*, c'est-à-dîre •*! 
moment du déluge^ a^z souvent Considéré ôomvhe l'oefivre 
d u Serpent-démon. 

Cette dernière apprécFatiou se manit^ste en effet diMs la 
fable égyptienne qui montratit 'Noé, sous le nofn d'O^iWf^iia- 
fermé par ITj^pilôn d^hs une aràhe, au'dix-S(ipitième jodfda 

' Gtm., Il et m. 

' Btg-veda,pasfim. 

* Je n'ai pas besoin de dire qu'à la même donnée se rattachent toiu iv 
dieux à forme de bélier du panttiéon égypUen dont nous n'avons pas i ooi* 
occuper ici. 

«ÛTid. ifet. T-S27; Anton. Itb. fa. xxvin. 
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moisS^tiHit comme dans la tradition sacrét^*» ^fimo deçimo 
iie m<n^i5, et \i\z(i ajtnw aqj^ flptfl (Je la, iper; 

Et augi^i d,ans celle des. Oie^X qpj». 9wM JPMi* 4u. mêmetrîompbe 
]e Typhon^ seraient allé§^ çbercbeir un asile en Egypte' 
[tu plutôt daqs, Thèbeêy^ pre^içr nom de rEg;ypte ^; c'est- 
Jt-rdire daoa l.Vche, en bjébr^u JA^^a^ (nsn-orc^f) qui seule 
}e moatcait au-dessus des eaux lors du délu^e^ et dont 
le ixom 9 passé c^qx nombreuse^ vill^ (EU/snne dp Byzance en 
pomptai.t neufi bâii.es eç niémoirc de cet unique asile du ^^i^re 
liwQaln. 

Ainsi s*expli(;(ue ce que dit Hérodote qu'au temps, de 1âéni$ 
{V(Qnoa$h pour Noash) 1^ noi^ie diç Thfljbe$ se montrait seul au- 
4f^us des eaux ^. 

Et quant aux formes animales, que Ton, supposait avoir été 
plaises par le:$ Dieux à leur eptr^e daji^ç l'Egypte ^ou Thêba^ 
VQus dQvipez de suite, mon R. Père, qu'elles ont été imaginé^ 
ici, comme dans plusieurs autres fables, sur le trait des ani-' 
maux purs introduits dans TArchi^. ou ThjibQp. — Mais reye- 
VOns i^u hUier dont Jupiter (pour Jéhoval^) a^i^it pris la forme 
W TOWWïl du déluge. 

Le déluge, daprè^ le$ ^M§jenn^ croyances, ^Yt^jt 4u repla- 
cer le monde dans les même^ conditions qu'il ^'origine des 
cboses. C'est de l'eau que tout était scirti ai^ comivipi^cement 
fit qu(i tout couvait sortir de nouveau 4 la voix du Ccé^itewr. 

K»'eA si^ua le uom d*Hél(nm que Dieu avait fai(i é^^rger la 
teri*e à Voiriginie des cboses, appareat ç^rida^ et qu'il av^it (i^it 
léa|^^imt|re ]^ sommet des montagnes, k la fin du çat9cly^na^i 
^ipparuenmt cacumina monttum^. 



^ n«^. de in^. ^Iii, p. 436, 

* Ap«iUod. A-6-3; Ant. liber, fa. xxxviii, p. 184 ; Ovid. Met, t-338. 
^Herod. 11-15; Aristot. meteor, I-I4. Letrone, If. Ann, âtà VGoy. r* lér. 

^ xxii, p. 58. 

* Herod. Ji-4. 
«Ovld. Jfe(. T-82#. 
^ Ccn. yii-2. 
•Cen. j-9. 

* Gen. Tiu-i et 5. 
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C'est donc le symbole nominal d'Hiloîm, soit le bélier^ qni 
devait figurer pour le Dieu suprême à Tépoquedu déluge, soit 
de Typhon^ comme à Torigine des choses, ainsi que nous le , 
montre le zodiaque, qui le place au sortir des poisions ou an ' 
monde sous les eaux. Car, mon R. Père, le zodiaque primitif 
n'avait rien de proprement astronomique. C'était l'histoire dn 
monde écrite dans le ciel par les enfants de Noé, avant lear 
séparation, et à partir des eaux primitives, (le poisson), puis 
d*Héloim (le Bélier) créant successivement la lumière et tout 
le reste, jusqu'après le déluge (le poisson encore) alors qu'IT^ 
loîm (le Bélier) faisait de nouveau sortir la terre du sein des 
eaux, et Noé de son arche*, remettant à celui-cî, conrime jadis 
au premier homme, un souverain empire sur tout ce qui ha- 
bite l'eau, la terre et les airs^. 

Vous n'avez pas oublié le PoUion de Virgile, mon R. Père. 
Vous \ous rappelez ce grand vers dans lequel le poète pro- 
clame la croyance dont je viens de parler : 

Magcus ab integro sœclorum nascitur ordo ^ ; 

Et celui où il fait coïncider le reiour de la Vierge, soit 
d'£i?e lormée au 7« jour et placée au 7* signe du zodiaque, ] 
avec le règne de Saturne, ou de Kpovoç-EX, 

Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia régna ^; ^ 

soit d'JIéloïm qui s'était réservé le septième jour ^ I 

Vous avez suivi le poète lorsqu'il fait allusion au Serpent qui I 

doit avoir la tête écrasée, occidet et Serpens^; et lorsque, des- j 

cendant jusqu'au déluge, il parle de Aoe, sous le nom de 7ï- | 

phys^ et de son arche destinée à porter les Elus d'entre les | 

Adam i tes : 1 

Altèrent tum Tiphys, et altéra quœ vehat Argo 

Delectos heroas^. 

liien donc de nouveau pour vous dans ce que je viens de! 
dirtî et dans le système qui rattache à Thébreu le rôle mytho- ■ 

i Gen. ▼111-16. 

* Gen. 1-28 et ix-1, sq. 

3 Virg. E, iv-5. 

4 Virg. E, iv-rt. ^ 

* Gen. II-3, 

« Virg. E, IV- 24. 
7 Vlrg.ti;. 34. 
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ogique du Béliery en le moatrant comme un symbole nominal 
VHélotm. Ferait-on mieux au mojendu sanskrit ? J'en doute ; 
ît suis persuadé que TOUS en doutez comme moi. Le sanskrit 
Lirait sans doute cette racine ai, ar dont nous nous occupons, 
st à laquelle on peut rapporter, dans cette langue^ les mots ou- 
yni, magnus) grand, et ourana (-aries) bélier. Mais de là à Tex- 
plication des fables que nous venons de voir se relier si natu- 
rellement à la tradition et à la langue hébraïques, il y a tout 
3n abîme. Nons ne sommes pas du reste au bout des transfor- 
mations de notre racine, i4/,£i; reprenons-en donc la suite. 

Nous avons vu qu'avec le nom d'Béloîm elle avait aussi 
donné le nom du cfténe, Jl-ex, robur, comme le plus fort sans 
doute d'entre les bois connus des premiers hommes. 

Or si je vois dans cet arbre, comme dans le bélier, un sym- 
bole nominal d'Héldîmy je comprends aussitôt la tradition 
d'après laquelle le chêne ou robur, en hébreu nJjK, aurait eu 
le privilège de rendra des oracles S et, ce qui est plus mer- 
veilleux, comment les hommes, créatures ou enfants d'£re7otmy 
Bt creavit Héloïm kominem *, passaient pour être nés du chêne, 
Brobore: 

Gensqne virûm trnncis et duro Robore nata ^. 

Que si, dans la suite, on a étendu le privilège de procréer 
des hommes au frêne, 
à Forme *, 
Bm cyprès, dans l'Assyrie*, 

aa Rei vas, en Perse* 

«fest par oubli de la donnée primitive qui transférait les 
actes d' Héloïm à son symbole nominal, robur, ou le bois fort 
Tar excellence. 

■ 

A cette même idée de force et, par suite, de durpîé et de 
^ée, se rattachent peut-être les mots grecs fipuç et Sapoç, SYipoc, 
comme les mots latins durus et duro; et de là peut-être, chez 
•^ Celtes, l'usage d'adorer dans le chêne, $puç ou robur, le 
symbole (nominal) du Tout-Puissant ou d'Héloim ; Robork 

* Virg. Georg, 11-I6. 

* Gen. 1.27. 

* Virg. £n. viii-315. 

* Stat. Thcb. iv-279, 4. 

Lajard dans Àcad. des inscript, t. xx, p. 274. 

* ZenàrAvtsia, 1 11, p. 276. 
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numinis instat ', ainsi qxïé, chet l'éâ Grecs, le nottt Spt^fSppfr 
que à Thomme ', èkûs doute comme image db clUéné, içwK è^, 
pour Héloîfn iihagù ; et celbi de SpujjLVco^ allié au noAi deZii^ 
de la même tàçùn qu6 le nom d'Héloim à celui de Jihaodii 
Zeuç $pufjLvi<K^ pàxùf Jupiter -toboreu^ ou pour Jihotah'JSêlmm. 

Mais c'ëbt certes bien le symbole du nom d'Héloïnfi^ et revéta' 
de toute la p^ràndèui^ possible^ qiïi se àianiféstë dàûâ le ChèM^ 
ailé {et Spiritûs Èliloîm toUéMat), que la (foKSlrïne des orphi- 
ques faisait présidera la naissance du monde ^. 

D*après Topinion qui poseleâaitiskrit côn^mé source actaettS 
de toutes les racines ar^ennéë, le mot grec ^puç^ chine, se serait 
formé de dara, lignum^ ou de druma, arbof ; zend^ dru; gotU* 
que iriu. Or ne serait-ce pas plutôt le nom du chêne, ^, 
robur^ qui aurait passé aux autres arbres?' Mais laissant cette 
question à résoudre, c'est bien le sens d^ force, en latin^ M, 
en grec (c, «r^u;, qui sethble Se repj^ôdùiré dads te nomdi^ 
chêne sous les formes : 
a/A, en vieux allemand, 
aiky en écossais ei en hollandais, 
aCj aec, en anglo saxon, 
et'A:, en islandais, 
eike, en hollandais, 
ek, en suédois, eek, hollandais, 
eÇy eeg^ ege, en danois, * 

et aussi, comme nom du frêne, dans le mot dsi-t des Islari- 
dais. 

Or, n'est-ce pas le premier homfhé softatit des mains du 
Tout'Puissani (Héloîm) qu'il faut récôhnaîlt'é dànS tepremié 
homme que la tradition Scandinave faisait naître d'ùh firèuë, 
Àskr-a ^ (robur, Héloîm) façonné parla main de!^ Dieui ? 

Quoi qu'il en soit dé cette conjectùf-ë, on ùe peul ée refuse^ i 

> Clèttsd dèllMd. SUL i-SdS*. 

* Hesychia», v. $|^. 

* Lycoph. Schol. 536, p. 93, B. 

*' Phérécyd. cité parle Baron d'Ekzstein. joum. Àsiat, S^série t. zi^f* 1^' 

* Meldinger, p. 86, c. 3. 
« Edd. Snorr. fa. 9, et Volu-Spa St. xv, p. 31. 
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idmettfe ifne bien des peuples étrangers aux Sémites aTaient 
DOOffervé te nom sons leqneU Dieu s'était fait coo naître à l'ori- 
0iiedescbosescomme7otif-l^tfissanr, en hébreu Biloim, Ai- 
ty puisqu'on ^mf lefMeu suprême désigné sons le nom d' A te>« 
les Ka!mOuks, d'Alla, chez les Malais; — û^Alid ^ à For- 
; ifAio ou d^Alai, à Tonga *-; d^Alan en ancfen Libyen ; 
éAlIaet d'Atteim, dans les traditions des Gaëls et des Gallois*^ 
"^ pois, par fe changement de t en r, dans le Héra, des Grecs, 
«timme dans ta s^nde partie de VŒi-Ar des Etrusques, de 
'JStf-neatdà» Irlandais*; deTAs-rradu sanskrit;— de VAh- 
-C^ des Assyriens et, peut-être, de VOs-tri des Egyptiens. 

Et l'on en peut supposer autant des Hellènes chez qui Zeu$ 
4toar JiJmvai) était surnommé EXaiouç à Cypre *, EXteuc à 
Ihèbes *, HcXtoc, dans Orphée * ; chez qui encore le temple du 
liime leui (pour Jikotah), portait le nom: d'£>A6uaac à Cypre^, 
ftSJLa ou d^ÊXortov à Dodone *, où les prêtres étaient nommés 
£;}.«* ; chez qui enfin la légende du dréu Aelios^ cr tondu 
|ihis tard ssecHilûn ou le soleil, se compose presque ent ère- 
Ben t de traits que la tradition sacrée place sous le nom ii ùS- 
lOm. 

Ainsi^ datis la tablé d'après laquelle les premiers bomm^ 
Kraieot sortis du limon terrestre fécondé par Aelîo$ on 
ËéUos **, — on reconnaît le trait du premier bomme formé du 
MiDOO terrestre pétri par Jéhovah HéUnm ^^ 

Atn temps puens^ il est trai, les peuples n*ont plus tu sous 

* V. Jnf». de pJUIof. ckrét. t. xxxiii. p. 31. 

* DXrville, Attr. h nr, p. 291. 
s Actet, éêt Cébùres, p. 87. 

* fieqrcUm» t. iXatouç. 

* Bmjtbàm V. At&K» 
« Orph- B. TU-ia. 

* Beqrchiiis, f. ùIol, cXotov. 

* Hesjchiiii. 

•• Pans. Tiii-29-4: Diod. S^l. hkZ-I et T-6S-3. 
•1 Oea. U-7. 
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ce nom d'Hilios que le soleil dont la chaleur aurait fait ge^ 
merdes hommes comme des choux et des raves. Mais la 
légende proteste contre cette erreur. 

Dans Ifélios en effet, supposé père i'JSétès ^ ou de YEtetni 
(tout comme Kronos-El passait pour père de Zeus ou de YEter* 
nel aussi) — on reconnaît le Dieu pluriel HilcUm du sein de 
qui Ton faisait émaner les Personnes divines, et celle du Père 
comme les autres, Père de Phaëtkon ^, dont le nom était anni 
celui du premier homme formé par Promithée *, et qui aurait 
été foudroyé * pour avoir voulu s'égaler à l'auteur de ses joori, 

— c'est Béloim, créateur du premier homme qui avait voulu 
s'égaler à lui, d'après la promesse du Serpent, eritis sicut Bf 
loïm ^ et qui avait été chassé du séjour de la vie par Tépée 
de feu du chérubin. 

Possesseur de troupeaux {[/.tika fruetus^ pecora) ou de écwi/Sr* 
>')S fructus^ boves)^ dont il aurait donné la garde à son fib 
Phaëtkon ^. — C'est Héloîm préposant le premier homme à la 
garde deTEden, ut custodirety et des fruits (ou bœufs) réservée 
Et si Ton ajoute que ces bcBufs (ou fruits) d'Hélios étaient im- 
mortels, — et qu'on ne pouvait s'en nourrir sans être frappé 
de mort; — c'est qu'entre les fruits réservés par Héloîm étaient 
les fruits de vie, (l'ambroisie des Grecs, l'Amnla des Hindous), 

— et qu'on n'en pouvait manger sans devenir sujet à la mort; 
morte moriemini ®. 

Dans le trait à'Hélios qui, à l'origine des choses, aurait bil 
émerger des eaux l'Ile de Rhodes ®, — vous reconnaissez sans 



i Orph. Arg, 54 ; Apollon. Arg, 11-1204 ; Hésiod. Theog, 956 ; Apollod-i-^- 
1 ; Hygio, Fa, 3, p. 10; Diod. Sicul. iv-4ô-l ; Lycophr. Schol. 174... Hygio» 
Fa, 156. 

8 Pind. Schol, Olymp. vii-131 ; Hom.* Schol. Od. xvii-208 -, Ovid. JW. 
1-751... 

3 Héraclid. Pont, ap. Hygin, Astr, ii-41, p. 415. 

A Ovid. Ifet. 11-311. 

^ Gen. 111-5. 

* Hom. Odyss. xn-132 ; Apollon. Arg, iv, 965 ; Apollod. i-6-l. 

7 Nonnos, Dion, xzxviii. 

» Gen. 11-17. 

*Diod.Sicnl. ¥-56-3. 
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Mlle avec moi celoi d'HéUnm faisant sortir la f^rre du sein 
es eaux primitives; apportai arida *; 
Gomme dans celui A^HMoê, agissant de concert ayec Zeus, 
oor soustraire auxGéants (en grec TiiYcvtCy en hébreu Adamites) 
BTégétal qui aurait pu les rendre immortels ^ — tous retrou- 
PCK celui de Dieu qui, sous le double nom Jehovah-Héloîmi 
(Ztu; xoi HXioc), soustrait, aux deux premiers Adamites ou 
riCTCMc, le fruit deTie qui devait les rendre immortels; ne 
mKÊOtde ligno vitœ et comtdai et vivat in œiemumK 

Donnant à J7mir(ès, soit à Félu de Dieu (Hera, pour Meloa et 
■ûb^ un Tase flottant dans lequel le héros s'embarque avec 
■es troupeaux \ — Hélia$ est évidemment à vos yeux, comme 
nx miens, mon R. Père, pour Héldim donnant à l'élu Noé 
Farche dans laquelle celui-ci s'embarque avec des animaux 
ie toute sorte. 

lians le double trait d'il{H»//(m-i7é/tos donnant un arc au 
BËme Héraelèi S — ou élevant en l'air son arc au-dessus du 
■iTÎre des Argo-nauies (ou Noachides) pour les rassurer 
contre la tempête* ; — vous avez déjà reconnu celui de Dieu 
qai, sous le nom A'Héloïm'', avait donné à Noé son arc en 
■gne d'alliance, en le plaçant dans les nuages. 

Je n'aurais qu'à vous indiquer les faits analogues, sans 
ÉNite connus de vous déjà, pour que vous en saisissiez les rap- 
ports avec ceux-ci. Celui, par exemple, de l'arc céleste passé. 
Bit d'ApoUon-HMios à Pandare fils du Lycaôn sous qui tous 
les hommes, à Texception d'un seul, avaient été exterminés 
nr le déluge ^ ; soit d'Indra-Héloim à un personnage diverse- 
Dent nommé Djanaka * ou le patriarche ( genilory pater) ; 



^ G€n. 1-9. 

s Afwllod. 1-6-1. 

*> A{K>Dod. ikS-IO. 

• Apollod. i:-i-ll. 
*■ Apollod. A rg, rv. 
' Gn^ lX-13 tq. 

• Apollod. III-8-1 ; Orid. Met. 1-240. Hom. Iliad. v, 171. 

• Mig-Ted. S- î, tiM-S. 
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-^ Rama\ ou le repo$ {quiis8cere\^^ en bébreu Noc 
Ùévarata ou le divin repos (id. à IHo-Nysos, comme à 
Nulioasha)'j — Riichika,^ oulecbet d/t^siltùstres; — e 
i:eoiarquoDS-lQ bien, àladliuème génération à parlifd'ui] 
premier bomme (?) ter qu^élaft Noé pajr rapport à Adan 

La famille anyenne a. doue originairement connu 
Dieu sous lemom à^ffélotm; et nous en trouvons une n 
preuve dans le tén^oignage <}e Servius identiûant Vlfii 
tirées a\ec le. ^^{^(^oitjSfë/orm) des Sémites; — puisdar 
de Diodore d'après qui lo^ Cbaldéens donnaient à la pla 
Saturne ou Kronos le nom d^Séîios^ c'est-à-dire d*.^ 
Kpovov xaXoudtv ]y[Xiov^. Ce nom en effet ne pouvait être dû i 
supérieur de* cette planiite^ comme le suppose l'auteur^ 
ce que cette planète êtaît désignée^ cbez les Cbaldéenâ, 
nom d'Bélotm confondu, par les Grecs, avec celui d' 
soleil. 

£t dès lors on compreud comment ces mêmes Grecs ( 
très -justement pu^ dans Torlgfne, quanfier Hélios 
Héloim) du titre de premier de tous les Dieux, itdSvTcov 0i 
icpc&Tov ^^ comme ils le faisaient aussi pour Prùmitkie 
représentant du même Héloim; Oeo; Oeuv ^; — coi 
Homère pouvait attribuer à Hélios ( pour Hêloim) de toi 
ce qui peut s'accepter métaphoriquement pour le Soleil 
aussi de tout entendre 9, privilège appartenant à la seul< 
gence suprême : 

HfXt^ç V tç TcàvT* iopopf ç, xal itavT* liroxoutiç. 

Comment on adorait, sous le nom d^Hiihos (pour Bi 
xxti Dieu b'engendrantlji-même^ aurofuY^ç^o; 
Comment enfin on faisait naître de tui, sous le ne 

i Ramay. 1-34-8. 
« Maoïay. i-î7-ai. 
3 Ramay. 1-73-23. 

* Ramay. M7-24. 

Servius, ad. Virg» M. 1-641, p. 320. 

* Diod. SIcul. II, 30-3. 

7 Sophocl. Œd. A.' 660. 
« iEsch. Prtm, 29. 

* Hom. m. 111-277... Odyu. xii-3!9. 
lOOrph. Hym. tii*3. 
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^ une personnification de la Tri -unité divine que 
r des peuples a généfrsftemmt fait émaner du Dieu plu- 
élotm dont elle distinguait les Personnes. C'est ainsi^ 
?t, que la Triade Suprême étail supposée naître^ de 
'El y chez les Grecs ; de Brakma, dans les Indes; d'AI- 
cht^QM^Seandimfis... ett. 

ésumé^ laissant à part les rectifications que j'ai cru 
me permettre et mes observations sur la source pre- 
à laq uelle se rattactient nécessairement et sansinlerrup- 
3utes les laagueS) toutes les 'Croyances et toutes les 
mes légendes, il restera suffisamment établi, je pense, 
qui précède, que la famille Aryeime a originairement 
le nom de Noé, comme aussi celui du Tout-Puissant 
mrs formes hébraïques, Noash^ HiUnm; et, ces premiers 
idmis, pedt-être voUs sera-t-tl moidS difficile, ^on 
•e, de convenir qull a "pu, qtfil la lu €;n être de même 
e nom ûQ Y Etr^siupréme sous ses diverses formes hé- 
les telles que A-Heaué, (moi qui suis,) TStoui^ (toi qui 
'Htoué (celui qui est.) El c'est à poursuivre cette démons- 
1 que je consacrerai les lettre^ suivantes. 
Veuillez agréer, mon A. Père... 

H. d'Ansblkb. 
Aneien officier supérieur. 
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'■■ ■ ■» • T 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB LA BEUOION DES ROMAIS 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont fit ATOIK DBS TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR 

RAPPORTS AVEC LB8 JUm; 

FORiANT Ul SUPPLÉiCNT A TOUTES LES HISTOIRES RMAIRi 



Triilslèiiie année de la TIe publique de Jlé 

Au printemps de Tan Stt. 

Nous avons laissé Jésus, après la multiplication des paii 
séparant de la foule, qui voulait le faire Roi, et se retiran 
sur la montagne, puis rejoignant ses disciples en mar( 
sur les eaux, et abordant avec eux, à Génézaretb. Avai 
citer les étonnantes paroles où il va dire qu'il est lepc 
V2>, et que ce pain est sa chair y qu'il faut que tout le rn 
mange pour viure éternellement 9 \l convient de constater q 
était la croyance générale sur les rapports de Tbomme 
Dieu. 

Satan avait promis à Tbon^me, pour le faire révolter c( 
Dieu, de le rendre semblable à Dieu. Mais bientôt il a^aii 
chéri sur cette promesse, et Tavait fait Dieu même. E 
moment les savants, les pbilosopbes étaient nourris de < 
croyance formulée par Cicéron, que Tbomme avait une 
rente légitime, proprement dite , une agnation avec L 
l'bomme était non la criation, mais la semence de Dieu '. A| 
la mort l'âme devait périr ou être réunie à Dieu ^. De I 

* Voir le dernier arUole au N<> précédent ci -dessus p. 101. 

* Voir les textes Annales t. ix, p. 37, 38 (5« série). 

' Voir les textes Annales t xni, p. 106 (5« série); 7oir le mot àmf 
haie générale de la S® série. 
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légitimité des apothéoees, ou créations de Dieu. En ce moment 
Auguste, Tibère, Séjan recevaient de vrais sacrifices. Toutes 
les provinces élevaient des temples à leurs rois ou empereurs. 
En Judée même les Hérodes avaient élevé des temples à Au- 
guste', lesquels étaient sans doute fréquentés par les peuples, 
ai sorte que, comme dit Bossuet : € Tout était Dieu, excepté 
>l>ieu même. » 

Etre semblabU à Dieu^ c'est le titre légitime de Tbomme. 
, Eut />!», c'est l'usurpation la plus audacieuse, et en même 
temps la plus insensée de Tbomme. Caton disant: € Je nià 
B Di€u\ B est un vieux radoteur se mentant à lui-même. 

Or voilà Jésus, le fils du charpentier, qui, comme dit S. 
Jean, aimani l'homme ei raimant jusqu^au baut^j va lui offrir 
le mojen d'être réellement et par nature véritablement 

Chose étonnante? Dans ces prétendus Cours de sagesse, 
dont on obscurcit en ce moment tous les entendements soi- 
" disant distingués, on expose tous les systèmes cosmogoniques 
; cl psychologiques. On lait connaître les métempsycoses de 
^rthagore et des Alexandrins, les ennéades de Plotin, les 
[ émanations des Brahmanes. Tous oes auteurs entrentdans nos 
k cnadgiieaients sous le nom de philosophes et de sages, et les 
[ tguèmes de Jésus sont seuls supprimés. On laisse sa métaphy- 
r fique^ sa cosnK)logie^ sa psychologie à lire aux bonnes fem- 
mes, et «lans les prières du Prône! Cependant dans ces Cours 
de sagesse on ne peut citer aucun système un peu sensé, qui 
; neâoit emprunté au Verbe- Jésus. Ah! c^est avec une bien 
grande vérité que TEvangile dit : « Il est venu chez les siens, 
B et les siens ne Tout pas reçu^. » 

Koas venons de donner le tableau exact des enseignements 
philosophiques de cette époque. Ceux qui les ignorent ou les 
mettent de côté ne comprendront rien aux enseignements 



'^ Voir AnnmUs, t xvu, p. 134 (o« séné). 

• Voir le texte û-deasos, p. 108. 

> Cam dUexiiset laos qai erant ia miindo, in fineoi dilexit eoa (Jean, 

ZUÏr l). 

* In propria Tcoif, et soi eom non reeeperaot (Jeao i, 11). 
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queya donner Jésus. Les esprits actuels nourris des 
livres païens^ imbus des nièmes doctrines* offrant le fnëiQ8;| 
état que Tétat païen antique. 

Aussi les mêmes ténèbres générales i.eouTrent le monde jj 
gouvernements et individus ne savent plus quelle route ilfwl 
suivre, et où nous allons; il convient donc de signaler, tout b] 
monde en conviendra, les systèmes de Jésus. 

C'est le principal but que nous poursuivons dans cette no- 
tice incomplète de la vie de Jésus. Rousseau» Strauj^, RenaDj 
tous les philosophes proclament Jésus comme un Sage, coi 
me le Sage des Sages. Examinons donc ses sysiéwes, puisj^c 
verrons, oui ou non, s'il est Dieu. 

Z. Sémum pose les liaees de la plas aobllHie ^Hhllafi^hle, 
ineaee la dlTlaluallen réelle de riieaime. 



De Génézareth où Jésus était débarqué il descendit à 
phamaûm, où déjà la foule s'cbiit rendue pour le cherchera 
Que nos lecteurs fassent bien attention aux paroles qu'il 
prononcer. [^ 

D'abord il reproche aux Juifs de le rechercher non pasd^ 
cause des prodiges qu'il faisait mais à cause du potin 
qu'il leur avait docné à manger, et puis il leur dit : I 

« Travaillez, non pour la nourriture qui périt, mais pour^ 
D celle qui demeure pour la vie éternelle, et que le Filsdtf^ 
» rbomme vous donnera. C'est celle que Dieu le Père a signfr-IS 
lée. — Ils lui dirent : Que devons-nous faire pour opérer le^ 
» œuvres de Dieu? — Jésus répondit : L'œuvre de Dieu est- 
» que vous croyiez en Celui qu'il a envoyé *. » } 

M est clair que Jésus, Verbe de Dieu, venant renouveler le 
monde, la seule œuvre de Dieu est de croire ce qu'il enseigne.] 
Les Juifs lui répondent : 

« Quel signe fais-tu afin que nous voyions, et que nous'te' 
* croyions ? Quelle est ton œuvre? Nos pères ont mangé la- 
fi manne dans le désert % suivant ce qui est écrit : Il leur a 
x> donné à manger le pain du Ciel ^. » 

* Jean vi, :{4-29. 
« Exod, XVI, 14. 

* Psau, Lxxvii, 24. 
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Jésus leur répond : c En yérité, en Térité je vous le dis : Moïse 
» ne TOUS apas donnélepotn ductel^ mais mon Père vous donne 

■ le Trai pain du Ciel. Car le pain de Dieu est Celui qui des- 
» cend du Ciel el donne la vie au monde, lis lui dirent : 

■ Maître, donne-nous toujours de ce pain. i> 

Jésus profite de cette demande pour leur exposer une 
loctrine toute nouvelle : 

c Je suis le Pain de vie. Celui qui vient à moi n'aura plus 
i fiûm et celui qui croit en moi n'aura jamais soif.... Je suis 
» descendu du Ciel non pour faire ma volonté, mais la volonté 
» de Celui qui m'a envoyé. •• Telle est la volonté de mon Père 
» qui m'a euToyé, que tout homme qui voit le Fis, et croit en 
iLui, ait la vie éternelle ; et je le ressusciterai au dernier 
» jour. « 

Voilà certes une théorie nouvelle et qu'aucun Philosophe 
Avait jamais imaginée ; aussi il n'est pas étonnant que les 
hdb en aient été choqués. 

■ Les Juifs murmuraient contre lui, parce qu'il avait dit : 
P Je suis le pain vivant, qui suis descendu du Ciel^ et ils disaient. 
■JTest-ce pas là ce Jésus> fils de Joseph, dont nous connais- 
^90Dsle père et la mère? Comment peut-il dire: Je suis 
p descendu du Ciel ?» 

iJësQS répondit: « Ne murmurez pas entre vous^ personne 
ne peut venir à moi. si mon Père ne l'attire, mais c'est Moi 
qoi le ressusciterai au dernier jour. » 
Jésus pour expliquer et confirmer ses paroles rappelle les 
à l'enseignement primitif renfermé dans leurs Ecritures: 
c II est écrit dans les Prophètes : Et ils seront tous les ensei- 
tgnés de Dieu^ Tout homme qui a entendu (l'enseignement) 
eu Père, et Ta compris, vient à moi. Non que quelqu'un ait 
iva le Père, si ce n'est Celui qui est de Dieu, celui-là a vu le 

Përe^ » 

Ceci s'adresse à tous les Ontologisles qui^ croyant ou ne 
bojant pas à Jésus, prétendent cependant avoir l'intuition 
irecte et immédiate de ce Dieu impersonnel qu'ils appellent 

I ^ Isaîe UY, 13. 
s Jean ti, 4S-4C. 

th SÉRIE. TOME vui. — N» 45; 1874. (87* vol. de la collect.) 13 
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s 

l'Absolu, TEtre, l'Infini, mettant ainsi Je côté la para 
8Ut;,seul verbe du Père,qui leur dit nettement quepen 
: Yu le Père si ce n'est lui. ftlais il est exclu des cours c 
gesse philosopbîque. — Jésus continue à confirmer 1 
site de croire en lui. 

a En vérité, en vérité je vous le dis : Celui qui croi 
D a la vie éternelle. Je %\m le Pain de vie^ vos pères on 
» la manne dans le désert, et sont morts ^ Tel est le [ 
. v> cendant du Ciel, que si quelqu'un en mange, il ne 
» point. Je suis le Pain vivant, qui suis descendu du 
» quelqu'un mange de ce pain il vivra éterneïtemei 
» pain que je donnerai est ma Chair pour la vie du me 

Voilà la Divinisation de l'bomme posée et confirmée 
est clair que si Jésus est Dieu, fils de Dieu, celui qui i 
de sa Gbair sera nourri de sa substance, et par con 
participera proprement à sa Divinité. Mais comment 1 
pourra-t-il manger de cette Chair divine xit s'en nourrii 
ment éviter de confondre Dieu etriiomme, etlefaire c 
niquer à celte substance divine, incommunicable ? 
dira, en termes clairs et précis Tannée suivante, la veil 
mort. En attendant, il l'affirme ici par avance, et nous | 
dire toujours que le système qu'il propose est plus gra 
tous les systèmes pantbéistiques inventés par les phil 
indiens, grecs et romains. Qu'est-ce en efl'et que le.* 
qui fait émaner les 4 castes indiennes de la tête, des pi 
mains de Brabma, ou cette ridicule apothéose romai 
consistait à faire sortir un oiseaudu bûcher qui consur 
empereurs? Ce que dit Jésus est grand, si grand qu'i 
seul a pu le concevoir et le dire. 

Voyons quelle impression ces paroles firent sur ce 
les entendaient. 

tt Les Juifs discutaient entre eux et se disaient : Coi 
» celui-ci peut-il nous donner sa chair à manger 1 » 

La demande était juste. Jésus se contente d'affiroH 
complètement ses paroles : 



^ Exod. XTi, 15. 
s Jean vi, 47-52. 
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cEa Térité,ea Térité, e vous le dU. Si tous no mangez pis 
« IftCiiair du fils de rhomme, et si vous ne bm>ez pas son Sang, 
-9 woas n'aores pas la vie en vous. Celui qui maoge ma chair 
B d boit mon sang a la vie étemelle et je le ressusciterai au 
s dernier jour. Car ma Chair est une vraie nourriture, et mon 
3 Sang est un vrai breuvage. Celui qui mange ma chair et boit 
«BiOD sàug, demeuré enmoi, et moi en hd^. » 

Imposable d'énoncer plus clairement la transformation ou 
aélempsycose d'Homme en Jésus, et comme Jésus est Dieu, 
ileniorameenDieu. Cestun mystère, dit-on, et voilà pour- 
(qMi on n'en parle pas dans cette Philosophie, où Ton prétend 
dMfler raison de tout. Hais que Ton dise si la transformation 
^ pain en chair, qui se fait en nous, n'est pas aussi un mys- 
quasi aussi grand ? Si la transformation de la terre en 
*, en fleurs, en herbes de toule sorte n'est pas aussi un 
^ On repousse le mystère, et nous en sommes eniou- 
forméfs, constitués. Nous7ry:as t>us les jours la parole 
VertK primitif transformer notre pain en chair, pourquoi 
pas croire que ce Jésus-Verbe peut transformer sa chair en 
i?0 professeurs de sagesse philosophique quelconque, 
la vénération qui vous est justement dévolue, on est 
tenté de vous appliquer le mot de S. Paul : 
c Tandis que vous vous dites sages, vous êtes devenus 

•Wols*. > 

S. Jean ajoute : 

c iéms dît ces choses enseignant dans la synagogue de Ca- 
ifhamaûm. » 

Gomme 1 on vient de découvrir cette même Synagogue dans 

mines de Capharnaîîm ^ nous proposons à tous les Chré- 
de restaurer cette Synagogue et de la dédier sous le vo* 
i: Eglûe de la Chair de Jfsue. 

Enminons la suite de cette émouvante scène. 

c Plnsieors de ses disciples dirent en l'entendant : Oe dis^ 
lanrs est dur. Qui peut l'entendre? 

» JéAis sachant en hii-méme que ses disciples en mumu- 

linan.&a^a. 

tlfteenlM «lim leene iipieatgi, rtulU facti «mt (Sw Paul, aux Hom. i, 22). 

* V«r AumaluU vu, p. 4» (S* série). 
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» raient, leur dit : Ceci vous scandalise ? Que sera-ce quand 
»yous verrez le Fils de Thomme montant où il était aupara^ 
If yant ? C'est Tesprit qui vivifie; la chair ne sert à rien ; les 
D paroles que je vous ai dites sont esprit et t^ie. Il y en a par-j 
» mi vous qui ne croient pas.... Depuis ce jour, plusieurs de \ 
D ses disciples s'éloignèrent et ne marchèrent plus avec lui '. > \ 

Certes celui qui opérait sous leurs yeux des merveilles â ; 
incroyables avait droit d'être cru sur parole, mais il batj 
avouer qu'il disait des choses qu'un Dieu seul pouvait] 
réaliser. | 

« Alors Jésus dit aux douze: Est-oe que vous voulez austf^J 
» vous en aller? — Simon Pierre répondit : Maître à qui irioD8-'| 
» nous ? Tu as les paroles de la vie éternelle. Nous croyons et! 
» savons que tu es le Christ^ fils de Dieu ^ » ' - 

Cette parole du pêcheur Pierre est souverainement appli-^ 
cable en ce moment : Savants de toutes langues et de touta^ 
philosophies, cherchez et voyez à quel autre maître plus élevé^^ 
plus simple, plus divin vous pouvez aller et allez-y. 

Pour nous, après avoir lu les livres de tous les philosophes,li 
connu tous les systèmes, pesé toutes les raisons^ nous sommeii^ 
forcés de dire, comme Pierre : A qui irions-nous? C'est là que^ 
se trouvent la vérité et la vie. ' 

2. Sémum célèbre sa 8« Pa^ae à Jérasaleai, «4 fait eeaser 
toutes les tmua^em tradltlena ^al aTaleat eaara . 

Le H avril de Van 32. 

Quoique l'Evangile n'en dise rien, on ne peut douter qoa^ 
Jésus ne vint de Capharnaûm à Jérusalem, avec ses apôtrei^ 
pour célébrer la fête de Pâques si solennellement prescrite par 
la loi, et qui cette année fut célébrée le 14 ayril. 

C'est à son retour à Capharnaiim que « les Pharisiens éb 
» quelques-uns des Scribes venus de Jérusalem, (après Ift. 
» Pfique), ayant vu quelques-uns des disciples manger dm 
> pain avec des mains impures (c'est-à-dire non lavées) km 
» blâmèrent fortement. 

Uean vi, Gl-67. 
• Jean fi, 6S-70. 
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«Car, ajoute S. Marc, les Pharisiens et tous les Juifs 
Bue mani^entpas sans s'être lavés fréquemment les mains, 

• selon la tradition qu'ils tiennent de leurs vieillards. £t en 

• rentrant du dehors ils ne mangent pas sans s'être lavés, et il 
1 y a plusieurs autres rites tels que les purifications des cou- 

• pes, des bassins, des vases d'airain et des lits ^ » 

Ce sont ces pratiques que Pharisiens et Scribes voulaient 
imposer à tout adorateur de Dieu, et auxquelles ils se mon- 
traient très-fidèles. Jésus va encore délivrer les hommes de 
ces frivolités et rappeler les orgueilleux Pharisiens à la pra- 
tique de la vraie tradition. 

«Pourquoi, vous-mêmes, leur dit-il, transgressez-vous le 

• eomroandement de Dieu, à cause de votre tradition? » 

Et immédiatement il leur cite la principale et la plus an- 
cieone tradition. 

t Dieu a dit par Moïse : Honore ton père et ta mère, celui qui 
imaodira son père et sa mère^, sera puni de mort^. » «Mais 
yvoos vous dites : « Quiconque dira à son père et à sa mère : 
>tout don (Corban) fait à Dieu par moi vous profitera, celui-là 

• n'a pas besoin d'honorer son père et sa mère, et vous rendez 

> ainsi nul le précepte de Dieu a à cause de votre tradition. » 
> Hypocrites, c'est avec raison qu'Isaïe a prophétisé sur 

• TOUS : « Ce peuple m'honore des lèvres; mais son cœur est 

> loin de moi^. » (Marc) Car laissant les commandements de 

• Dieu, vous tenez la tradition des hommes, les purifications 
» des mesures, des caUcés, et faites autres choses semblables.» 

Et alors Jésus, rassemblant auprès de lui la foule, afin que 
les paroles eussent plus de retentissement, prononça cette 
utence, qui renversait de fond en comble ^étroite religion 
toScritieset des Pharisiens. 

t Ecoutez- moi tous et comprenez : Ce n'est pas ce qui entre 
^dans la bouche qui souille Thomme, mais ce qui sort de la 

• bouche, voilà ce qui souille l'homme. Si quelqu'un a des 
» oreilles pour entendre, qu'il entende. » 

* lUrc. vu, 2-S. 
s Emde, ix, 12. 

* Esode, xsi, 17. 
*liiîe xrix, la. 
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Et continuant la condamnation de la religion étroite des j 
t)octeurs, il dit en particulier à ses disciples: I 

« l^aissez-les; ce sont des aveugles, qui conduisent d'autns j 
» aveugles. Or si un aveugle en conduit un autre, il» tomber 
3> ront tous les deux dans le fossés.. Sachez en effet que ^^ 
y> du cœur que sortent les mauvaises pensées, lea homicide^ 
» tes adultères, les fornications, les vols, les faux témoignages, 
^ lies avarices, les iniquités, les tromperies, les impudicitéi, 
» i^esregards mauvais, les blasphèmes, Torgueit, la soltise; 
» toutes ces mauvaises choses sortent de l'intérieur, et ce liOBt 
» elles qui souillent l'homme ; mais manger sans se laver iM 
» mains, cela ne souille pas l'homme • » 

Que Ton parcoure tous les livres des philosophes existant i 
cette époque, et que Tou nous dise si jamais aucun, e» si (Mm 
de paroles, a constitué un cours si complet, si parfait de in^ 
raie. Où donc Jésus, le charpentier, a-t-il pu le prendre^ si tt 
n'est en faisant revivre cette morale primitive que lui, Yerbei 
avait imposée à l'homme, et que l'homme avait corrompait 

s. Séttum Tlalte Tyr, Sldon e* le» «aires pays émm CleMlllt, ^ 
lirlse ainsi le mur ^ul séparait les Juifs des aalMi 
peuples. 

En Mai Van Z2^ 

On sait que les Juifs professaient le plus profond méprft 
pour les Gentils ou Païens ; c'était un des plus grands obstacles 
à la prédication du Christianisme, c était même une négatioa 
de l'unité de l'espèce humaine. Déjà Jésus avait commencé i 
briser ces obstacles en parlant à la Samaritaine^ ; mais il fallait 
aller plus loin, il fallait pénétrer dans cette terre Pbilistine 
qui adorait les Astarté et les Moloch^ et faire des deux peupH 
un seul, ce que S. Paul appellera plus tard, a faire de deux 
UN (fecit utraque unum *). » Comme il Tavait dità ses Apôtitf 
il s'était d'abord adressé à la maùon d'Israël ; sur son xdah 
il passe aux Gentils. 

> Matth. XV, tO-14. 
2 Matth. XV, 19-20 ; Mure yii, 21-23. I . 

s Voir Annales t. vu, p. 192 (6* série). 1 . 

4 S. Paul, au\ EphésienSf lï, 14. 
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[ c Siirtant de là (c*est-i-dire de Capharnaûm), nous dits. 
Jiisiiss'ea alla sur le territoire de Tyr et de Sidon. Il 
dans une maison, il eût voulu que personne ne le sût; 
il ne put rester caclié: une femme, Chananéence, infi- 
es de race syro-pbénicienne dont la fille était pc5<édée 
|s par oo Esprit immonde, dès qu'elle eut entendu parler de 
m ki, se mit à crier : Ayez pitié de moi. Seigneur, fi!s de Da- 
lid, ma fille est cruellenvent tourmentée par un démon. 
Jésos ne loi répondit rien. Ses disciples s'approchèrent et lui 
• Aeot : RenToyez-la, elle crie après nous. Jésus leur dît : Je 
Ai été euToyé que Ters les brebis de la maison d'Israël qui 
fit |iéri.* 

en effet sa Tocation première, aussi it répond d'abord 
t à cette temme^ et Teut montrer à ses disciples que 
par force pour ainsi dire qu'il passe aui Gentils, vaincu 
lêor humilité et leur foi. 

Xaîs la femme ne se découragea pas, elle entra dans la 
BBaisoD, se jeta i ses pieds, l'adora en disant : Seconrez-moi, 
tSâgoewr, et le conjurait de chasser le démon de sa fille. — 
» Jbos loi répondit : Laisse d^abord saturer les fils. Il n^est 
s foi bon de prendre le pain des enfants pour le jeter aux 
•chiens. 

» Elle répondit: Oui, Seigneur, mais les Chiens mangent les 
snietles qui tombent de fat table de leurs naitres et de la 
•■Sun des enfants. » 

JËsos Taincn par tant d'humilité lui dit: « femme, 
spande est fa foi, qu'il te soit fait comme tu le veux ; à cause 
a de la parole. Ta, le démon est sorti de ta fille. — Et sa fille 
»M guérie sur Hieure *. > 

L'Evangile ne cite pas d*autres miracles ; mais Jésus dut ea 
lareplimears, dans le long voyage qu'il fit dans ces contrées. 
f ^pote seulement, c sortant des confins de Tjrr, Jésus vint 
s passa nt par Sidon, auprès de la mer de Galilée, en traver- 
9 sauf tool le territoire de la Décapole \ » 
S Ton veat jeter un coup d'oBil sur la carte que nous avons 



zv. 21-28; Mue fu, 34-29. 
m, ai. 
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doDûée de la Paleslioe* on yerra quel immense voyage fit JésuÉ 
De Tyr^ il remonta vers Sidon, puis il dut passer par Chalcû^ 
pour aller à Damas une des villes de la Décapote, traversa lÉ^ 
tétrarcbie de Lysanias, celle de Philippe, él rentra dans celh| 
d'Hérode sur la mer de Galilée. i 

i 

€ Svimmm «asiate à JéruMilem à la fête de la PentecAie et éé 
retaor em CaUlée molU|^lle les 7 piUse. 1 

ITanfe* 3 iKtn, sawœdi 14 juin, 

La fête de la Pentecôte fut célébrée cette année le 3 ji 
Jésus revint de sa grande excursion |K)ur y assister, avec 
apôtres, et puis selon sa coutume retourne en Galilée. Ce 
pendant ce voyage qu'eut lieu la multiplication des 7 pains 
des petits poissons avec lesquels il nourrit 4,000 personi 
sans compter les femmes et les entants qui l'avaient suivi ai 
retour de la fêle. Ce fait dut avoir lieu, vers les frontières dm 
la Pérée, au sud de la mer de Galilée, car, dit l'Evangéliste : * 

« Ayant renvoyé la foule il monta sur une barque avec se» 
» disciples, el vint aborder à Dalmanutha, près deMagedan'ji' 
au midi et non loin de Capbarnaûm, sa résidence onfi- 
naire. ^ 



•« Séa^mm reilMe miz • ■ « ■ >*« — le aalraele ^o'Iia U|i 

«e«Mui4eleat. 

t 

MittlL xn ; )Uk; tiu ; Lac, xu. 

Dès sa rentrée à tiapliamaûmy les Miarisieiis et les Saddii-- 
cêens vinrent à lui« Timportunèrent de questions et lui de- 
mandèrent de leur faire voir un miiade dans le Ciel. 

Les Sadducêeus formaient une secte d'incrédules qui niaient 
nmiuorlalitè de ràine» les nkompenseset les peines de Tantra 
vie> el la nîsunreclioQ« Cètaient tous des personnes riches, et 
avant ime ^rrande influence dans Jérusalem. Ils avaient con- 
naissance de tous V» aùrades que Jésus faisait ; mais, parune 
fantaisie de ^Tos banquiers, ils lui demandent un miracle, 

( Vw- iiMifitfsr t. lie p. t:s ^1^ Mffitf. 
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liMot le Cîel inl Tobjet. Jésus leur répond dignemeot : 

« Le soir tous dites : U fera beau demain, car le ciel est 

TOQge, et le matin tous dites, aujourd'hui il y aura de 

^forage^ le del est sombre et rutilant. Hypocrites! Vous 

saTez juger Taspect du ciel et vous ne savez discerner les 

* signes de ces temps ? 

' » Et gémissant en son esprit, (de cet aveuglement), il dit : 
» Pourquoi donc cette génération méchante et adultère de- 
I mande-t-elle un signe? En vérité je vous le dis, il ne 
» lui en sera point donné, si ce n'est celui du prophète Jo- 
ftnas. » 

** Et les ayant laissés, il monta de nouveau sur la barque, et 
^roecasion que ses disciples avaient oublié de prendre du 
ipyD, il leur recommanda de se défier du levain des Pharisiens, 
les Sadducéens et d'Hérode, c'est-à-dire de leur doctrine ^ 



■l Jéflwi déclare •■▼•rtemeBt Pierre eemme le ekeff 4e 
» eeai Bg^llfle. 

Eo quittant les Sadducéens, Jésus vint d'abord à Betbsaîde, 
'pk il guérit un aveugle, et puis remontant vers le nord, il se 
iBod aux environs de Césarée de Philippe. Dans le chemin, se 
jboavant seul avec ses disciples, il leur demande : « Que di- 
psent les hommes du Fils de l'homme ? Que disent-ils que je 
Itiois? 

: > Us lui répondent : Les uns disent que vousv êtes Jean-Bap- 
|>iîfle, les autres Elie, ou Jérémie, ou quelqu'un des pro- 
liphètes. 

1 Mais vous, dit Jésus, qui dites- vous que je suis ? 

1 Simon-Pierre répond : Vous êtes le Christ, fils du Dieu 
inranL 

. > Jésus répondant à cette parole, lui dit : Tu es bienheureux, 
i Simon, fils deJonas, parce que ce n'est ni la chair ni le 
>suig qui font révélé cela, mais mon Père qui est dans les 
>tieux. 

s El moi je te dis que tu es Pierre, et sur cette pierre je 

• Hatth. XTi. 6-lî. 



1» bâtirai mon Eglise^, et les porte» xle Tenfer me pv6vai»dfOflt 
> point contre elle ; et je te donnerai les etefis» du royàuiuedei 
i> cienx, et tout ce que tu auras lié sur la tenre sera amàlié 
» dans les cieux, et tout ce que tu auras détié sur la teire sen 
» délié dans les cieux^ b 

En entendant ces paroles, Pierre et les diseiples dureoiêlKi 
justement surpris ; il est douteux mémo qu'ils les aient com- 
prises. En effet, quand on connaît Tétat du monde Romain, 
Grec et Juif à cette époque, quand on Toit le fila d'un dm^ 
pentîer tenant ce langage, et donnant ce singulier pouvoir i 
UD grossier marchand de poisson^ on dut se demander «1 Jésiil 
n^avait pas perdu l'esprit ; mais quand on sait, comme nM 
le savons, que tout cela s'est exécuté, que cette Eglise suhâste, 
que Piferre en est encore le fondement dans ses successeunii 
répétons^ ce que nous avoas: déj^à dit, e'est t(a&e^UL qui I 
parlé ainsi est Dieu. A nos yeux, il ne faut pas demander 
d'autre preuve, fce miracle est devanlf no» yeux efr subsists^ 

9* il^W* crédit «a moH <^t ^oi^nnas^lB Pierre «■! 

▼e^lell l'empèi^lier. 

Maiis ce qui est encore pltis incompréhensible, c'est que ce 
Jésus qui venait de donner à Pierre un pouvoir plus grand 
que celui de Tibère, un empire plus étendu que Tempire Ro- 
main, qui déplaçait sans gêne l'autorité de Dieu et la faisait 
descendre sur là terre, pour la confier à un pêcheur, ce même 
Jésus annonce qu'il va être traité comme un criminel, et com- 
me tel, mis à mort. 

ce De là Jésus commença à annoncer à ses disciples , qn'ii 
7> fallait quMl allât à Jérusalem et que le Fils de l'homme soof- 
» fri^ beaucoup, qiVil fût réprouvé par les Anciens, les Scribef 
» et les Pharisiens, être mis à mort, et res^sciter letroisièma 
• jour'.» 



* Voir sur la signification du. mol pierre dans l'Eglise Annaks; ^^ 
p. 808, 3S9 (6* série). 

* MaUh. xTi, 15-19 ; voir Mare, thi, 29 ; Luc, », 10. 
*' MatUi. XTi, 21-23; Marc, tiii, 31 ; l^uc, ix, 22. 



i. c. risgm GoiJUiAifDK pinu. MY 

À œs paroles^ Pierre, qui aimait sincèremeat son maître, 
M |ieot se contenir^ prenant Jésus à Técart pour ne pas com- 
froin^Are son autorité auprès de ses collègues^ « il se mit à le 

> reprendre el à lui faire des reproches, disant : c Loin de toi 

> oeia^ Maître, ces choses ne t'arriveront pas. b 
Ekmrdiment le bon Pierre, sans s*en douter, youlait empa- 
la rénovation du monde, la réhabilitation de Dieu. 

> Aussi Jésus revenant aux disciples, menaça Pierre et lui 
dit : Retire-toi de moi, Satan, tu m'es un sujet de scandale, 
parce que tu n'as pas la sagesse des choses de Dieu mais de 
cdles des hommes ^ » 

Les Généraux romains promettaient à leurs soldats le pillage 
[touilles et des provinces, puis des terres au bout de leur 
lervice, Jésus promet tout ce qui pouvait éloigner de lui ceux 

11 enseigne. 

c Ayant appelé alois la foule avec ses disciples il leur dit à 
;> tous: Si quelqu'un veut marcher à ma suite qu'il se renonce 

> à Ini-méme, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive; quicon- 
9 qae voudra sauver sa vie la perdra, et quiconque la perdra 
» pour l'amour de moi et de la Bonne Nouvelle (que j'annonce) 
[■ k retrouvera. 

> Sî quelqu'un rougit de moi, au milieu de cette race adul- 

> tère et pécheresse, le Fils de l'homme rougira aussi de lui, 
s ionqu'il viendra, dans sa majesté, celle de son Père, et de 
« ie& saints anges, et alors îl rendra à chacun selon ses 
« leuvres K » 

G» faits dureulse passer dans le mois de Juillet. 

^•■•e urne i^reavc de «m DlvIalCé et dee ré e e«i " 
^o'il i^reaieA em me traaeggriit. 



Jésus venait de parler des mépris et des souffrances qoi 
ratteodaient lui et ses disciples, en mêoie temps que de sa 

* HattiLXTi, 21-33, Mare, tiu, 31 ; Lac, n, 22. 
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gloire et de celle qu'il promettait, il leur devait quelque! 
preuve à l'appui de ses incompréhensibles paroles, elle tat}^ 
éclatante. 

Jésus quitta les environs de Gésarée et revint en Galiléei 
près de Naiaret^. 

« Or il arriva six ou huit jours après (son départ de Gésaréfl)! 
» que Jésus prit avec lui Pierre, Jacques et Jean frère d^ 
» Jacques, et les emmena sur une haute montagne pour prier. ^ 

» Et pendant qu'il priait, il fut transfiguré, Taspect de soil: 
Y> visage changea et devint brillant comme le soleil, ses vêler 

» ments devinrent resplendissants et blancscomme la neige,4s 
» deux hommes s'entretenaient avec lui. C'était Moïse etEIk, 
» apparaissant dans leur majesté. Us parlaient de sa sortie ait 
» monde, qu'il devait accomplir à Jérusalem. 

» Pendant ce temps Pierre et ses compagnons étaient 
» accablés de sommeil; ils virent sa majesté, et virent lesdeinc 
» hommes debout avec lui. 

i> Lorsque ceux-ci se retirèrent Pierre dit à Jésus : Maître, 9 
» nous est bon d'être ici, si tu veux, faisons -y trois tentes : anal 
» pour (ot, une pour Moïse etune pour Elie. Ils ne savaiento9 
» qu'ils disaient, car la crainte les avait saisis. » '^ 

Mais voici un autre prodige. 

' a Pendant qu'il parlait, une nuée lumineuse vint les cou^ 
^ vrîr, ils tremblèrent, lorsque ceux-ci entrèrent dans Ub 
» nuée. Voilà qu'une voix sortit de la nuée, disant : 

D Celui-ci est mon Fils bien aimé, dans lequel j'ai mis toato 
» ma complaisance. Ecoutez-le ». *• 

« A ces mois, les disciples tombèrent la face contre tem 
» remplis de terreur. Pendant que la voix parlait, Jésus » 
» trouva seul. Il s'approcha d'eux, les toucha et leur dit; 
» Levez-veus et ne craignez rien. Aussitôt levant les yeuL 
» et regardant de tous côtés, ils ne virent plus que Jésus seul^ji 

Ce fait dut se passer le 6 août, date que l'Eglise a glorifiok 
parla fête de ce nom. C'est précisément l'époque que nous 
assignons au repos fixé pendant les grandes chaleurs. 

Le jour suivant Jésus délivre d'un démon muet le fils d'an 
père qui, à la demande de Jésus s'il croyait en lui, lui fit cette 

> MatUi. ivii, 1-9 : Marc , ix, 1-9; Luc, a, 28-3a. 



Bans iprès J.-C JtelJS TRAlISPIGCRi SDR LB THABOB. 209 

naïTe réponse : « Oui^ je crois, Maitre, mais aidez mon incré- 

• dalité^ » 

Puis du Thabor Jésus remonte vers Capharnaûm. 

Les disciples, marchant un peu éloignés de Jésus> se dispu- 
taient entre eux pour savoir qui était le plus grand. Ne pou- 
vant pas s'accorder entre eux, et n'osant avouer le sujet de 
leur dispute, ils prennent une voie détournée et lui disent: 
« Qui croyez-vous. Maître, qui sera le plus grand dans le 

• royaume des cieux ? » 

Jésus qui 'connaissait leur dispute les étonna grandement 
en leur disant : « Si quelqu'un veut être le premier, qu'il soit 
i le dernier et- le serviteur de tous ; et prenant un enfant, et 
1 le plaçant près de lui au milieu d'eux, il l'embrassa et leur 
Y dit : En vérjté, en vérité, je vous le déclare, si vous ne chan- 
]» gezet ne devenez de petits enfants, vous n'entrerez pas dans 
» le royaume des cieux* . ^ 

Voilà encore une gloire nouvelle, et qui n'avait été imaginée 
par aucun Philosophe, et sur cette parole un grand nombre se 
sont faits petits et sont devenus en son nom serviteurs de tous. 
Us sont encore sous nos yeux. Puis Jésus répond à Jean qui 
lui disait qu'ils avaient repoussé un homme qui chassait les 
démons en son nom, mais qui n'était pas de leur suite : a Ne 
9 le repoussez pas. Quiconque n'est pas contre vous est pour 
» vous . » 

C'était poser la base de la fraternité humaine. 

C'est donc ici que finissent les courses du Printemps et de 
tÈlé. 

Comme à son ordinaire Jésus se repose à Capharnaûm, 
pendant la fin de l'été. 

A. BOIfSBTTY. 

^Malth. ix,23. 
> Matth. xviii, 3-4. 
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Dans les textes a^yriens> on n'avait jusqu'ici constaté au- 
cune mention de l'existence de VAme après la mort. Les roii 
de Ninive et de Babylôno, dans les inscriptions 4]u'il8 nous ont 
laissées, ne demandent jamais d'autres biens que ceux qui se 
rattachent à la félicita terrestre. Us implorent les Dieux de leur 
accorder une vie longue, l'anéantissement de leurs ennemis, 
la durée de leur trône, et une descendance multiple. 

On pourrait donc conclure de ce fait l'absence de notion 
^r l'Ame immortelle; mais ce serait tirer une conclusion peu 
justifiée. La vie paraissait en efiPet aux Cbaldéens le bien le plus 
enviable^ cependant on aurait tort de croire qu'ils adm^taient 
un anéantissement complet après la mort. 

On connaissait quelques indications au sujet de la distinction 
du corps etde Tâme. La grande Déesse avait à Borsippa un 
temple composé de trois sanctuaires, celui de Tâme^ celui 
de la vie, celui de l'âme vivante^. 

Le Noé babylonien, Xisuthru$y était enlevé pour une fie 
éternelle sans passer par la mort (A); d'autres indications de 
même espèce se trouvent dans les textes, où le séjour des vi- 
vants est distingué de celui des morts ; ce dernier se nomnie 
le pays d'Arallu. Dans l'idée des Assyriens cette localité se 
trouve dans le pays du nord, la plage de la disparition du so- 
leil. Ce pays d'Arallu est en même temps la terre de Tor, et il 



^ Voir VExpéd. en Mésop. t. i, p. 214. 

(A) U faut se souTenirlci que dans la Bible Eileest enlevé au ciel sur anchir 
de feu, l'an 896 avant J.-G. (iV Rois, u, 1-3). On ne sait à quelle époqM 
placer le récit de l'enlèvement de Xisutlurug. Ceci pourrait servir de peint di 
repère. (Bonnettt.) 
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I 

est fort probable que le nom du lac d'Aral soit un reste de 
cette ancienne dénomination «issyrienne^ 

Uh texte curieux donne le r^cit de la descente de la déesse 
Istor {VAstarti des Chaldéen:«), Ters le pays des morts. Islar 
obéit à rinjonction de voir son flls Turzi, détenu dans VEnfer. 

Cette dernière divinité qu'on a traduit, selon nous, à tort par 
Fils de la vie, signifie plutôt le Dieu Rejeimi^; on Ta comparée 
Thammuz oukAdonis^ et il est possible qu'un lien existe entre 
ces diflërentes conceptions mythologiques. 

Le nom de la déesse Islar se trouve dans les mylhologies de 
toutes les nations sémitiques ; la divinité syrienne d'Astarté 
tsttrop connue pour que nous insistions sur ce point* On re- 
trouve ce nom chez les Himyarites et chez les Assyriens. Dans 
ce pays, comme aussi en Phénicie, car il a été généralisé, 
tous les dieux sont des Baal ou des Bel et toutes les déesses 
des Astarté et des htar. L'usage biblique a consacré cette idée 
et nous lisons ainsi dans les Juges : « Ils servirent les Baals et 
» les Asikarolh ^ » le sens est « les faux dieux et les fausses 
1 déesses ;» cela ne veut pas dire a les images de Baal et d'A- 
iarié d comme les interprètes de la Bible Tout souvent ren- 
du^. Le mot a été choisi par l'écrivain sacré pour rendre plus 
expressive Thorreur que lui inspirait l'idolâtrie du peuple 
d'Israël. 

La déesse hiar, qui nous occupe, est la déesse delaguerreet 
elle règle en même temps les rapports matrimoniaux; elle est 
fille du Dieu de la lune 5tn, et le mois d'Elul lui est consacré 
chez les Assyriens où elle est nommée VAreh&re, a Sargon 
Tinvoquecommecellequi anéantit les hommes.» Evidemment 
ily adeux déesses, originairementdiffërentesjconfonduesdans 
une même fiction; aussi Sardanapale YI les distingue entre 
Uar de Ninive et Isiar d'Arbelles. 

1^ caractère de la déesse militante se montre dans le texte 
qui va nous occuper. (L. 34}. 

1 Selon les anciens, le pays hyperboréen était riche en or (voir Hérodote 
IV, c. 104). 

s Voir B. M. ii, 36, 54. 

^Jytgts^ X, 6. 

4 Voyez mon commentaire de la grande inscription da palais de Khorsabad, 
p. 240. 



Slî DE l'immortalité DE l'AME 

Dans une imprécation proférée contre tout homme qni en- 
dommagerait une propriété foncière * : 

« Astar, la souveraine du ciel et de la terre, s'emparera de 
» lui et le livrera pour sa perte au dieu et au roi. » 

Nous devons ajouter que, dans d'autres inscriptions, le rAle 
de Ltuiina est dévolu à une déesse différente qui est nommés 
Belit (Beltis)^ également un nom général qui signifie « souve 
» raine. » 

La déesse Istar descend à l'Enfer ; maie retenue par ladéeno 
de TEnfer Allat^ elle réussit difficilement à s'échapper de 
l'Enfer, où elle s'est imprudemment engagée. 

Celte narration forme le sujet d'une inscription que diveis 
savants ont déjà essayé de traduire. Le sens général de ce teiie 
a été bien rendu par MM. Smilh, Fox TMiot^ Lenarmant^ et 
dernièrement par M. Schrader, qui lui a consacré un ouvragB 
spécial. Le savant professeur de théologie d'Iéna a l'avantage 
de connaître à fond les langues sémitiques, et il a suffisam- 
ment expliqué les phrases sur lesquelles il n'y avait aucooe 
contestation ; je regrette néanmoins de ne pouvoir adopttf 
une seule des traductions proposées par lui. 

Quelques-uns des passages, et des plus importants, n'ont 
été compris par aucun de mes quatre prédécesseurs^ et il 
me semble nécessaire de soumettre au public une traduction 
en -tout cas> moins imparfaite. 

L'interprétation de ce texte a formé le sujet de mon Cours sa 
Collège de France, où j'ai pu la développer en expliquant le 
document d'une manière philologiquement rigoureuse. 

IL est très-difficile de traduire un texte assyrien. La langue 
nous était inconnue naguère, il nous faut former le Diction- 
naire et cette partie de la lâche est des plus ardues. Lacréatiou 
de la Grammairenous a fait faire un pas considérable en avant; 
mais encore faut-il une assez grande somme de critique pour 
appliquer ces règles grammaticales. De plus, le texte est sou- 
vent tronqué, il faut de l'intuition pour le compléter; en tous 
cas, l'interprétation d'un texte assyrien exige beaucoup de 
peine et beaucoup de temps. 
Pour faire juger de cette difficulté, je publierai en regard de 

i Caillou de Michaux, col. HI, Hg. 35. 
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(ioD^ celle du troisième traducteur. M. Lenormani^ qui 
ne a eu devant lui les versions des deux savants an- 
est juste dédire que presque partout où nous sommes, 
1; les Anglais avaient déjà proposé le même sens, 
est que très-tardivement que le vrai sens de l'inscrip- 
élé reconnu par la restitution du texte entier. Le 
icement manquait, et MM. Fox, Talbot etLenormant, 
, à cause de cette mutilation du document, cru voir 
texte un myttie tout différent de celui qui s*y trouve 
ent. On avait pensé à une énumération des bijoux 
eine, puisa une initiation mystique; dans cette der- 
sée, M. Lenormant avait tiré parti de ce texte, dans 
mmentaire sur Bérose, et en avait donné un tronçon 
^ription dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et 
\ne. M. Smitli a retrouvé au musée britannique un inor- 
lii brique qui s'adaptait au fragment déjà photographié 
Collection des Trustées (K. 160), et a pu, dès lors, indi- 
vrai sens général du texte. Sa version, bien que très- 
ite, a eu les honneurs du Journal officiel, qui Ta tra- 
i Daily Telegraph. Depuis peu, et postérieurement à 
)D de M. Lenormant, on a retrouvé les trois ou quatre 
) signes des huit premières lignes qui man(|uaient. Ils 
fournis par un second exemplaire du document. Ces 
nenls ne manquaient pas à M. Schrader ; mais je ne 
pas son interprétation qui n'y a pas reconnu le discours 
à Jstâr, et se rattachant à un récit précédent. Le savant 
iste et assyriologue a néanmoins le mérite d'avoir fait 
r justement le caractère du poëme comme faisant par- 
?. œuvre plus grande. 
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Voici ttia traduction où tes restitutions sont mises entre 
parenthèses. 

DISTAR AUX ENFERS- 




1. c Que vers la terre dont on ne retourne pas (VÀrai] 
la terre de mon exil^ 

2. » hlar^ fille de Sin, dfrige son esprit ! » 

3. Et Istar^ fille de 5tn, dirigea son esprit» (selon cette 

demande du fils), 

4. Vers la maison de réternilé, la demeure du dieu ir* 

kalla, 

5. Vers la maison où l'on entre, mais dont on ne sort pas; 

6. Vers la route où Ton s'achemine sans retouri 

7. Vers la maison» où pour celui qui entre^ ta cécité rem- 

place la lumière. 

8. C'est l'endroit de ceux qui sont affamés de poussière et 

qui mangent de la boue ; 

9. La lumière n'y est pas vue, on reste dans Tobscurité (B.) 

10. Comme des oiseaux, y voltigent les âmes des corps. 

11. Au dessus de la porte; et du pignon pèse la poussière. 

12. Istar^ en s'approcbant de l'Ara/, 

(B)On voit que c'est exactement ce que dit Job : « Lalssei-moi reposer in 
9 momeDt, avant que J'aille au lieu d'où je ne reviendrai plus, dans la tans 
3 ténébreuse et couverte de la noirceur de la mort, terre de misère et ds 
■ ténèbres, où habite l'ombre de la mort, et aucun ordre, mais une éter- 
3 celle horreur (Job, x, 20-22). » 

Jésus aussi Jette Tintrus du festin des noces et le serviteur lofldéii 
c dans les ténèbres extérieures, où il y aura des pleurs et des srinoemeott di 
» dents (Matth. xxii, 13; xxv, 30). t 

C'est «OGore notre croyance; on voit combien elle est ancienne et générale (0^ 
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DESCENTE 



D'ISTAR AUX ENFERS. 



M. IteB«rBi«Bl 



i. Vers le pays immuable, (la régioa d'où Ton aere« 
Tient pas), 

2. Istar^ fille de 5tn, son oreille a tourné ; 

3. î^ fille de Sin (a tourné; son oreille, 

4. Vers la demeure des morb, le siège du dieu Ir.. 

5. Vers la demeure où il est entré sans en sortir^ 

6. Vers le chemin de sa propre descente^ par où Ton ne 

revient pas, 

7. Vers la demeure où il est entré, la prison. 

8. Le lieu oii ils' n'ont que de la poussière pour (apaiser) 

leur faim, de la boue pour aliment, 

9. Où Ton ne voit pas la lumière, et dans les ténèbres 

(ils demeurent), 
10. Où les ombres comme des oiseaux (remplissent) la 

voûte; 
il. Au dessus des montants et du linteau de la porte 

s'amoncelle la terre*. 
12. Istark la porte du Pays immuable^ en approchant 

* Ceux qui y sont enfermés, lenormart. 

^ C'est celle de l'enceinte extérieure de YHadét. L. 
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M. •pperl. 

13 Fit connaître son désir au gardien de la porte : 

14. « Gardien de céans, ouvre ta porte ! 

15. » Ouvre ta porte, pour que j^entre. 

16. » Si tu n'ouvres pas ta porte» et que je n'entre pas; 

17. » J'enfoncerai la porte, je briserai les verroux, 

18. » Je démolirai le seuil, je franchirai les portes ; 

19. û Je f^rai échapper les morts sous forme de loups-ga^ 

roux Tivants ; 

20. » Et au nombre des vivants s'associeront les morts 

(aussi ranimes). i> 

21. Le gardien ouvrit sa bouche et parla, 

22. Et exposa ceci à la souveraine Istar : 

23. a Sois la bienvenue. Déesse, ne te fâche pas ; 

24. » Je veux t'obéir, et en référer à la Reine des grands 

Dieux. » 

25. Et le gardien entra, et dit : 

26. « Maîtresse de céans, ta sœuv Istar (veut entrer) ; 

27. » Elle méprise la grande défense (de TEnfer). » 

28. Allât y la maîtresse, ouvrit sa bouche : 

29. « Nous sommes comme Therbe cou[)ée, (eux sont) du 

bronze. 

30. » Nous sommes comme la plante fanée, (eux sont 

comme Tarbre fleurissant ; 

31. » Elle m'apporte le courroux de son cœur, le courroux 

de son foie. » 

32. — « Maîtresse de céans, je (ne veux pas me quereller) 

avec toi, 

33. » Je voudrais me manger moi-même comme du pain, 

je voudrais boire (mon sang) comme des ruissea' x. 

34. «Laisse-moi pleurer sur les héros, dont j'ai livré les 

forteresses. 

35. • Laisse-moi pleurer sur les épouses que leurs fiancés 

ont abandonnées. 
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13. Da gardien de la porte a eiprimé sa volonté : 

1 4. c Gardien des eaux, onTre ta porte <; 

15. t OoTre ta porte, que moi j'entre; 

16. » Si tu n^ouTres pas ta porte et que, moi, je ne puisse 

pas entrer, 

17. » J'assaillirai la porte, j'en briserai les ferrures, 

18. > J'assaillirai l'enceinte, je franchirai de force la ci&- 

ture, 

19. » Je ferai relerer les morts pour dévorer les vivants ^, 

20. > Je donnerai puissance aux morts sur les vivants. > 

21. Le gardien a ouvert sa bouche et a parlé, 

22. 11 a dit à la grande Istar : 

23. « Contiens-toi, ô Dame, ne fais point cela, 

24. » Que je puisse aller, messager de cette nouvelle, vers 

la Reine des grands Dieux, n 

25. n est entré le gardien, et il a annoncée la Grande 

Dame de la terre : 

26. c Ces eaux, Istar, ta sœur (veut les franchir) ; 

27. » La révélation des grands cercles. . . » 

28. > La Grande Dame de la terre ces eaux a . • • 

29. > Comme la moisson des herbes elle a . . . 

30. > Comme la lèvre de .... le livre de ses décrets. 

31. a La décision de son cœur, elle m'a imposé la résolu- 

tion vénérée 

32. > Ces eaux, moi avec 

33. « Gomme des aliments que Ton mange, comme des 

breuvages • . . 

34. » Qu'elle pleure sur les vaillants qui sont restés . 

35. » Qu'elle pleure sur les femmes esclaves . • . fiancées • 

I ABmIm à b croyanee anx Tampires. L. 
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M. •ppert. 

36* » Laisse-moi pleurer sur le petit noarrisson, qui a été 
enlevé avâut le temps. » 

37. — « Va, gardien, ouvre-lui ta porte, ' 

38. > Et luets-la nue, comme le veulent les antiques 

usages *. 

39. Le gardien alla, et lui ouvrit la porte : 

40. » Entre, Déesse, que ta volonté se fasse, 

41. > Que le palais de l'Aral s'étale devant toi ! » 

' 42. Il la fit entrer dans la première porte, la toucha et M 
enleva la grande tiare de sa tête. 

43. — « Pourquoi, gardien, m'enlèves-tu la grande tiare 

de ma tête ? 

44. — » Entre, Déesse, car ainsi le veulent les lois de la 

Souveraine infernale, d 

45. Il la fit entrer dans la seconde porte, la toucha. Et loi 

enleva ses boucles d*oreilles. 

46. — c Pourquoi, gardien, m'enlèves-tu mes boudes 

d'oreilles ? » 

47. — « Entre, Déesse; car ainsi le veulent les lois de la 

Souveraine infernale. » 

48. Il la fit entrer dans la troisième porte, la toucha, 

lui enleva les opales de son cou. 

49. — « Pourquoi, gardien , m'enièves4u les opales de 

mon cou ? o 

50. — « Entre, Déesse, car ainsi le veulent les lois de la 

Souveraine infernale. » 

51. 11 la fit entrer dans la quatrième porte, la toucha, loi 

enleva les tuniques de son coips. 

52. — c Pourquoi, gardien, m*enlèves-tu les tuniques de 

mon corps ? » 

53. — (C Entre, Déesse, car ainsi le veulent les lois delà 

Souveraine infernale. » 

54. Il la fit entrer dans la cinquième porte, la toucha, d 
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36. « Qu'elle pleure sur le jeune fils unique q^MÎ ayant le 

terme de ses jours (a été ravi). 

37. % Va» gardien, ouvre-lui les portes. » 

38. 11 lui a été ouYerl comme dans les temples antiques. 

39. Le gardien a été et lui a ouvert les portes. 

40. f Entre, ô Dame de Tiggaba ^ , • • 

41. » Que le palais du Pays immuable se réjouisse devant 

ta face. 

42. » A la !'• porte» je Tai fait enter Je l'ai dépouillée; a 

été enlevée la grande tiare de sa léte. 

43. » Sersuinoi, gardien, tu as enlevé la grande tiare de ma 

tête. 

44. » Entv« dans l'empire de la Dame de la terre, a ce de- 

gré de ses cercles ^ 

45. » A la 2* porte» je l'ai fait entrer, je l'ai dépouillée ; 

ont été enlevés les pendants de ses oreilles. 

46. m Seas-inoi, gardien» tu as enlevé les pendants de mes 

•railles. 

47. n Entre dans Tempire de la Dame de la terre, à ce 

degré de ses cercles. 

48. • A i4 3* porte., je l'ai fait entrer, je l'ai dépouillée ; 

ont été enlevées les pierres précieuses de son col. 

49. h Sers-moi» gardien» tu as enlevé les pierncs pré- 

cieuses de mon col. 

50. s Entre dans l'empire de la Dame de la tfrre» a ce 

degré de ses cercles. 

51. » A la 4* porte, jeTai fait entrer» je l'ai dépouillée; 

ont été enlevées les parures de sa poitrine. 

52. • Sers-moi, gardien» tu as enlevé les ]iarures dq ma 

poitrine. 

53. » Entre dans Tempire de la Dame de la terre, à ce 

degré de ses cercles. 

54. » A la 5"* porte» je Tai fait entrer» je l'ai dépouillée; 

La même ville qae Cutha, près de Babylone. L. — La ville da Cuth^ 

rien à faire ici. O. 

Qae voudrait dire cola? Le mot nlguide usage, loi, comme 1. 38.0. 
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M. «ppert. 

lui eolera la ceinture en pierres prédeofles de si 
taille. 

55. — « Pourquoi, gardien, in'enlèTes-tu la ceinture en 

pierres précieuses de ma taille? » 

56. — a Entre» Déesse, car ainsi le veulent les lois de II 

Souveraine infernale, i 

57. Il la fit entrer dans la sixième porte, la toucha, et loi 

enleva les bracelets de ses mains et de ses pieds. 

58. — c Pourquoi, gardien, m'enlèves-tu les bracelets de 

mes mains et de mes pieds ? » 

59. — a Entre, Déesse, car ainsi le veulent les lois de la 

Souveraine infernale. » 

60. Il la fitentrer dans la septième porte, la toucha, et loi 

enleva le jupon qui couvrait sa pudeur. 
61 — « Pourquoi, gardien, m'enlèves-tu le jupon qiu 
couvre ma pudeur? » 

62. — a Entre, Déesse, car ainsi le veulent les lois de b 

Souveraine infernale. » 

63. Après que Islar fut descendue à l'Aral, 

64. Allât la regarda et se moqua d'elle à sa figure. 

65. Istar ne se posséda plus, et se rua sur elle. 

66. Allât ouvrit sa bouche vX parla, 

67. Au Dieu qui fixe les destinées (Dfamtar), elle fltooo- 

naltre ses volontés : 

68. « Va, Dieu des destinées, (écoute mes ordres). 

69. » Emmène-la, de soixante (maladies accable) IsUxr^ 

70. B La maladie des yeux (sur ses yenx), 

71. » La maladie des côtés (sur ses côtés), 
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a été enlevée la ceinture garnie depierres précieuses 
de sa taille. 

55. — - > Sers^noi , gardien, tu as enlevé la ceinture garnie 

de pierres précieuses de ma taille. 

56. — » Entre dans Teropire de la Dame de la terre, à ce 

degré de ses cercles. 

57. — » A la 6* porte, je Tai lait entrer, je l'ai dépouillée ; 

ont été enlevés les bracelets de ses pieds et de ses 
mains. 

58. — » Sers-moi , gardien, tu as enlevé les bracelets de 

mes pieds et de mes mains. 

59. — » Entre dans l'empire de la Dame de la terre, à ce 

d^ré de ses cercles. • 

60. — • A la 7* porte, je Fai fait entrer, je Tai dépouillée; a 

été enlevé le Yoile de sa pudeur ^ 

61. «- » Sers-moi, gardien, tu as enlevé le voile de ma 

pudeur. 

62. — 9 Entre dans Pempire de la Dame de la terre, à ce 

degré de ses cercles. • 

63. De loin de cette façon hlar est descendue dans le 

Pays immuable; 

64. La Grande Dame de la terre Ta vue, et en sa présence 

elle s*6st irritée. 

65. Islar n'a plus été reine, sur soi-même ( sic !) elle s'est 

assise. 

66. La grande Dame de la terre a onyert sa bouche et 

a parlé; 

67. Ifamlar^, son ministre, elle la exprimé sa volonté: 

68. — € Va, Nrnntar .... 

69. » Fais-lui apparaître sur sa main . . . Isiar, 

70. » Un mal sur les yeux . . . 

71. 9 Un m<il sur les flancs .... 

* Mkl à mot : VeUunen naturœ verUris ejtu. L. 
Cest, eomme Je le disais toat à llieure, la pe»te personnifiée digne mi- 
Mr de la relae des enfers. L. — Le Dieo est le dien des destinées {Obéi, 1. 
^ K. 197). 0. 
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-, 72. » La maladie des pieds (sur ses pieds), 

73. » La maladie du cœur (sur son cœur) 

74. » La maladie de la téie (sur sa tête). 1*4^ 

75. » Et sur tous ses membres (répands la torpeur), t |-^ 

76. Aprèa ce^a, J$Uir la déesse, (fut enfermée danslenoc* 

tuaire éternel). 

77. Le taureau n'allait plus vers la vache» et Tàne acTOolal 

plus de rânesse^ 

78. L'épouse ne voulait plus de Tépoux^ 

79. Le guerrier résistait aux ordres de son maître, 

80. Et l'épouse résistait dans les bras de son mari. 
81 • Le Dieu Turda, le serviteur des grands Dieux^ sedècki- 

ra le visage (en présence de Samas (le soleii) : 

82. « Redoute, Sama$, l'accomplissement du destin. » 

83. Samas s'en alla devant Sin, (la lune) ^ son père,(|0 

envoya, 

84. Vers le Dieu des Ondes, un messager du jnalheur: 

85. « htar est descendue sous la terre» et n'en est poifitio- 

montée. 

86. » Depuis quei^tar est descendue aux£nfer8« 

87. » Le taureau ne va plus à la vacbe^ et l'âne ne veit 

plus de l'ânesse, 

88. » L'épouse ne veut plus de l'époux^ 

89. » Le guerrier résiste aux ordres de son maître. 

90. B Et l'épouse résiste dans les bras de 3on mari. » 

91. Le Dieu des Ondes, dans la profondeur de son cœur 

fit un projet, 

92. Et créa Udditënamir (renouvellement du la lumière)» 

le messager des femmes : 

^ La remarque de M. Lenormant iqc sembla fort Jadieienae. 0. 
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t • I'd mal sur te» fMs ... 

L • Co oui sur le osor . . . 

. > Va mal sar b téta ... 

;, s A doM de cela je lai bit dire et poar . . ■ 

. FÉiinlIi hUr, b dame . . . 
E^boRU a'a plasToola saillir pont l'accoopleaieal 
^«ùmun màlcseitefDelksiieeesoatiiliis nais; 
L'cKlaTe fa refusé son devoir ';...) 
Le ■■ Un. a retiré (ma . . .daôsBoa ■ . ■ ;) 
(L'CKbve a retiré foo .... «Jant son Qane^ - 

. L« dira fi«rr de l'iDlfllifeoce, miotctre < 



— « Pmti, Samas. aceornpbs . . . > 

— ( Suma» est allé, devant la £ace de Stn. sun pére>, 

ils... 

* fl Cil allé derant la Uce de JVomoA, da nuTeor: 

! yen la terre ; die n'est pas le- 



H » te loin eo même temps f$tar est descendue vers te 

Vays immuable; 
. 9 Le iureati oe leul plti$ saillir pour l'acconplemeot : 

leamnnanx mâles et femelles ne s'anisseut idoi; 
. » L'eadtTe refuse sou deroir ;.... 

. • Le Britftic retire eod.... daos «m 

, » L'esdafe retire «NI... danssoo Oaoc ■ 

. JTfil dans la sublimité mystérieuse de nm mar a 

fris une réwiiitioa, 
, B a farmé poar ta sortie te bntàfoe d'un taotome 



rfi m nife gtefcale. pMU bc pM ti InAAn mC à mat. TmS 
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M. •ppert. 

93. «Va, Uddusnamir, dirige ton esprit vers la porte il 

» FEnfer, 

94. t Et les sept portes de VAral s'ouvriront derant toi; 

95. » Q\i* Allât te Toie, et qu'elle se montre à ta face, 

96. » De son cœur s'éloignera la satisfaction^ et son ora 

roux ne nuira plus. 

97. » Notifie à elle la volonté des Grands Dieux^ 

98. » Exécute tes projets, dirige ton esprit vers Foutre 

la résurrection, 
99* » Eveille la Déesse ; quVJle délie Foutre de la : 
surrection, et qu'elle en boive les eaux I » 

100. Lorsque Allât apprit cela, 

101. Elle se frappa le front, et se mordit le pouce^ 

102. Elle rendit la réponse, en s'humiliant devant Tau 

qui ne s'humiliait pas : 

103. a Va, Uddusnamiry je t'infligerai la grande péoiteDi 

104. » Que le ciment des fondations de la ville soit ta no 

riture ; 

105. » Que la mare des cloaques de la ville soit ta boiss( 

106. x> Que Fombre du mur soit ta couverture ; 

107* I) Que les créneaux soient ta demeure ; 

108. > Que le cachot et la punition anéantissent ta joie 

109. A Hat ouvrit la bouche et dit ; 

110. Au Dieu des Destinées, son conseiller, elle exprims 

volonté : 

111. «Va, Dieu des Destinées, pénètre dans lesanctoi 

éternel 

t Le sens des mots assyriens est certain. 0. 
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L • Va pour sa sortie, fantôme, à la porte du Pays im- 
muable présente ta face. 

. > Que les sept portes du Pays immuable s'ouvrent de- 
vant ta lace ! 

I. 9 Que la grande Dame de la terre te Toie et se réjouisse 
devant ta face ! 

>. 9 I>dns le fond de son cœur elle se calmera^ et sa co- 
lère se dissipera ; 

r. 9 Prononce-lui le nom des grands IMeux. 

3. » Tenant haut la tête^ par des miracles fixe son atten- 
tion; 

9. 9 Comme principal miracle produis les poissons des 
eaux au milieu de la sécheresse^]. » 

0. La grande Dame delà terre, en entendant cela, 

1. Trembla sur sa base et arracha sa couronne; 

I. Elle se tourna et ne voulut point 5c cal;ner. 

3. « Ta (maintenant) pour sasortie, fantôme! Que le grand 

geôlier te garde'. 

4. > Les alimeots que rejette la ville seront ta nourriture; 

^5. ■ Ce qui découle des égouts de la ville sera ta boisson . 

i6. * Les ténèbres de la forteresse seront ton lieu d'exal- 
tation ; 

F7. 3 Le conduit des eaux sera ta demeure. 

)«. > Que l'esclavage et la misère frapi^ent ta postérité. » 

Y}, La grande Dame de la terre a ouvert sa bouche et a 
parlé: 

10- A Xamlar, son serviteur, elle a exprimé sa volonté ; 

II. < Va, J/a/Zirt/i', nettoie le sanctuaire éternel * ; 

L est Im^iœibAe de retrouTer ce seDs dacs les mots da te:Kte. 0. 

{Hat âe Teoge de sa décoiiTenae sar le fantôme eiiToyé par Xouak. L. 

L LKi''<az»nt a biea leoda, d'après on texte^ Namtar par Mamit. Ce mot 

dire décûifj^ suprême n et est en désaccord arec lldée qui voit dans 

rar U dieu de la peste. 0. 

Tel le pom: ie plos profond et le plus reculé do Pays immuable. L. 
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M. Opiiert. 

112. » Enlève les tables de la connaissance de raveii 

forment la clef de voûte, 

113. » Fais sortir le Dieu Anounnaki^ et y assieds-le 

trône d'or. 

114. » Abreuve Istar des eaux de la vie, et enlève-la 

présence.» 

115. Le Dieu des Destinées y alla, pénétra dans le 

éternel ; 

116. Il enleva les tables de la connaissance de Paveni 

forment la clef de voûte. 

117. Il fit sortir le dieu Anounnaki^ et Py assit sur le 

d'or. 

118. Il abreuva Istar des eaux de la vie et Temmena. 

119. 11 la fit sortir par la 1"' porte^ et lui restitua li 

qui couvre sa pudeur. 

120. 11 la fit sortir par la 2<> porte, et lui restitua les t 

lets de ses mains et de ses pieds. 

121. Il la fit sortir parla 3^ porte, ^ t lui restitua la cei 

en pierres précieuses de f^a taille. 

122. nia fit sortir par la 4« porte, et lui restitua les tuo 

de son corps. 

123. 11 la fit sortir par la B"" porte^ et lui restitua les( 

de son cou. 

124. Il la fit sortir par la ô"" porte, et lui restitua les bc 

de ses oreilles. 

125. Il la fit sortir p^r la T» porte^ et lui restitua la g\ 

tiare de sa tête. 

126. Puis elle ne refusa pas sa libération^ et retourna ! 

terre supérieure. 

127. Elle dit au Dieu Rejeton^ le petit devin : 

128. «Je voudrais rendre les eaux sacrées^ ce serait 

bonbeur (d'être là-bas auprès de toi). 

129. ...... Qu'elle brise la coupe d'albâtre (mysti 

130. Et que la joie apaise son.courroux, 

131. » Et que le Afaitre des Destinées lui impose le sih 
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M. l^MimMIt. 

112. » Orne les frises des chafpiteaax : 

113. » Fais sortir le rfîett Anourrnairi > ; assieds-le sor le 

trône d'or. 
tu. » Istar, prends et reçeis de lai les eaux de la Tîe. » 

115. Namiar a été, a nettoyé le sanctuaire étemel; 

116. I! a orné les frises des chapiteaux. 

117. lia fait sortir le diea Anounnakî et Ta fMt asseoir 

sur le trône d*or. 

118. Istar a pris et reçu de lui les eaux de la vie. 

119. Â la i'e porte, je Tai fait sortir ; je loi ai rendu le 

Toiledesa pudeur. 

120. » A la 2*" porte, je l'ai sortir; je lui ai rendu les pierre*- 

ries de ses mains et de ses pieds. 

121. A la 3« porte, fe Tai fait sortir; je lui ai rendu la 

ceinture ornée de pierres de sa taille. 

122. » A la ^'^ porte^ je l'ai fait sortir; je lui ai nsndu les pa-* 

rures de sa poitrine. 

123. » A ta 5e porte, je l'ai fttit sortir ; je lui ai rendu les 

pierres précieuses de son col. 

124. » A la ô"" porte, je Fai fait sortir ; je lui ni rendu les 

pendants de ses oreilles. 

125. • A la 7** porte, je l'ai fait sortir; je lui ai rendu la 

grande tiare de sa tête. » 

126. Ainsi sa libération tu n'as pas opérée secrètement 

et à cause de cela.... 
La tablette finit par quelques lignes très-obscures où il est 
d nouveau question du c Fih de la vie, sa jeune passion » 
qui Ton présente «tes eaux sublimes » et du jour de la fête 
U Fils de la vie. d 

^ L'eiprit de la terre, roi de VHadés% on ridentifle quelquefois avec Ànou 
. Bel. U 
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M. •pperl. j 

132. a Je remplirai de pieires des yeux le vide de mes j 

genoux. » ' 

133. ... Le Haitre des Destinées, lui (à Allai) impon 

silence. ( 

134. Elle remplit de pierres des yeux le vide de ses ge-i 

noux; 1 

135. « Elle ne m'a pas endommagé une seule côte^ | 

136. ]>(Et cependant), du temps du Dieu Rejeton^ on m'ara-] 

vi la coupe d'albâtre, on m'a ravi avec elle ranneanj 
de cornaline ; ?^ 

137. » Avec lui on m'a ravi les enchanteurs et les enchan-i 

teresses; | 

138. » Qu'ils remontent par les sacrifices, qu'ils flairent! 

noire encens!.... ' 

La fin de ce récit est très-obscure, surtout les lignes qui] 
précèdent celles de la fin. Aussi ne proposons-nous pas notrer 
traduction avec cette çonflanceque nous peut inspirer le reslel 
de notre traduction. Les douze dernières lignes n'ont pas été£ 
traduites par nos prédécesseurs, quoique les trois dernières ' 
soient complètes, et que le sens en soit presque certaia.^ 
L'obscurité qui enveloppe ce passage provient des allusions ifi 
certains objets mystiques , dont nous ignorons l'histoire. ^ 

Nous ne savons rien de la disparition des Enchanteurs et 
des Kncbanteresses ; l'explication de ce terme, inconnu aux 
savants auxquels nous succédons, se trouve dans une glose' 
grammaticale^ 

Le petit dieu Rejeton, qui joue un rôle à la un de l'inscrip- 
tion, a probablement inspiré le commencement du docu- 
ment qui se reliait à une autre narration. 

Les premiers versets contiennent évidemment un ordre ; 
cela ressort du sulûxe de la première personne, qui finit la - 
première ligne, et ainsi s'explique la répétition qui se trouve 
dans les versets 2 et 3. 

La description de l'enfer n'est pas un des passages les plus 

IM. liBaormaiit qui a copié ce texte sur les documeuts inédits, a com- 
wtàê dam ton travail une petite ericur, il écrit Aanninnu, Le mot ert 
(p. 46). 
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ffldles^ bien qu'il n'ait pas été compris par tous les éradits 
ins ses détails. 

Il en est autrement du discours que I$îar adresse au Portier» 
t qui a été méconnu par tous^ parce qu'on a mal transcrit 
i phrase assyrienne ^ 

Selon mes prédécesseurs, islar menace le Portier de TEnfer 
e peupler le monde souterrain par le massacre des vîTants. 
ela n'a pas de sens, et n'est pas une menace à Tadresse du 
lardien infernal. Ce qu'il doit vouloir empêcher, n'est pas 
u'il y ait beaucoup de décès, mais que les morts confiés à sa 
larde ne s'échappent pas. 
La réponse du Portier à Islar a été méconnue également \ 

I de même le colloque entre les deux déesses dont on a fait 
m seul monologue de la Déesse des profondeurs. Celle-ci a peur 
thtar qui la tranquillise, en lui assurant sa propre tristesse'. 
Hors seulement Allât donne Tordre de l'introduire, en la 
Kpouillant de tous ses ornements, dont quelques-uns peurent 
tloir une Tertu magique. Nue, comme il convient d'entrer 
Ims la région infernale, Istar est amenée devant la Reine des 
Btfers. 

Celle-ci raille la nudité d' Istar ^ qui ne résiste pas à sa colère 

eifiée; la Déesse des ténèbres ordonne alors à son serviteur le 
I des Destinées (ou le Dieu du Jugement) *, de garder Istar 
kippée de maladie. 

L'absence à' Istar produit sur le monde supérieur des effets 
^i expliqués par les versions britanniques ; les Dieux s'en 

'Toutes les versions transcrlTent d'aoe manlôre fautive et ne donnant pu 

II mots assyriens. 

* La phrase est luUasmuki, lusanni, ce je venx t'obéir. Je venz référer à, eto; 
% In lulUk mukilu sa anni, et Ton s'est donné toutes les peines possibles 

^^ expliquer une phrase inexplicable. 

' Le mot Uibki ne peut être que la premién personne du préeatif. MM. 
CHMmant et Schrader ont traduit à tort, Tun • qu'elle pleure.» etTantre 
tti'eae reste. » 

* U est parfaitement yrai que les deux signes, qui composent ce nom dlTin, 
Mment aussi le nom de la peste, aiusi que je Tai expliqué dans le JoumtU 
^^ague (I, 1873, p. 289). M. Schrader p. 40 et p. U9 ne mentionne que 

* SÉRIE. TOME Vin. — N** 48; 1874. (87* vol. de la coll.) 15 
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émeuvent, et le Maître des Ondes seul y remédie, en enyoy 
dans Tenfer uu être hybride, qui porte le nom de « Renoa^ 
» lement de la lumière. » 

II annonce à Allât la décision des Dieux qui veulent ( 
Istar reparaisse sur la terre. 

La Déesse infernale se venge du messager^ en le maudissa 
mais force lui est de rendre la Déesse aux riions oélest 

Les cérémonies exigées a cet égard sont assez difBcîk 
comprendre pour nous. On ne se rend pas compte du r 
que joue ici le Dieu Anunnakif ou Anu ; espérons qued'aut 
documents nous donneront le mot de Ténigme. En tous cj 
Istar est rendue aux régions supérieures^ non sans regrell 
qu'elle n'ait pu atteindre son but^ de sauver le Dieu Rejet» 
et en déplorant la perte antérieurement faite des obje 
mystiques comme la mort des Magiciens et des Hagiciennei 

Tel qu'il est> le récit néanmoins est d'une grande impoi 
tance. 11 montre cette ancienne croyance du combat da 
deux mondes inférieur et supérieur; mêmoyles Dieux ne doi 
vent pas connaître le secret de la vie futilre^ et la Déesse^ (fi 
règle en haut les rapports de la vte, est sévèrement punie poifl 
avoir voulu pénétrer ce mystère (C). U est possible que, préd* 
sèment, cette idée indique la cause pourquoi les rois d'Assj" 
rie ne touchent jamais dans les inscriptions qui lesconceroefli 
à ridée de la vie future. Le règne de la Déesse infernale et dei 
Génies est exprimé dans un chant sumérien S accompagii 
heureusement pour nous d'une traduction assyrienne; sali 

I 

les savants gai ont emprunté les résultats de mes recherches. Mail kkh 
dieu Namtar n'est que le dieu du JugemetU ou des Destinéat. (VQjtiB.K 
8, î, 15, 18). J 

(C) C'est la Cable grecq[uede ProméUiée enchaîné sur leCaucaie ettoonM 

par le vautour qui lui ronge le cœur pour avoir dérobé le jEbu du eid; M 

le Satan primitif puni pour avoir vouli} s'assimlier à la science de Oies. 

• Quant à ce Dieu r^eton^ qui dira s'il n'y a pas quelques aouveniiidiM 

Dieu Is Fils^ de ce rejeton de Jessô, qui était attendu par les hommes, (fij , 

1 Le nom de sumérien est le seul qui soit le nom juBte> tous leseffortilH' 
tés de parti pris pour introduire le mot faux d'occodien ne prouvent 
l'inanité de ces tentatives. Et, après tout, il ne s'agit que d'un ncm. 

Le mot d'icead, comme le fait deviner le texte biblique (Cmiêu 2. 14 
un terme sémitique^ et la langue sumérienne est un idiome touranlea* 

Nous reviendrons sur ce sujet. 
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nous ne le comprendrioDs pas ^ En Toici la traduction • 

1. Le jour de rentenement dans la plage fatale^ Fuc 
imoie tous, (littéralement : eux tous). 

2. Le jour dn malbeor, et la Teiflée qui le suit, Pun 
«nine tous, 

3. Le jour du malheur et la Teillée qui le préeède^ Pun 
tous^ 

4. Le rengeur, le flis du Tengeur, Tun comme tous. 

5. Les hommes qui par leurs livres répandent la pesie 
fous. 



i I B €iC impoHflbls dteompieodreoBtezteeDinérfenqBlifatpttieeoiiipa* 

Êiea tndndiM mmjtiata: Hou ne fommet doue pis de ravis ds aota 
Bt sod, M. LaormsDt, et nous regrettons de ne pas ponroir aeeepter 
I lertrictioo le passage qo'oo Ta lire: 
P sPéar pbeer Immédiatement le lecteur an mflieo da monde étrange dans 
je W demande de me snitre, je rapporterai en entier les formnles 
ectte fsMettf , do moins celles qne Ton peat Interpréter (car il en est en- 
(fodqiiss-imesqpi résistent à raplicatlon), et j'aoeompegneral m» 
ita^Dction de eoortes notes. J'ai été précédé dans cette entreprise par M. 
il^peft, sree lequel je me trooTO en complet accord ponr la majorité des 
iflHL Cependant celai qni Tondra comparer nos deox traductions y tronTcra 
rdfrergeDces: elles tiennent presque tontes i ce qne le isTant pro- 
4n Collège de fkance a traduit sur la Torsion astyriemut tandis que 
sois attaché isnlTre le texte wiginal aeeadienm Or» la Tersion asij- 
loin d*étre toujours littérale, comme on pourra s*en rendre compte, 
j'ai noie tous les passages où die s'écarte de la rédaction pri* 



ert écrit en grande partie par des Idéogrammes (Voir aussi 
L BoebMcau, amr Varipne des écriimret jëponaùe ei ntmériemm^ 
israj dont le sens est indiqué par le mot sssjri» qui rexplique. 
se saaralt dsTiaer qne tel signe signifie %kèn^ (Uvn^ qu'un antre 
de doosTentdire pmwri, qu'un quatrième caractère a le sens de 
Il j a an ssTant qai s'acharne à prouTer qne Vauadien n*est 
tout. Des fwntalfies de bilingues font justice de cette thèse 
que cette pensée ait pusurglr dans la tête d'un bomme 
que jadidem . il faut qnll ait pu se tromper par 
fhfamnfnis mal étudiés. Si les Assyriens ont traduit un texte 
éTmie BMaière quelconque, e*est qo^ils y ont attadié le sens 
pesant. En tout cas. Us eonnainaient les ennéiibrmes mien que 
IapieBiecncst,qnej*aitniTaillédeuxaiissar celle Tersion assyrienne, 
ds k csapreodruL Si donc on traduit « raccadieo » autrement que 
sTol faerm d'eux est mal rendu. Moi aussi, fétodie les deux. 
A ILLMonnsBt nTa veoln parier que de la siamAv éiffénmu ds 



l. 
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6. Le courroux d'Allah (le tremblement de terre)^ Fun 
comme tous ^ 

7. La foudre qui fond la terre, l'une comme toutes. 

8. Voilà les sept Dieux Maîtres des vastes cieux. 

9. Voilà les sept dieux des vastes contrées. 
10. Voilà les sept dieux des profondeurs. 
1 1 • Voilà les sept dieux des légions du ciel. 
12« Voilà les sept dieux ennemis. 

13. Voilà les sept spectres ennemis. 

14. Voilà les septjflammes ennemies. 

15. Ils sont sept dans la terre^ ils sont sept dans les 
cienx (D). 

16. Génies ennemis, démons ennemis^ génies destmciean 
ennemis, satellites ennemis, séducteurs ennemis. 

17. Esprit du Ciel, souviens-t'en! Esprit de la Terre, m- 
viens-t'en ! 

18. Esprit du Dieu juge, roi des contrées, souviens-f en I 

19. Esprit de Bel^ maître des pays, 60uviens*t*en 1 

20. Esprit de Tavaf, souveraine des pays, souviens-fcn 1 

21. Esprit de Ninip, Fils du Paradis, souviens-t'en ! 

22. Esprit d'Istar^ qui éclaire les nuits, souviens-t*en *! 

• 

rendre les mêmes idées dan« les deux langues dont la double exifteoee ait' 
dénotée par cela même, il a pleinement raison. Malgré la dlTergence sur 10 
nom, je tiens à rendre hautement justice au mérite qai reTient à mw 
savant ami pour le développement grammatical de ndiome toaraoieo. U 
somme des faits acquis à la science, et dont il a une part assez notable» M 
sera pas amoindrie par les sophismes fragiles et les allégations inexaeteiA 
quelques trayailleurs de seconde main, insuffisamment préparée à tout 
attaques gratuites et Intéressées. 

1 De cette phrase, eux tous, M. G. Smith fait le royaume céleite àM 

(D) Remarquons encore ce nombre sacré de sept que Ton tronve nai 
partout. Voir les preuves dans Annales, t. xx, S^ et S62 (S* série) (B). 

> M. Lenormant a déjà traduit avant mol ee texte. Voici sa traduotioB. (U 
Magie, p. 17. Correspondant p, 42.). 

« Le soir de mauvais augure, la région du Ciel qui produit le malkev. " 

• Le jour funeste^ la région du Ciel mauvaise à robsenratioD. — Le Jmt 

• funeste^ la région du Ciel mauvaise qui s'avanee. — — Mesi^f n <t 

> la peste. — Ravageurs de Nin-Ki-gal. -— La foudre qui fait rage dtii li |^ 

> pays. — Les sept dieux du vaste Gel. — Les sept dieux de la vaste \mn» 

> — Les sept dieux des spbôres ignées. —Les sept dieux des légions eflartMi 






t 
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Les sept maîtres infernaax qui figurent dans cet exorcisme 
magique, sont les plus grands désastres qui puissent frapper 
fhomme. 
Le texte énumère la mort^ le malheur^ et les veillées qui^ 
8don l'usage oriental, finissent ou commencent la journée fa- 
tale; puis les représentants de la vendetta, la peste, lé trem* 
llement de terre et la foudre. 

Le désastre, cité en ô** lieu, est précisément mis en rapport 
lYec la Déesse de TEnfer; la colère d' Allât produit les se- 
cousses terrestres. 

L'esprit des Dieux supérieurs est invoqué pour conjurer 
feffet de tous ces maux; parmi ces divinités paraît aussi Istar, 
nommée celle qui éclaire les nuits. C'est la Venus Drania 
d'Hérodote, représentée par la planète qui porte son nom. 
Dans le ctiant magique, dont nous venons de donner la tra- 
duction, il perce également l'antagonisme des Déesses, que 
nous dépeint le .récit de la descente d' Istar aux Enfers. 

Jules Oppert. 



* Las sept dieux xnalfaisaDts. — Les sept fantômes maavais. — Les sept 
.» fantômes de flamme malfaisants. — Les sept dieux du cieL — Les sept 
[9 dieux de la terre. — Le démon mauvais, le alal mauvais, le gigim mauvais, 

• le teUU maoTais, le dieu mauvais, le maskim mauvais. 

9 Esprit du ciel, souviens-t'en I fisprit de la terre, souviens-t'eal 

• Esprit de Moul-ge^ roi des contrées, souviens -t'en ! 
« » Esprit de Nit^geUU, dame des contrées, souviens-t'en I 

t Esprit de Nii^dar, fils du zénith, souviens-t'en I 
• 1 Esprit de ThiskoUf dame des contrées, qui brille dans la nuit, souTlens* 
'»renl 

Cette traduction de M. Lenormant, faite sans doute sur le texte c acca- 
a est, en effet, antérieure à ma traduction française faite sur l'assyrien. 
Inen des mots et bien des phrases en avaient été établis par moi^ p^ 
•^antres documents. Mon savant ami partagera mon avis sur Tutilité de la 
)iéexistence quelconque d'une telle version pour l'intelligence de Taccadien. Car 
cette imperCscUon, inséparable de toute science naissante^ ne préjuge rien sur les 
'yngrés certains que fera l'étude du sumérien, et à laquelle profiteront assu- 
lâneot les travaux de M. Lenormant. Vouloir rejeter tous les résultats, à 
Mnsiî d*un nombre plus ou moins considérable d'analogies erronées, et qui, 
après tout, n'attaquent pas le fond de la question, serait puéril, sinon de la 
valsa foi. On est en bonne voie ; en cela le sumérien est mieux partagé 
ne rétait naguère le chypriote, par exemple. Et même là, les tentatives 
BBalbeareosee de M. Haiévy n'ont pas empoché das savants plus instruits et 
plus pénétrants à y reconnaître un dialecte grec. 
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)900inattque citt^olû|tte. 

LEHRES DE SAINT IGNACE, ÉVÊQUE VANTIOCIK. 

LEUR NOMBRE, LEUR IIIPORTANCB, LEUR AUTHENTICITÉ ^ 



3. Le Symbole catholique se trouve tovt entier eapmt 

dcaië les lettres de S. Ignace. 

C'est un fait très-remarquable : les lettres de S. Ignace ren- 
ferment toutes les vérités du Symbole des apôtres, et, {larli 
même, elles condamnent, elles réfutent toutes les hérésies, et 
tous les schismes qui ont paru dans l'Eglise. 

Pour constater ce fait, qui est si digne de remarque^ il soUt 
de citer, un à un, les articles du symbole, et de les bin 
suivre des paroles de S. Ignace qui les approuvent et les confr 
ment. 

rÂl' ei (tcldu Symbole : Je crois en un seul Dieu, erioM 
du ciel et de la terre. •— Cet article qui condamne l'idolfttris, 
le polythéisme, Tathéisme, le matérialisme, le panthéisme est 
reçu do S. Ignace. 

A toutes les pages vous lisez le mot : Dteu, indiquant rumti 
de la nature divine, par opposition à Texpression : les DievS} 
du Polythéisme. S. Ignace professe d'ailleurs, en termes ft»- 
mels, Tunité de la nature divine. Il dit: « Il y a un seulDiea: 
EfçO&^ioTtv (aux Magnés, c. 8); et ce Dieu unique est: Ci 
Dieu vivant : 0eou CSyro; (aux Philadelp. c. 1} ; de plus,S. Ignatf 
dit^ en parlant de J.-C.^ qu'il nommera bientôt Fils de Dieoct 
Dieu , il était avant les siècles : Sç ?Tpo alcovoç (aux Magnés, c. % 
il est au delà du temps, sans temps^ invisible, impalpable, im- 
passible : Tov 6ic^p xaip^v, T^v df^^^povov, xiv Âpaxov, x^ è^i^iifi[Bth 

Tiv diiaOr, (à Polycarp, c. 3), et, par là même, S. Ignace ap|ili' 
que ces qualifications à Dieu-même, à la nature divine. 

2* Article : Je crois en Dieu qui est Père^ qui est Ft(s, qmti 
Saint-Esprit. —En Dieu il y a unité dénature ei Trinité île vtf' 

1 Voir le !«' article an N« précédent ct-dessus p. 92. 
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sonnes. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit ont une seule, et la 
même Nature divine; ils sont Dieu tous les trois ; et ces trois 
personnes ne font qu'un seul Dieu. H y a distinction de per- 
sonnes en Dieu, mais point de division ou de séparation, car 
il n'y a qu'une seule et indivisible Nature divine. Tel est le 
dogme catholique. Écoutez S. Ignace. 

n parle aux Ephésien$ : a Vous ôtes, leur dit-il, les pierres du 

» temple du Père, préparés pour Tédificede Dieu k Père^ soûle- 

> Tés dans les hauteurs par l'instrument de Jésus-Christ, c'est- 

» à-dire, sa croix, vous servant de VEsprii-Saint comme d'un 

"> lien, d'une corde*. » 

. Aux Magnésiens il recommande d'agir sous l'autorité de 
' Févêque, des prêtres et des diacres ayant le ministère de y.- C. 
rpiitait avant les siècles avec le Pire^. — Allez, leur dit-il en- 
; core, à J.-C. qui vient du Père seul ^. — Il leur déclare qu'il 
' n'y a qu^un seul Dieu qui s'est manifesté par J.-C. son fils, qui 
eu son Verbe éternel^» ^ Il désire que tout leur réussisse, dans 
kPils et le Père et l'Esprit^ — et il veut qu'ils soient soumis, 
tomme J.-C.y dans sa nature humai|De, au Père^ et comme les 
tpôtres au Christ, et au Père, et à l'Esprit ^. 

Dans la lettre qu'il écrit aux Romains le titre porte: «Ignace, 
^ ...— à l'Eglise ayant reçu miséricorde, dans la magnificence 
^ du Père très-haut, et de J.-C. son fils unique... salut en J.-C.^ 
* nofre Dieu^. » 

* 'ùç JvTtç XCdot vaou HaTpoç, ^TocfjLaafii^vot elç otxoSo(A'9^ 6cou Ilaty 
tp^, âvoHpcp<S(Aevoi elç t^l 6cpY) Stà t7)ç (At^x^vric lv)mu Xptorou, Sç lorcv 
Grtoeupiç^ G^otyCc]) ^pcopLi voc tÇ nvtujAoeri xÇ ^T^>« (^^i^ Bphés, c 9 ; ibid. 
^ Ty p. 6&2.) 

- ' 1i)00u Xpurrou, 8ç icpb alcovoiv icocpâi IIocxpl ^v. (Aux Magnés, c. 6.) 

• Tiv d^>' îv^ n<rrpoç Tcpo«XÔ<JvTa. ilbid. c. 7.) 

^ *0 ^vcp<&aac £auT^ $tà Iviaou Xptorou tou Ytou aOrou, Jc loriv 
QAtou A^oç àtacoi;. (Ibid. c. 8.) 

•Ev Yfô xal IlaTpl, xallv IIvsufiiaTt. (JWd. c. 13,) 

^ 'Oç Iti^ouç XptoToç tÇ IldtTpl TLœzk aapxa, xal ot dicooroXoi tÇ 
^ptorÇ^ xat tÇ IlaTpt xocl xÇ IIvtufJMCTc. (ibtd. e. 18.) 

^ ••• T9) if|XeYi[xlvv) Iv {UYQiAtt^Tc IlacTpbc ^^lorou, xal 'Ivjffou XpioxoS 
^ou (juSvou Yfou aÔTdu..... Iv 'iTjaou XptffrÇ^ tÇ 0eÇ ^I^Sv, iy)(«>(ACK 
catpeiv. {Intitulo, Àd Roman.) 
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Lisez encore ces paroles qui se trouyent dans le titre dek 
lettre écrite âux Philadelphiens : « Ignace... à TEglise de Dim 
Tb le Père et du Seigneur J.-C.^ qui est à Philadelphie... que Je 
» salue dans le Sang de J.-C... laquelle est ma joie... s'ils de* 
3> meurent unis à Tévêque, aux prêtres et aux diacres^ d'apris 

x> la sentence de J.-C qui les a affermis par son Saintr 

» EspritK » 

Et dans le corps de cette même lettre il y a : aVEsprit^ 
D de Dieu, ne peut être trompé ^. 

Citons enfin le titre delà lettre que S. Ignace aécriteà ITgliSB 
de Smyrne : « Ignace.... à l'Eglise de Dieu le Père et du trH'^i 
» aiméJ.'C... (à TEglise} très-chérie de Dieu, qui estàSmyrn^ | 
» salut dans le Saint-Esprit et le Verbe de Dieu ^. » 

Peut-on exprimer^ d'une manière plus précise et plus daiiti 
la doctrine catholique? Nous ne le pensons pas. Et les anli- 
trinitaires qu'en pensent-ils? Les paroles que nous venons de 
citer nous révèlent la profonde connaissance que S. Ignace 
avait des mystères de notre foi. Le lecteur a surtout remarquai 
j'en suis sûr, la doctrine de S. Ignace touchant la processkui 
éternelle des divines personnes en Dieu. U savait que J.-Cf 
qui est le fils de Dieu^ et Dieu lui-même^ vient du Père, elà 
Père seul ! U savait aussi que le Saint-Esprit, qui est Dieu, pro- 
cède de Dieu, mais non pas de Dieu (le Père) seul, mait 4 
Dieu par le Verbe, car TEs prit-Saint est l'Espiit du Fils! 

S"" Continuons. Nous voici aux mystères de rincarnatioQ ^ 
de la Rédemption du Fils de Dieu, qui sont contenus etexpri- 
. mes dans les 4 articles suivants du symbole apostolique. 

J.-C, nous dit la foi, est Dieu, mais il est homme auffli- 
J.-C. a donc une personne, car il n'y a qu'un seul J.-C, i 
deux natures. Il est Dieu parfait et homme parfait. Il est ^en- 
tablement Dieu, mais il est aussi véritablement homme: soi 

^ *ExxXYiff((y 0eou IlaTpoç xal KupCou 'Irjcou Xptorou tÇ iff 

auTou nveu{iiaTi. {Ad PhiladeU tit.) 

^ Tb nveufxa ou TiXavaxat, êiTih ©cou 5v. {AdPhilad^l c. 7.) 

^ TExxXijafcç ©eou IlaTpbç, xal tou ii-^inni[dwo\j Iyioou XptaroC..-^.- 

©eoTrpeTcecTdtTri tyj ouoyi ^v SjiupvTi "^^ 'A<r(aç, Ivdpdfjup Uniff^ 

xal AoY<î) 6cou, icXeiora xafpetv. {TU. Ad Sraym-) 
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.corps est mortel, et son âme vient du néant En J.-C. il y a 
donc une seule Personne divine, et deux Natures parfaites, 
unies ensembles par la Personne, Tune divine et l'autre hu- 
maine. Seulement le corps de J.-C. est Tœuvre du Saint-Esprit; 
et J.-C., Dieu, uni à la nature humaine dans le sein de Marie, 
est né Dieu et Homme de cette bienheureuse Vierge, et, par 
là même, Marie est véritablement la mère de J.-C., de J.-C. 
Dieu et Homme I 

Et le Verbe de Dieu, fait chair pour nous et pour nqtre 
^ut, a souffert et est mort sous Ponce-Pilate, et il est ressus- 
tité, et ilest monté au ciel, où il est, et où il sera étemellemeat 
et comme Dieu et comme Homme. 

Tout cela nous est enseigné, et d'une façon admirable» dans 
les lettres de S. Ignace. Ecoutons ce grand saint et cet illustre 
martyr. 

Dans son épllre aux Ephésiens, c. 7, il dit : « Il y a un seul 
» médecin, charnel et spirituel, fait et non tait, étantDieu dans 
» l'homme, la vraie vie dans la mort, venu de Marie et deDieu, 
'd'abord passible etimpassible, qui est J.-C. Notre-Seigneur^» 

Au c. 16, S. Ignace, montrant Ténormité de l'hérésie, et 
xnenaçant ses partisans de peines tecribies, dit: « Si ceux qui 
» pèchent contre les mœurs sont punis de mort, à plus forte 
» raison ceux-là sont-ils dignes de mort, ceux qui corrompent 
» la foi de Dieu... pour laquelle J.-C. a été crucifié^. » 

Au c« 18 nous lisons : a Notre Dieu J.-C. a été porté dans le 
^ sein de Marie, selon l'économie de Dieu; de la race de David 
» sans doute, mais par l'Esprit saint; et il est né, et il a été 
» baptisé, afin qu'il purifiât l'eau par sa passioù '. » 

^ iSç iotrpcSç hrv^, oapxtx tfç xe xai Tcveufiorcxbç, y'^'^^ ^ à-^vrriroç, 
ht aapxl Yevo(iLtvoç Oebç, Iv ôavaT({> (oi^ àXYjôiv^, xal ix Map(ac^ xal Ix 
dtou, icpcîSTov ica07}T&ç xal t^ts àicaOJiç Iv^ffouç Xptorrbç^ 6 KiSpioç 
i^(iwv. [AdEph€g.c» 7.) 

^ U6atf (aSXXov, idEv tic icCortv OeoSî.... <pOt(pv)^ &7cip ^ç ItiaoZç 
XpiOT^ ioTaup(&6r|. {Ad Ephes, e. 16.) 

' *0 Y^p ^*^ ii\m^ l7)90uc & XptoTJ^c . Ixuoçopi^ÔT) ^0 MapCoiç xax' 
aixovo(i(acv Osoû, Ix aic^p(MCTOç (aIv Aoi6l8, Uviufiaroc Sk àytou* 8ç 
t^twi^Oii xal iSamxla^, Tva xÇ icadtt xb 6Scdp xaOapfoi}. {Ephes, e. 18.) 
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C. 13 : « Et le prince de ce monde n'a point connu la Yirgi- 
» nité de Marie^ ni son enfantement, ni la mort du Seigneur ^j 

G. 20. « Si j^obtiens par yos prières de J.-C... qui» étant 
D selon la cbair de la race de David^ est fils de Thomme et fib 
» de Dieu ^» 

Au c. 21 il dit adien aux Ephêsiens par ces paroles : « Po^ 
» tez-Tous bien en Dieu et en J.-C, notre commune espé- 
» rance ^. » 

Nous empruntons au ch. 11 de la lettre de S. Ignace anx 
Magnésiens le passage suivant qui détruit Thérésie des Docèfec 
« Mon désir pour vous^ est que vous ne tombiez point dans les 
» pièges d'une doctrine vaine» mais que vous vous rendiezen* 
B tièrement certains de Ja Naissance, et de la Passion» et de la 
» Résurrection de J.-C.» mystères accomplis vraiment et sans 
T> aucun doute^ au temps de la Préfecture de Ponce-Pilate^ » 

Un second texte, de' la même lettre, du ch. 13, prouve h 
nature et la volonté bumaine de jJ*'-C. : « Soyez soumis i 
» révêque (ô Magnésiens)... comme J.-C. au Père dans son 
» humaine nature ^. y> 

La lettre de S. Ignace aux Tralliens nous fournit des passagei 
célèbres. 

Nous lisons d'abord dans le titre même de la lettre ces belles 
paroles : « Â TEglise des Tralliens... ayant la paix dans b 



^ Kat IXadev tov ipyiwxa xou «toîvoç toutou ^ icapOcvCa Mspte 

xal ô ToxET^c aÔT^ç» 6[i(.o(a)ç xal ô OdfvaTOç tou KupCou. {Ephes.'C. ^.) 

^ '£d[v fjLs xfltTaSu&ffY| iTjao^c Xptcrroç h t^ ^poacu)^?i S|jlû>v..~^**«« 

.... tÇ xttTà aapxa Ix y&vouç Aa6fô, tÇ utÇ âvOpcîhcou xal TtÇ Bo** 
(Ephes. c. 20.) 

' ''E^j^oOe Iv 9cÇ IlaeTpl xa\ Iv 'Iif)90u XpcorÇ» tv) xoiv^ ùA 
Jî{ii8v. [Ephes. c. 21.) 

^ OéXco.... (i^ IfjLireaetv eiç t& of^xiorpa t^ç xevoSoÇCotç, dfXXJt icnliipr 
^pTJffôat Iv TÎ) Y6wi^<y6i xal tÇ -jcàôei xal tÇ àvocrdfffei tÇ Y^voiilvT) fc 
xaipÇ TYJç %e(jL0v(ac Uovtiou UiXoctou* irpo^O^a âX7)0(oç xa\ &^(iiC 

&1C^l7)90U XptOTOU. (Ifo^lWs. 0. 11.) 

^ *T7coTd^Tc tÇ imaximf &c Iv^ooSc Xpior^ tÇ Uorpl xsfl 

(Tdfpxa. {Magnés, c. 18.) 
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> chair et le sang et la passion de J.-G.» notre espérance, an 
a Jour où nous ressusciterons vers lui i. » 

Toici maintenant en entier le 9* et le lO chapitres de cette 
kttre. 

C. 9. c Bouchez vos oreilles^ lorsque quelqu'un tous parle 
'» sans J.-Gv qui est de la racede David^qui TientdeMarie, qui 

• est vraiment né, qui a mangé et bu, qui a vraimentsouffert 

» persécution sous Ponce-Pilate, qui a été vraiment crucifiéet 
::4 est mort» à la vue des cieux^ de la terre et des enfers; qui est 
: »?raiment)ressuscité d'entre les morts, son Père rayant ressus- 
U cité, comme nous tous qui croyons en lui serons, à son 
j^i image, ressuscites en ce même J.-C, sans lequel nous 
*> n'avons point la vraie vie \ » 
;' C. 10. « Si ce que disent quelques athées, c'e8^à-dire, des 

» infidèles, est vrai, que J.-C. n'a souffert qu'en apparence, 
I* parce que eux-mêmes n'existent que selon l'apparence, à 
^ quoi me servent ces chaînes? Pourquoi vais-je me battre avec 
* les bêtes 7 C'est donc en vain que je meurs T Ce que je dis 
» du Seigneur est donc faux? »C. 11: « Fuyez donc cette 
» race mauvaise'. » 

La lettre suivante, qui est cette fameuse lettre que S. 
'gnace a écrite aux Romains, contient les précieux témoi- 
gnages qui suivent : 



^ç 2Xirfôoç '^fiSv h T7) t\ç vMv ivaaTeCm. {Ht, ad Tral,) 

r^ouc AaSl$, TOU èx Map(aç, iç dXviOeSç ifvrr/fi^y IcpocY^ Te xai lintv, 
tX7)0û)( è^iir^^ iià Uovrfeu IltXaTOU, àX7)ôù>c loTaup<&6v} xal aTC^Oocvsv, 
SXsic^vTCi)v Tb)v licoupovbiiv xoiX Im^tiuï^ TuiX bncf^fio^T (k xac àX7]0(oç 
Vf^pOv} àiA vsxpSv, ly^tp^vroç oùt^ tou nocxpbc a^ou, 6ç xat xorcà t& 
kfioio)^ ^H^, Tobc iciareuovraç oôrÇ, o6tiik iepct Ô IlaT^p aurou ^v 
EptOT^ 'Iv)90u, oS xupU Tb d&ir}ôiv^ Cîiv o&x ^0[uv. (Tral. c. 9). 

^ £1 8i, âonep Ttviç, <20tot SvTtç, tout JoTtv d^icioTOt, X^youaiv, t^ $oxeTv 
»xovO£yae ot&T^, oôtoI Syxêç t& SqxsTv, 2yi«) t( 8^8c(Mti, t( Si cS^op^^ 
iipcopLox^oat; AcopeJtv o3v ôItccOvi^oxco ; Apa dô xorca^suSopLat tou K^u 
lou ; (7rat. c 10). ^hir^nt o3v T^tç xaxkc icapa^uiSotç. {Tral. c. 11.) 
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G* 6 : a Je cherche Celui qui est mort pour nous; je v< 
» Celui qui est ressuscité pour nous*. » 

C. 7 : <t Mon amour (J.-C.) a été crucifié !.... Je veuxlepaa 
» de Dieu, le pain céleste^ le pain de vie^ qui est la chair de 
9 J.-C.^ fils de Dieu^ qui a été fait dans ce dernier temps de h 
» race de David et d'Abraham ; et je veux le breuvage de Viff^ 
» son sang qui est la charité incorruptible et la vie élernelle*.i 

Lisez la lettre de S. Ignace aux Philadelphiens.Est-îI posa- 
ble de dire plus clairement, et d'affirmer avec plus d'autoriîS 
que le fait notre S. Martyr, cette vérité catholique : que J.-t 
a été, est et sera le salut de tous les hotpmes ? Voyez : 

C, 9. Les prêtres, à la vérité, sont bons, mais il est pi» 
» excellent ce Pontife souverain... auquel, seul, ont été li 
D les secrets de Dieu ; qui est lui-même la porte du Père, 
» laquelle entrent Abraham et Isaac et Jacob, et les prophèl 
p et les apôtres et TEglise ^. » 

Tous les textes que nous avons cités suffisent, etau delà, 
la condamnation des Ariens, des Nestoriens, des Eutyc 
et des Monothélites. Nous pourrions donc borner là nos cili'' 
tîons. Mais la parole de notre grand martyr est si belle! db 
est si persuasive, que nous sommes obligés de produire te 
témoignages des deux dernières lettres de S. Ignace. 

Au 1" chapitre de Tépître aux Smyrniens S. Ignace ditî 

tt Je glorifie J.-C. Dieu, qui vous a rendus si intelligents..... 

» que vous êtes très-persuadés de cette vérité : que le Seigneur 

.» est réellement selon la chair de la race de David, Fils dB 

» Dieu, selon la volonté et la puissance de Dieu, né vraimefll 

* 'Exeïvov ÇviTw, xiv ôicâp ^[acôv aTroÔavovTa • Ixeîvov OéXco, «» 
Si' ^[xaç àva(rcavTa. {Ad Rom. c. 6.) 

^ *0 l[Abç epcoç Eo-Taup(«)Tai,... 'ApTOv 0eou Oeao), déprov oùpavtoVi 

àpTOV C«»^?> ^Ç lai IV ffàûÇ 'lYjaOU XplŒTOU, TOU YÎOU TOU 0SOU, TOC Y*^ 

. (jievou Iv u(7T£p(i) ex (77r£p[i.aTOc Aa^o xai 'A^padcjx* xai 7C0(Aa 0eou OAa»} 
xb aT[i.a aÙTOu, 8 Iœtiv œ^diziri gff OapTOç, xal a&vvao; I^coiq. {Ibid. c. 7.) 

^ KaXo\ xa\ ot tepeî;, xpEÎaaov Si 6 àp^iepsb;.... S; ulovo; ireicionv- 
Ttti 'cà xpuTrrà tou Oeou * aÙTOç (&v 6upa tou Ilarpoc BC l\ç tlocp^ovr» 
!Aêpao([x X911 'Icraicx xa\ 'laxuiS xal ot Tcpocp^Tai xal àTCOvroXoi xal \ 
'ExxXYifffa. (Ad Fhilad. c. 9.) 
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e la Vierge^ baptisé par Jean, afin que toute justice fût 
ccomplie par lui, vraiment percé de clous pour nous dans 
a chair sous Ponce-Pilate et le tétrarque Hérode. Nous 
menons de lui par sa divine-heureuse passion, aussi par sa 
'ésuirection devient-il un étendart éternel pour les saints et 
es fidèles qui sont à lui, soit parmi les juifs, soit parmi les 
gentils dans le corps unique de son Eglise ^ « 
C. 2. oc 11 a souffert toutes ces choses pour nous, afin que 
lous soyons sauvés. Et il a réellement soufiTert, comme il 
l'est ressuscité lui-même. 

«> C. 3. Car je l'ai vu dans la chair après la résurrection, et 
e crois qu'il est encore dans sa chair. Et lorsqu'il alla vers 
reuxqui étaient autour de Pierre, il leur dit : Prenez, touchez- 
Tioi, et voyez que je ne suis pas un daïmon incorporel. Et 
Uissitôt ils le touchèrent et ils crurent convaincus de la 
réalité de sa chair et de Tesprit. C'est pourquoi ils ont mé- 
>risé la mort, et ont été trouvés vainqueurs de la mort. Or 
iprès la résurrection il mangea et il but avec eux, comme 
iharnel, quoiqu'il fût uni au Père spirituellement ^. » 
C. 4. « Si tout cela a été fait seulement en apparence par Notre- 
»eigneur, c'est donc aussi en apparence que je suis lié de 
haines. Pourquoi donc me suis-je livré à la mort, au feu, au 

^ dkO^OL^b) 'Itjoouv Xpiax^v T&v Oe&v, xbv o6t(oç &ixSc 90f(aavra..«., 
tXif)oocpopY)[Jisvou; eU "^ov Kupiov '^[aojv, dXY)9(ôc Svtqi 2x ^houç Aaétô 
:i càpxa, Ylov 0eou, xaxà OéXy)(Aa xal îuvafxiv 0eou, Y«Y*v7yjtévov 
ffioi^ Ix îlapOÉvou, p£6a77Tiap.lvov 5iro 'Icodww, fya 7cXif)poi>Ô7i irStaa 
ato<yuvTi ôic' a^TOu, àXriôwç in\ IIovt(ou IIiXaTOU xa\ *Hpu>5ou Tstpap- 
/ xaOr|Xo3{jL£vov uTrip ^[amv Iv aapx(. 'Acp' oS xapTCOu ^[xeTç à-no tou 
(i.o(xap((TTOu auTOu iraôouç, fva àpY] auff(n)p.ov eU Toùç atcovoe; B\k ttjc 
(9Ta7£(oç elç Tobç ày^ouç xa\ TciŒTobç auTOu, ttxs. Iv 'louSaioiç, eïxe iv 
iffiv, Iv Ivi <sé>[t.0LXi TÎiç 'ExxXvjffCaç auTOu. {Ad Smym, c. 1.) 
* Tauxa Y^p Tcavta STraÔev 8i' :^fi.3ç, ïva aojOcopisv. Ka\ âXif^Owc 
eOfiv, w; xa\ dXiriÔwç dvfiŒTYiffev lauTOV. — 'Eyo) Y^p ^^^ fxfixi t^v 
Efftaffiv Iv crapxl auxiv oTSa xai irtaxeuoj ïvxa, Ka\ Sts irpoç Toùç -icepl 
Tpov ^X8ey, Icpiq auToï; • AaêeTC, ^if\k9,tfri90Lti [xs, xat fôeTS, ixt oux elfxl 
piovtov x(;(ot/.aTOv. Kal eu^ù; auTovî ^<J/avTO, xa\ iTrt^teuŒav, xparjfj- 
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I 

» glaive, aux bêtes? Mais celui qui est près du glaive, est près de 
» Dieu, celui qui est livré aux bêtes^ est avec Dieu ; pourvu que 
» ce soit au nom de J.-G. ^0 

Je termine par ces paroles, qui renferment Tadieu que dK 
S. Ignace à son ami, S. Polycarpe, évêque de Smyrne :« Jedé- 
» sire que vous vous portiez toujours bien en notre Dieu J.-t, 
è par lequel vous demeurerez en union avec Dieu '. » 

4° Les lettres de S. Ignace font mention aussi des demien 
articles du symbole apostolique. 

Nous avons déjà cité les textes qui parlent du Saint-Esprit, 
qui est Dieu, et qui procède du Père et du Fils, de toute éto- 
nité. 

Nous avons^ dans un paragraphe spécial, traité de l'Eglise è 
J.-C.9 qui est une, incorruptible et catholique, a dit S. Igoaoe^|^ 
et possédant dans son seiu une hiérarchie divine^ 

Quant à la rémission des péchés, qui se fait dans l'Eglise 
catholique, nous pouvons citer d'abord ces paroles de S. Ignace 
aux Ëphésiens : «c J.-C. est né et il a été baptisé, pour purifier 
» Teau par sa passion ^,]>paroles qui indiquent que le baptine 
puriQe ceux qui le reçoivent. —Nous citons encore ces parih 
les aux Ëpbesiens :« Priez sans cesse pour les autres hommes 
» car il y a en eux Tespérance du repentir pour parvenirà 
» Dieu *; »— et enfin celles-ci aux Philadelphiens : « Dieu par- 
donne à tous les pénitents qui se convertissent ^. 

OevTEç TYJ capxi aurou xal xô) irveu[/.aTt« Atà touto xai ÔavbtTOu xaisf pô- 

vif}aav, iQupÉOiqdav Bï ôirsp 6eivaT0v. McTot Se xjjv avaaraaiv ouv^^^op 

aOToIç xal cuveTriev &ç <rapxtx&ç, xa^Trep luveufxaTtxSîç i^va)[A^oc t£ 

IlaTpt. (Ad Smyr. c. 2 et 3.) 

^ El Y^P '^^ 5ox6tv xauTa lirpaj^Ôri' ôtco tou Kup(oo fjf&côv, xà^w î? 

Sox£Îv 8^d£[Aai. Tt Bl xa\ éauTov IxSotqv ^éScoxa xcj) Oavcctod, Trpoç nyPf 

Tcpo; (jLa/^aipav, irpi; 6Y)p(a; 'A>X' Iyï^^ K-aX^ipaÇ ^YÏ^Ç Ocou, luxJ^ 

ÔTQpCwv jxeTaÇli ©eoû* |j.ovov Iv tw ôvofxari lifjffOu Xpicrou. (id5»H|f. 

c. 4.), 

2 'E^f wffôai u[JLaç Sià iravrbç Iv ©cÇ '^(jl(Ôv 'iTjdou Xpiorcô euj^ofWH 

Iv S Stajxe^YiTE Iv évoTYjTt 0eou. (^44 Poïyc. c. 8.) 

^ *0ç Iyevvt^ôy) xai lôaTCTiaOïfi, tva tÇ îrdlOet xo Bîcop xaGapCoY). (i^ 
Bp/i. c. 18.) > 

♦ 'E(jxiv Y^p ^v auxoîç IXtciç {uxavoiaç, tv« Beou xu;^b)9iv, (/Btd. 
c. 10.) 

^ nSdiv ouv {AExavooIxnv êc(p(ei ô Kupioc, làv fiexocvoT^vcoaiv, Ud Pkâ. 
c. 8.) 
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^ résurrection de la chair est éDergiquement enseignée par 
Kgnacrt. € Le Père (de J.-C.), dit-il aux TraUiens, nous res- 
ascstera en J.-G. ^ » Aux Romains il dit : < Si je souffre, je 
serai l'affranchi de Jésos^ et libre je ressusciterai en lui >. > 
Eofin S. Ignace parle de la Tie étemelle : vie pleine de fé- 
stié pour les bons, Tie, ou plutôt mort épouTaotable, pour 
h naéchants. 

c Celui qui se souille et meurt dans sa souillure, celui-là, 
t S. Ignace < ira dans un feu inextinguible ! < » 
Au contraire pour les bons chrétiens la croix est : « le salut 
ci la Tie éternelle* ! » 

Od le Toit, S. Ignace, successeur immédiat de S. Pierre sur 
iâéged'Antioche, professait et prêchait aux premiers chrétiens 
îsjmbole, que les apôtres avaient compo^, avant de se dis- 
crser dans le monde entier. 

§ 4. Doctrine de S. Ignace touchant F Eucharistie. 

Pour montrer encore l'importance des lettres de S, Ignace, 
WBE ngnalerons deux vérités catholiques^ fortement niées par 
BfTotestants, que notre illustre docteur et martyr enseigne 
hme manière très-claire et très-énergique. Nous parlons de 
I p-èsence réelle de J.-C. dans la sainte Eucharistie et de la 
ifeê&sité des ceurres pour le salut. 

Et d'abord S. Ignace eusei^e contre les Calvinistes que 
LrC est Irès-réeUement dans l'Eucharistie. Lisez ces paroles : 
lOs s'abstiennent de FEncharistie et de la prière, parce qu'ik 
»Be confessent point que l'Eucharistie est la chair de notre 
I Sauveur J.-C., laquelle a souffert pour nos péchés et que le 
• Père a ressusdtée par sa bonté ^. » Est-il possible d'exprimer 
ihs nettement la vérité catholique ? 

S. !snace confirme sa pensée en disant des Schismatiques : 
«S quelqu'un n'est point dans Tauiel (c'est-à-dire l'Eglise), 

■' *H "^r ^w«î 6 Dflrriip sOtoï cv Xpiorw Vjçstî, [Ad Ttràlî. c. 9.} 

fieubsp-^ 'Ad Rom. e. 4.) 

* Eî; ^ x^ TO affÇcoTo» /_wpr«i. [Ad Ephes. c i6.} 

* Hjtwv îk owTTjpiz xai T^m alwvt»;. [Ibid. e. 17.; 

ippon» vipLo. (Tmki tov Swr^poç f^p^v *lr,cro? XpiTT&t!, ttjv ^p 
4tt?aî« ij^ icsMûmn, fpt t? XF^çrtînîTi 6 IlarTip ijvcipcv. î^d Smyr. 
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celui-là est privé«du pain de Dieu : Toîî aprou xoC BeoS. (c. 4, tm 
Ephés.) Et par ces paroles aussi, aux Philadelpkùns : c II y t 
)» une seule chair deJ.-G. Notre Seigneur^ et un seul calice 
ù dans Tunion de son sang : fAia y^p <ràpS t6u KupCou ^pÂv 'ir>S 

D XptaTou, xa\ 8v icon^piov elç IvMffiv xou affiaTOç ooxoo. o (c 4...). 

Ce pain eucbaristiciue est, dans la pensée de S. Ignace, si 
divin que, dans son épître aux Ephésiens, il dit : « Rompez ce 
» pain unique, qui est le re<nède de Timmortalité, un anti- 
)) dote, afin que nous ne mourions pas, mais que nous vivions 
» toujours en J.-C*. » 

En présence d'un témoignage aussi imposant est-il permis 
de nier la présence réelle de J.-G. dans TEucharistie? Il faut 
vouloir s'aveugler volontairement, et s'exposer de cœur à Téter 
nelle réprobation ! 

Voyons ce que nous dit S. Ignace de la nécessité des œuvres 
pour le salut. 

a La charité, dit le S. Docteur, est le moindre souci des 
» hérétiques ^ » 

Ces paroles frappent au cœur Luther et tous ses adhérents. 
« La foi et la charité, dit encore S. Ignace, c'est tout, rien n'est 
» plus excellent 3 » 

Enfin fe termine par ce mot qui détruit tout le fondement 
du Lutherianisme : « Toutes ces choses sont bonnes, pourvu 
» que vous croyiez dans la charité ^. b 

Telle est l'importance des lettres de S. Ignace. Oh î nous ne 
sommes point étonnés de les voir attaciuées par les ennemis 
de l'Eglise î Elles sont un si précieux témoignage de la Toi ca- 
tholique qu'elles devaient nécessairement subir l'épreuve 
réservée à tout ce qui est bon et divin. 

Les hérétiques devaient nier leur authenticité ; ils l'ont fait 
aussi. C'est à nous, qui sommes pleins d'amour et de vénéra- ' 
tion pour cet illustre Martyr, à défendre son œuvre : Nous le 
ferons dans un prochain article. 

A« BotiA, 

Vicaire à Passy. 

^ ''Ëva àpTOv xXûvTEç, Sç IdTiv cpapfJLttxov àdava^ia;, àvriSoroc tov 
f«.^ àTcoOavEÎv, àXXi ÇÇjv Iv 'Iyiœou Xpiatu) îii icavT<^ç. {Ad Eph. c. 20.) 
^ Ilepl àfiiçifi^ oO (xéXci aÙToTc I {Ad Smyr. c. 6.) 
^ To Y^p ^ov IcttI 7t((jTiç xa\ à^iin[, 5v oùSiv irpox£xpiT«i. (JWd.) 
* navra ô{xou xaXa IdTtv, làv Iv àyinr^ TTiffieuriTe. (Ad Phil, c. 9.) 

Le Directeur-Géranl : A Bonnetty. 
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TESTItti:» CHOIS8S 

DES 

IINCIPAUX DOGIHES DE U RELIGION CHRÉTIENNE, 

EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOISE 



ARTICLE SECOND. 

rinelpanx Teatiges relatifs à la notion de 

lltea UN et TRIME. 

Que par les mots chinois ^ Tfen, J: ^ Chang-ty et 

lires semblables, les anciens livres désignent le Dieu vivant 

véritable, c'est ce qu'a affirmé autrefois le P. Matthieu 

tcci (2) et aucun Chinois, après avoir lu son livre ^ ^ X 



[}) Voir le dernier article au N® de Juillet, ci-dessus p. 7 
Cl) Le P. Matthieu Ricci, en chinois Li-Mci^teou et surnommé Si-Oiai, fon- 
Icur de la mission chinoise des PP. de la Compagnie de Jésus, naquit à 
iceiata (Marche d*Ancdne] on 1552; il entra chez les Jésuites en 1571 à 
^ de 17 ans, et il arriva en Chine en 1583. Après avoir fondé diverses mis- 
ons, il vint à Pe-king en 1600, où il fut présenté à l'empereur Van-Iiel 
I Faccueillit avec distinction, lui fit donner une maison, et lui assigna des 
tksides aux frais du trésor. Lo P. R.cci est le fondateur de la méthode qui 
Usiste à faire trouver des traces de la Religion chrétienne dans le^ anciens 
res chinois. Ses succès furent immenses. Cette méthode poussée trop loin 

t'» SÉRIE. TOME VHï. — N* 46; 1874. (87*» voL de la coll.) 16 
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H Tien tchii che y (2), ne Ta jamais accosé' de 
trompé, ni d'avoir mal compris les anciens livres ; ai 
traire, tous lui ont décerné les plus grands éloges, 
comme il ne suffit pas c^ux Chinois de connaître le vrai 
s'ils ne connaissent Celui que Dieu a envoyé, /ésu5- 
Notre Seigneur, il ne nous suffira pas d'avoir fait ce pn 
pas à nous qui avons traversé tant de mers pour venir s; 
les Chinois. Mais nous suivrons le plus fidèlement possib 
traces des Missionnaires nos prédécesseurs; nous emploi 
tous nos soins et tous nos travaux à achever ce qu'il 
si bien commencé. 

Ainsi cet article sera divisé en deux parties. Dans 
partie, en faveur des Missionnaires, je rapporterai tous ( 
moins les principaux passages où il est fait mention de Tv 
ou de Chang-ty J: ^. 

Dans la 2^, je traiterai de Dieu-Trine. 

§ le' Be Bieu UN. 

Je dois avertir encore une fois les lecteurs que je ne 
tends point que 5c Tien ou J: ^ Ckang4ysoii\e vrai 
que, nous Chrétiens, nous adorons. C'est pourquoi je tr; 
rai toujours la lettre 5c Tien par le mot Ciel et les carac 
J: ^ Chang-ty par le Suprême-Seigneur. Quant à ce qii 
Chinois entendent par Tien et Chang-ty, je le laisse au j 
ment des savants et surtout à celui de la S. Congrégation 
Propagande , et même, quant à mon jugement privé, si 



fut abandonnée plus tard au grand détriment de la conversion des Cl 
Epuisé de travaux, il mourut à l'âge de 58 ans, le 11 mai IGIO. 'Très- 
dans la langue chinoise^ il a laissé de nombreux ouvrages dont on peut 
liste dans \a Notice que \ni aconsscréeM. Abel Bémusat. (Nouv. rn-Ma. 
t. II, p. 2<-7 et les PP. Backcr dans leur Bibliothèque t. v). 

Nous citerons : Entretiens d'un Lettré chinois et d'un docteur eui 
sur la vraie idée de Dieu, insérés dans le t. ixv des Lettres édifiantes, 
1783. 

{2) Véritable doctrine du Seigneur du ciel Manusc. à la Bibl. de Paris. 
de Béiiiiisat 318, ouvrage imprimé en Chine où il est très-répandu. 1 
pas cité dans les listes données par les PP. Backer. Voir en outre Ài 
t. vni, p. 108 (\* série). 
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à tonnuler oo sur cette maiiëre. j'; renoocerai sans relard 
t sincêfenient, dès qu'il me coQstera qu'il est même no peu 
Esagréable à la sainte Egiise, hors de laquelle il n'y a point 
e salât. 

L Véaa^HiHiascs des livres daasis sar le wmmt 

3^ Ties. 

1* Ao lÎTie Chaurking '5 on lit : 

s La Tertu seule touche, émeut le Ciel (4). 

» Chaque jour, il inToquait, en Tersaat des larmes, le Ciel 
dément 6). 

^ Le Ciel détruit les pécheurs (6. — Grande est la malice du 
EMty le Cid ordonne qu'il périsse \I). 

ï Le Ctel produit les peuples, arec leurs naturelles inclina- 
s ; s^d< ne sont pas gouvernés, ils sèmeront le trouble 
puioat ; c'est pourqaoi le Ciel produit uu Saint qui gouverne 
Ib ;:euples avec justice (8> 

3 O roi ! le Ciel fa donné la force et la sagesse (9). 

1 Le roi KU a péché/ il a voulu en imposer au Cid su- 
pmiie 10 . 
. B La conduite constante du Ciel, c'est de rendre heureux les 



ga ht Ciufu-kiR. oo Lirre des Anna. e?. reofenne de si aombrenx et ded beaux 
sur U DiTini:é qu'au .ico d'en extraire seulement que ques textes, 
lamfeslt pmqae dter ce liTre en entier. — Noos aTons déjà iiit qce ce 
anôt eié mdoît en fra.içais par le P. Gaubil in-4«. Paru 1770, et réé- 
jor IL Paathier dans îes Livret sacrés d> V Orient, Paris i^40, qui y a 
03 XTUkI oambre de caractères chinois, et a dîTisé les chapitres an 
cnrrcspoiidant à eenx do texte. 

(-f y |£ ^ 91 ^- iCho}L-king. Li, c. 3, n. 21 — N>::s donnons ici 
4e qoelqoes-ans des textes cités par le P. Présiare laissant i 
fe soês de les indiquer tons. 

(*> B « 14 iP S %' (iWd ) 
(*) JiM ^ W {ma, c. i, n, 6]. 
(7>WJl ^Ho^ft-ÏSi. [Cho»-iin K. snà. m,e. I.t. r. 

^}%âLSi w 9i o u i. n n,o ^ % ^ 

9 ^ 5L ;Ri4.c.i,x.r,. 

i»> 3S » » ï H ^ :«>id). 

(lOj M. i W P JS » J: 3e [liid.. T. 3;. 
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» hommes bons, et d'accabler d^nfortiines les hommes su- 
» perbes(ll). 

» Les commandements du CW ne peuvent errer(12). 

» Le Cil 1 suprême protègeet aide vraiment les peuples (K). 
D î^ Ciel est régnant par lui-même, et c'est lui qui envoieles 
JD calamités (14). » 

Je dis est régnant par lui-même, cdiV la lettre ^ Hoang est 

formée de § tsée, àse,parsoiyeide ï Vâng, roi. 
»Les anciens rois observaient fidèlement ces commandements 
évidents du Ciel (15). Le Ciel considère une telle 7ertu (W). 
Le Ciel, régnant par lui-même, aime et protège le roi des 
Chang (17). » 

» Le Ciel n'a point d'affection particulière pour personne, il 
aime ceux qui le servent avec respect (18). — Le Ciel, régnant 
par lui-même, est irrité contre le roi Kié ; ensuite, il jeta les 
yeux sur toute la terre et chercha avec amour un homme d'iine 
vertu parfaite (19). — Il dépend de la seule vertu que le Ciel 
inflige des châtiments ou décerne des récompenses f20». - 
Maintenant le roi Cheou, (delà dynastie des Chang), n'a aucun 
respect pour le Ciel suprême. — Le Ciel, qui règne par lui- 
même^ est justement irrité ; le Ciel ordonne qu'il soit mis à 
mort. Si je n'obéissais pas au Ciel, mon péché serait égal à 
ceux de Cheou lui-même (21). Le Ciel, qui règne par lui-mêmef 

(**) ^ jE %& # o SK Î3I {Chou-kin, 1. u (tr. m), c. 3. v. 3). 

(^2) 5C ô^ ^ If {Ihid. V. 5.) 

(15) ± X^ i^y J£ (iW.). 

(1^) â 5C J^ i^ (iWd. c. 4, V. 2). 

(18) ^ X m ta % ± ^M ^ Hhid.c. 6. 1-papl.v.îî. 

• (16) 5C S «C fi [Ihid). 

(17) è 5C # fife W "^ (c 5, 2e part v. 2). 

(1») 'li 5C ^ ^ :ê St 1i ^(/Wd. l.,î,o.5,v.,secl.3;. 

(1») ^Ji^^o^Mn-^skià^^f 

^ " f^ ^Ibid. 1. il, (tr. Ui), c. 6, V. 3). 

{^^)m % ^ ^ M ^ fi. [liid. V. 5). 

(21) ^-^ ï S * ic± 5^0... â 5c « ]&"• % * 
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I Suprême Seigneur, a change Théritier du trône (22). — Le 
)euple invoque le Ciel dans sa misère, et le Ciel à son tour 
)itié de tous les peuples (25). —C'est au Ciel qu'il faut de 
nander la vie éternelle (24). — Le Ciel miséricordieux aban- 
lonne la famille Yn {26). — Le Ciel seul peut être appelé 
ntelligent (26). — Le seul Ciel doit être craint (27). — Les 
îomniandements du Ciel ne changent point (28). — Il trouva 
?râce devant le Ciel régnant par lui-même (29); et peu après 
levant le Suprême Seigneur (30). » 

a Le Ciel secoure les peuples, il leur donne un roi, il leur ' 
lonne un précepteur (31). » 

«Le Ciel, régnant par lui-même, ri'aimepersonne aveuglé- 
ment; les seuls qu'il aime et secoure sont ceux qui pratiquent 
a verlu. Les peuples n'aiment pas les rois, comme tels, mais 
Is se tournent toujours vers ceux qui sont bienfaisants a leur 
jÇard (52). — Le Ciel propose à l'esprit de l'imiter lui-même 
îomme son seul modèle (33). » 

^^IK^oMIP'Ii^- (Chou-kin. I. m, (tr. iv), c. 1, v. 4, §9). 

(22) ê 5C ± ^ efc j1 % T-. {Ihid.c. 12, V. y). 

(23) J^ M m ^oJiTJt^ ^^ ]H:fj JÊ.(ib,d. V 10.) 

(24) m %^ ^. 

(2o) ^ ^m M M Jlg.CiWd.v. II). 

(2i5) ii 5c m m 
(27) ii 5c m ë. 

(28) 3i ^ Z- ^' 

(29) ^ M ^%^ 
(^0) ^ -^ ± ^. 

(3i) Ji^y S:oi^±:ëoi^^ S|Î(I. m (tr. IV), c. 1. v. 7. 
(32) â 3C ^ ^o 1i fg ^ ïio^i&^ 1^0 fli 

i :^ IS (1. IV, c. 4, (tr. 17,1 V. 4). 

(53) ^It Jl » 5C. 

Le P. Prémare nous semble oublier la phis belle preuve que le Tien j^ 
est la plus exacte dénnltion de Dieu. En effet ce caractère est composé de ta 
3^ grand, et dey — un, en sorte qu'en mettant ce caractère •— un au- 
dessus du caractère ;jf^ grand, on a : Seul Grande ou Grandunique, 11 est 
impossible de mieux désigner Dieu, 
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2. Témoignage» du Chi-king sur le Tien el le 

Chang-ty. 

a Ciel, immense et très-haut, tu es notre père-mèrej 

ï> (ou bien tu es notre Providence) (54). d ' 

Lorsque le Chouking dit : « le Ciel-Terre est père-raère ; 

de toutes choses ^ Ji i^ M ^lÈ "^ #(5^), c'est ab-* 
solument le même sens, et il n'y a pas de contradiction 
entre ces livres. 

« Ciel très-haut, je suis cruellement déchiré par les hom- 
» mes, mais tu sais que je suis sans faute ; ô Ciel très-haat, ^ 
B les hommes me méprisent grandement, mais tu sais que je 
» suis véritablement innocent (36). — Il ne craint pas la vue 
» des hommes; il ne craint pas même le Ciel (57). » 

Tchu-hi ajoute : « Les hommes peuvent se tromper, mais ^ 
» on ne trompe pas le Ciel (38). Sois saisi d'une frayeur respec- 
» tueuse pour la colère du Ciel; ne t'abandonne jamais aux 
» plaisirs (Comme si tu étais en pleine sécurité), redoute 
» Tanimadversion du Ciel et évite de vivre sans loi. 
» Le Ciel très-haut est souverainement intelligent, il consi- 
» dère tous tes pas, et voit toutes tes actions mauvaises (59). 



(54) jg .^ ^ 5co H ^ #. 

ChiMng ; part, ii, Siao-yà. c. 5, ode 4. Le Chi-king a été traduit eo 
Idtin par le P. Lacharme. Stuttgard, 1830. 

(5^) {Chovrking 1. m (tr. iv), c. 1, v. 3). 

(3«) :^ 5c B J^ ^ m JS P o :g 35 ig tl|o f 

Wk M ^' {Chi-king, part, n, Siao-yà, c. v, ode 4, n» 1). 

(37) Z- ISk -W: A o X- ^ 1k ^' 

[bid. p. m, c. 2 ode 10 Ta yà, 

(58) i^:i A 1^ pï mo% T>pî m- 

Sur TchU'hi voir art. i. note 18. 

m m m ^ % b m o nm m^o^^a 

B <> R W îfê fl5f • ^^^^^^'"'Of P^r^- '"» Ta-ya, c. ir, ode 10, n' 9). 
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Tchou ht dit dans cet endroit : « Il n'est absolument 
rien que le Ciel n'embrasse d'une connaissance claire et dis- 
tincte; c'est pourt|uoi il faut être constamment attentif (40).» 
1 11 a reçu le secours du Ciel (41). — Le Ciel très-haut l'aime 
» comme son fils (42). 

» Ciel, souverainement intelligent^ Ciel suprême^ tu 
I regardes ces terres inférieures (45). 

1 Maintenant les hommes sont dans un éminent péril, et ils 
■ disent : le Ciel ne \oit pas. Hais quand viendra le dernier 
»jour, les hommes mauvais n'auront point la victoire. 
>Qui osera dire que le Ciel suprême^ qui règne par lui- 
P même^ se laisse émouvoir par la colère ou parla haine (44)?» 
I Ce passage est ainsi expliqué par Tchu-fàng-tching (45) : ^ 

> Récompenser les bons et perdre les méchants, telle est la 

> conduite ordinaire du Ciel. Si les bons n'ont pas encore reçu 
P leur récompense, ni les méchants leur châtiment, c'est que 

> le jour qu'il a marqué pour cela n'est pas encore arrivé. 
^ Tant que ce jour n'est pas arrivé, le Ciel permet que les 

> hommes remportent sur lui quelques victoires; mais 

> quand ce jour viendra, nul ne pourra résister au CieK 
' Dans le temps présent, lorsque quelqu'un est puni, qui sait 

si demain il ne recevra pas une récompense? Et aujour- 
d'hui lorsque tu reçois une faveur, qui sait si demain tu 
ne supporteras pas une infortune? Quand le Ciel châtie les 



(40) 5c i US Bj ^ ^ ;j; jgtoj. pJ ;j; ® 4. 

(41) S 5C i fè- (Chi'king, part, m, Ta-ya, cb. 11, ode 6, n» 1) 

(42) M 3i ^ ^ ±. 

(45) PJ 0J J: 5c m; fê T ±. 

(44) ^ ^ :fr >% o .«a 5c ^ ^ o gJE jg w S o 

(4'^) SB # M SB ^ o jtt; 3t i ^ a A o # « 

fcoJ5rS*^oii]A]^«êJKtJ»5coS #lt 
1 BJ 5c >iMÊ £111 A o ^ flij 4^ H i: a M 
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» pervers, il parait agir sous l'impulsion de la baine qu'il leur 
» porte; mais la punition des méchants est réclamée parla 
» justice et l'équité. Quelle haine pourrait-il y avoir dans 
» le Ciel? Si vous comprenez bien que le Ciel punira un 
p jour les méchants^ sans aucun mouvement de haine de sa 
» part^ vous comprendrez aussi que, s'il ne les punit pas 
D aujourd'hui, cela ne vient point d'une rnolle et blâmehle 
» douceur. Aujourd'hui c'est encore temps, demain peut- 
» être il ne le sera plus ; car elle est incertaine l'époque 
» de ce dernier jour dans lequel tout sera arrrêté et fixé. » 

8. Ténioignages extraits de Confueius. 

Confucius parle conformément aux livres King : 
a Je tromperais les hommes, dit-il, mais puis-je tromper de 
» même le Ciel (46)? — Le Ciel seul me connaît bien, les 
» hommes ne me connaissent pas; c'est pourquoi je ne me 
» plaindrai ni du Ciel ni des hommes (47). — Le sage trem- 
» ble aux commandements du Ciel 48. —Lorsque je commets 
» quelque péché, le Ciel me hait (49). — Celui qui oflfense 
D le Ciel n'a personne auprès de qui il puisse se réfugier (SO). 
» — Celui qui veut connaître l'homme doit auparavant 



^ & m JiLo ^ iPi n ^o ^^ B ± m3^^ 

Mo ail ^4^ H ± *il|o|^ftifÊ^fco^Sl 

Tchu-fong-lching, auteur moderne, d'après le P. Fouquet. 

(46) ^ Ift jli: o Jfe %% {Confucius). 

(47) ^n^ * 5C ^ (/Wd). 

(4«) T> ^. 3^ o ;ï; JE a- md). 

(4») ^ m ^ m X m ±,- {ibid). 

(8«) H P *S 5c lis J5r i» A. (ibid). 
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connaître le Ciel (81). — S'il y a ea moi quelque vertu et 
.quelque mérite^ ces dous me viennent tout entiers du 
CieI(S5É). » 

4. Tém^lguages extraits de Mong-tsée, 

Mong-tsée pense comme Confucius. Après avoir cité les 
nroles deChou-king: « Lamajeslé du Ciel est redoutable (a5),i> 
t ajoute : 

« Lorsque le plus grand sert le (dus petit, il aime le Ciel; 
I lorsque le plus pelit sert le plus grande il craint le Ciel; 
» c'est-â'dire que le premier imite le Ciel et le second lui 
I obéit (54;. — » Celui qui se soumet toutes choses et qui ne 
b trouve perFonne qui puisse combattre contre lui^ celui-là est 
le ministre du Ciel. — Chun posséda l'univers, mais qui 
le lui avait donné ? Le Ciel (55). 

» La charité, la justice, la droiture du cœur, la sincérité 
dans les paroles, voilà des dignités qui nous rapprochent du 
Ciel et qui nous sont octroyées par lui, de même que Gin- 
^ûi A$ c^est-à dire les dignités du siècle, sont octroyées 
par les hommes f56). — Conserver son cœur et entretenir 
nature, c'est jservir le Ciel (57). — On doit attribuer au 
Ciel les effets dont les causes nous échappent (58), » C'est- 
lire , comme l'explique le dictionnaire Pin-tsée-tsien, 



(54) S ^ A ^ RT JK ^ ^ 3C. {Confuciui), 

0») 3c ^ a *& ^. (^'*^- 

0») S 5^ i JS- (Chou-kin), 

4L lfeï8:iè5cTi? 3Ç S-lfc. [Mong-tsee 1. i, c. 2, ▼. 

^, voir art. i, note 3 1 et 39. 

(55) # W T -fco it H :2:o 00 3Ç ^ :?: {md.iM^c. 3,v.2o). 

Ckun associé à fempirc 2285 av. J.-C. puis "• empereur en 2255 ou 57. 

(56) tJlJ&fêojIfc^C îî-lfc. (Ibid. 1. II, c. 5, V. 53;. 

(57) ^5f i& 51 tt O ^ JH ^ 5C. (iWd. c. 7, V. 2). 
{S») i ±. ^ M M ^ 5C -fc. (iWd ). 
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« Lorsqu'un eflet qui surpasse les forces de l'homme se prodoi 
» sans cause visible, la véritable cause c'est le Ciel (W). — I 
» eî^t impossible que celui qui connaît bien sa nature ni 
» connaisse pas le Ciel (60;. — N'avoir rien dont on doifi 
n rougir ni devant le Ciel ni devant les hommes^ voilà de tootaj 
» les joies la seule joie du sage (61). » 

Jl. Témoignages eiLtraits des Lettrés, 

La thèse pourrait aussi se prouver très-longuement 
les témoignages des Lettrés, mais pour ne pas être long j'i 
choisirai un seul: Van-tchong-lié parle ainsi : 

a Aussitôt que le Saint, auteur des livres Ring, ouvre 
» bouche, c'est le Ciel qu'il nomme. S'il s'agit de la volonté 
3> du commandement, il dit : le commandement du Ciel, 
y> volonté du Ciel; s*il est question de la nature, il dit : la 
» sure donnée par le Ciel; s'il s'agit de raison, de vertu, del 
» de siège, de dignité, de récompenses, de devoir, d'ouvr 
» d'ordre, de peine, il dit toujours : la raison du Ciel, la ve 
» du Ciel, la loi du Ciel, \e siège du Ciel^ la dignité du Ciel, 
» récompenses du Ciel, l'ouvrage du Ciel, l'ordre du Ciel, 
» châtiments du Ciel; il dit de même : connaître le Cii 
» aimer le Ciel, servir le Ciel, craindre le Ciel, honorer le 
» imiter le Ciel (62). » 

Et toutes ces expressions^ ce Lettré les a tirées des anci 
livres Kings. 

•. TéBtoIgnages eiLtraits da langage du 

peuple. 

Bien plus, le peuple même ne pense pas autrement ai 
sujet du Ciel. Je ne pense pas qu'il y en ait un seul parmi II 
peuple qui ne connaisse le Chant suivant : 

— . — . — -^ 

Pin^Utt-tsitAt dieUonnain composé par Tt^retUsee et pnUié en 1676, 
(GO) ^^iÉoUIIIJgi % ^. (Mangue), c. JWi 

(«0 'fflj iî * « 3^ o iif ;?; t^ ift A-cftw. i.n.c. 7, ». 
(«9) S A S P ff su 3^0 » m3i ^ojSi 
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€ Le Ciel a une intelligence, il se rappelle toute chose; devant 
lui les bons sont les bons, et les méchants sont les méchants. 
Le Ciel a une bouche^ il ne parle pas à notre manière; il 
n*exprime pas sa joie par le rire, ni sa colère par les malé- 
dictions. // ne trompe pas les bons et il ne craint pas les mé^ 
chants. (Nota: Ces mots sont rayés dans le manuscrit). Le 
Ciel a des yeux. 11 voit parfaitement tout le monde. Pour lui 
la fausseté est fausseté, et la vérité, vérité. Le Ciel a des 
oreilles; il entend très-clair^ dites ce que vous voudrez; il 
ne méprise personne (65).» 

Quelquefois le mot ^ Ciel est pris pour la demeure céleste^ 
non pour le Seigneur, mais il est facile de le connaître par 
simple contexte. Ainsi lorsque le Chy-king dit: oc Le Roi Ven* 
ng est là-haut (64) ; oh ! comme il brille dans le ciel (05) » 
ireut parier de la patrie céleste, de la cour du Seigneur, 
mme s'exprime le Chou-king. C'est dans le même sens que 
Chy-king dit encore : « Il y a trois rois dans le Ciel (66). b *De 

^on-tchong-lié. fncorinu» 

(«5) ^ W »6 o IB ;j; 

# Ji # o B :li 

3c « U o T- ^^ 

^ ^ H o 5S ^ .^ 

3^ W 8R o js (# A 

5^ W 5 o»# ^ 
ft ft; W o -fiii ;f m 

■«tle chanson a déjà été publiée dans les Aimales avec la prononciatioD chl- 
te et 1<> mot i mot latin, par il. l'authier, dans l'article du P. Prémare sur 
Ibnotbéisme des Chinuis, voir Aimales t. m, p. 401 (&* série). 

C**) 2!t i ^ ±0]fôB3i:5^. {Che-kin liv. c. v, I). 

TO ^ M 'S^ U' {Che-king). 

5B») B B ^ ^' {Che-kin). 



t 
256 TBADIITONS CHRÉTIENNES EN CHINE, 

mêmeaussi, dans le CAou-Amg (67), il est parlé de trois rois 
étaient morts sur la terre, a parce que, ajoute Kong-yng 
D leurs âmes étaient déjà dans le Ciel (68). » Confuciusci 
parle dans le même sens quand il dit : « Les jours de l'hom 
» ont été comptés^ mais son bonheur est dans le Ciel. » 

Kouan'yun-lseey philosophe très-ancien, distingue très-b 
ces deux sens : o Le Ciel et la Terre, dit-il, sont de gran 
» choses^ mais ils ont cependant une couleur, une figare, 
nombre et une quantité. Pour moi, je possède quelque ch 
» qui n'a ni couleur, ni forme, ni nombre, ni quantité 
» ainsi je comprends que celui qui a fait le Ciel et la (fn 
* toujours été (69). » 

La glose explique très-bien ce passage : 

<£ Celui qui produit tout n'est point lui-même produit; a 
M qui détruit tout n'est point détruit. Donc celui qui a (ai 
» Ciel n'est pas le Ciel ; celui qui a fait la Terre n'est pai 
» Terre (70). » H est appelé par Ban-chan-tsee : a Le Ciel 
» est au milieu du ciel (71). d 

Un peu plus loin Kouan-Yunrtsée coniinue en ces terno 

a Le Ciel n'est pas Ciel par lui-même, mais le Ciela sonar 
» tecle. De même une maison ou un navire attendent la n 
» de Thomme pour exister et ils ne peuvent pas se consir 
» eux-mêmes. Celui qui sait que la maison et le navire atl 
» dent l'ouvrier et ont besoin de lui pour exister, celui-là 
» également que le Créateur de toute chose, pour exister,i 



(67) ^ ï ;fc S# a S 5C ^. iChou'kin), 

(6H) 5E^WiSr^ft^3£5c. 

Kong~ing-taj vivait l'an 629 de J.-C. 

(69) %iSi ai:^WÊ.W?^W«fcW/LO§ 

Kouan-ynen-tse ; voir art. i, note 77. 

(70) ^^ ;f^o3ï^ ^ ;ï;5Eoaij ^^ 

« # ^ o Mi JÊ # # Jlil. 

(7l) 5C 4* i ^" (^an-c/ian-(sce, inconnu). 
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» tend personne^ etn'abesoind'aucimsecoursétraDger (72). d 
Dans les passages de cette sorte : ^ 35 j ftS AK > 
Mf ^ » etc., la première lettre eiprime le mot et la 
seconde le régime du mot : 3^ 3^ : C'est: constituer le Ciel en 
regard da Ciel Iconstituere Ccelum in ralione Cœliy etc.) 

•• Témoisnages ehinols relatifo k Chang-ty ^ ^. 

(• Le livre Y-King dit : « Les anciens rois inventèrent la 
p musique pour célébrer la vertu, et quand elle était parfaite 
» ils Toffraient au Seigneur suprême (75). Le Seigneur est sorti 
• de g Tching (74). » 
Le symbole £ ^JE TcAing veut dire Orient ei Premier-né. 
'est pourquoi le sens n'est pas précisément que le Seigneur 
le monde au Printemps, mais bien plutôt que le Père de 
lote éternité engendra le Fils, et que par le Fils, et dans le 
Is, il a fait toutes choses. 

fe Le Saint homme établit un banquet par lequel il put 
offrir au Seigneur un sacrifice agréable (75;. » C'est dans ce 
is que le livre Hiao-king dit : a Le Saint homme seul peut 
faire au Seigneur une offrande agréable (76;. Le Suprême 
par lui-même lui vient en aide (77). — l^roi en profile 



(72) 5c#i^oW® ^«4fcoin m ^ 

n-yun-lse, inconnu). 

(73) ^ïJUf^ m ^moWtMi.±^' {Y^king. 
bole 16, V. 5). 

(74) ^ if{ J" H. (Y'hing dans Choue-koua, c. 4, art. i). 
(7o) iÎA?oJK^±^- {T'fnng, symbole 50, no 2> 

(76) ^ m A M m ^ 1^' 

Le Hiao-hing. ou livre de la piété filiale attribué à Gonrucius, qui le confîa 
•oo disciple Tseng-tsee; c*e.^t le3«des livres classiques, le 8« des petits 
.11 a été traduit en kuin par le P. Noël, par son traducteur français 
rabbé Pluquet, et analysé longuement par Du Halde t. ii^ p. 434 ; de plus il 
traduit en entier dans Mém, chin. t. ly, p. 28, 

(»^) i ± ïfi :2:. (Hiao-king). 



25S TRADITONS CURËTlENNhS EU CHINE 

» pour offrir au Seigneur un sacrifice agréable (78;. i 
Ces paroles sont ainsi commentées par l'empereur Kang-M\ 
€ ^ Ty, (le Seigneur), est le Seigneur de tous les esprib 
» quand il est dit: a Le5upr^me par /m-m^me lut vtenr«natVfe,i 
D le sens est qu'il ^possède le cœur du Ciel. (79) » Et en- 
core: a Dans les symboles Soui et Ching^ il est seulemeot dit 
» qu'il est agréable aux esprits, » mais ici il va bien au delà 
v> de tous les esprits et il arri\e jusqu'au Suprême Seigneur de 
» toutes choses (80). » 

Tchu-tching^ sur les paroles JEU '? Jl ^ rapportées plus 
haut, dit : a Le roi du Ciel est unique et parce qu'il gouverne 
I) et règle tout comme étant le Seigneur de toutes choses. 
» C'est pour cela qu'il esl appelé Ty (iM). » 

Lorsque le texte dit : g Jl, le suprême par lui-même, c'est! 
absolument le même sens que lorsqu'il dit : g ^ le Ciel jKsr 
lui-même^ g ^ Elre par lui-même^ g ^ JRot par lui-mémi. 

9e Témoignages du Chou-Uing sur le Chang-if. 
2** a 11 a sacrifié au Suprême Seigneur (B2) — Hiaapéché; 
]> pour moi, je crains le Seigneur Suprême. Je ne puis 
» m'empêclier de marcher contre Hia; que le Seigneur 
» Suprême me vienne ouvertement en aide faS). — Le Cid 
» auguste, régnant par lui-même, le Suprême Seigneur, donne 
» aux peuples inférieurs la droiture du cœur, (ou plutôt leur 
» donne un Médiateur qu'ils doivent revêtir) (84). b 

(78) 3E M ^ M ^' (Hia-king). 

(79) y«-&jpili±±4fcogj:|g;j:o| 

(80) ^n^ffi-i: % n ^i:liDao:$]R 

i o R'J pi 7^ 'fi^' Tchu-tching, inconnu). 

(^ 2) ^ H -^ ± ^. (Chou-king 1. i, c. 2, v. 6). 

(Ô3) MSi^Wo^^±^o:r-^^i 

{Ibid. 1. u, (tr. II)), c. i, v. 2). 
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. Car le mol 3K Tchong, revêtir, renferme 5J; tp Y-Tehong^ 

fMyffi ou médiateur. 
(La page 36 manque dans le manuscriU Je ne saiscooiiiient 

s'est fait, dit le P. Prémare). 
«Et il servait le Seigneur Suprême publiquement et avec 
tout le soin possible (^o). — Le Suprême Seigneur s'ap- 
proche de toi, prends garde de ne point partager ton 
cœur (86). — Le Seigneur Suprême est Roi par lui-mê- 
me '87). — U existe un Seigneur Suprême et Auguste ^8j. 
— Le Seigneur Suprême a senti Todeur de suavité ^»9;. — 
Le Suprême Seigneur s*est reposé sur elle (90). — U est 
aimé du Seigneur Su [)rême (OtJ. » 

Téfli^i^iiage* tirés de Hf ong-l»ee sur le Chang Xi 

Seigneur' Suprême. 



{* Mong-tsée : « L^homme, quoique méchant, s'il se purifie 
de ses péchés, peut servir le Suprême Seigneur (92). 9 Con* 
dit : a Parles rites^kio et Che on honore le seul Seigneur 
SDprênrie(95). « Fa -^cAm dit ceci dans son dictionnaire Pm-* 
isien : « Suppose?, qu'il n'y ait dans Tunivers que toute 
celte matière que nous voyons et la raison (|ui se meuvent en 
itourbillon, et qui sont inséparables Tune de l'autre et qu'en 
dehors de cela il n'existe aucun Maître ou Seigneur véritable 
et intelligent. Mais alors quel est-il Celui qui envoie les 



(83; >h i6 m m BS ^ ± ^• 

(8«; J: * Eê ï4 IS ^ ÎB >&. 

(Ô7; J: * ë â. 

(80; ^ ^ â& ?^ ± * S f k- 

(îK>; J: * S m- 

(90 J: * ^ ±. 

(02; aiwsA«5fiî*^9jRrja» 

- ^. (Mong-lsee I. u, e. 3. ▼. 38. (Voir art. i, notes 31 et 39). 

(93; ^jÉb i, ii M J^ ^ ± '&' (Confuclus). 
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» récompenses aux bons et les châtiments aux méchants, 
3> n'est-ce point celui qui est appelé par excellence le Seigneur 
» très-auguste? Nous mortels, nous sommes constamment 
» sous ses yeux, et cependant nous n'agissons pas toujours de 
» manière à servir la majesté du Ciel avec crainte et tremble- 
ment; bien plus, conduits par nos mauvais penchants et 
» enflés par notre pelite science, nous n'hésitons pas à entrer 
>) en lutte avec le' Seigneur du Ciel. Une plus grande démenée 
» ne peut pas exister (94). » 

«cLe Seigneur, dit le même philosophe, est le gouverneurdo 
» Ciel, c'est pourquoi il est honoré ; et parce que le roi, d'après 
9 l'ordre du Seigneur, gouverne le monde, c'est pourquoi il 
» est honorésousle nom deSeigneur ^ (9S). » 

On doit cependant observer que jamais aucun Monarque de 
la Chine n'a osé prendre ou accepter le nom de J: ^ Chang- 
li, Suprême Seigneur, et même les Lettrés chinois disent qoe 
s\Viiïn\}eveuT Song-Hoei-tsong (96) mourut si misérablement 
loin des frontières de la Chine, c'est qu'il avait eu la témérité 
d'ajouter au nom de Suprême Seigneur, le titre honorifiqiiede 
3i ^ YU'hoang. De tout ce qui précède chacun peut juger, 
s'il le veut, sur quel fondement le missionnaire qui a essajé 
d'expliquer le Pin-tsée-lsien a pu dire que Chang-ti J: ^ 
est la vertu prédominante dans le Ciel, l'aveugle divinité des 

Chinois I 

Le P. Prfmare. 

-^ ■ " - ■! ■ ^ ■ -- I ■■ I — _■■ I ■ ■ ,■-■-■ » 

(})4) ffi» + ±jlfc^^fT:t a ^ Kf 

mu--mmi,mmm mm ^ m m n 

Sfc ja >J» ^ « >6 iSi * 5c :ft * JS s ^. 

{YU'tchin, dans Pin-tse-tienj dict. composé en 1676). 

îl!P ^ 'ifî # t,-(md) 

(98) Uoei-tsong réi;iia de MOI à 1135 de notre ère. 
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Critique biblique. 



LE moïse historique 



ET LA 



ltDA€TiOI!l HOSAIOIE DU PEKTATEIOUE 

riOrVÉS PAR LES LIVRES BIBLIQUES ET AUTRES DOCUMENTS. 



CHAPITRE W K 

/ 

PïissoDS aux livres des JRois. 
>a8 tombons tout d'abord sur plusieurs passages qui sont 
vilement dans le Pentatenque, et une telle concordance 
ive^ j'imagine^ que les auteurs des Rois connurent le livre 

lie trouvent ces passages. Ainsi le v. 13 du ch. n du livre i 

du droit des ministres de Jéhovab, D^^'isn i^^ 

Ue locution il la prend dans le Deutéronome^y parce que 

lest évident parle contexte. Qu'on Teuiile bien le lire, et 

se convaincra qu'il est de toute impossibilité que le 

kge où il est parlé de ce droit soit le fait d'une interpola- 

[Cq rapport non moins textuel et certes aussi authentique 
ieelui que présente le v. 22 du même chapitre u avec le 
8 du ch. xxxvni de YExode. On y parle des femmes qui 
ïot (priaient et jeûnaient^), à rentrée de la tente du pacte 
Ifalliance, "^PD ^^ n^?? nwaSçi, et toute celte suite de mots 
retrouve à Tendroit précité de VExode nous fait entre- 



lYnrkchap. iv, an N* précédent ci- dessas p. 165. 
'ivui,3. 

['ce Luc, 11, a7. Où Ton voit que cette institation était encore en vigaear 
ilnipi de Jw-C 

iftui^ TOME ¥Ui. — N" 46; i874. (bVtol. de la coll.] 17 
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voir en outre que le service de la tente sacrée était org 
au temps des Jfuges^ comme il l'avait été plusieurs siècle 
paravant par le législateur d'Israël. 

On ne peut nier non plus que cette conformité de la léi 
tien religieuse des deux époques ne ressorte avec éviden 
fait des habitants de Bethschemesch y dont un grand no 
fut frappé de mort subite a parce qu'ils avaient regardé Vi 
» deJéhovah^ » Cet événement affligea, mais n'étonns 
sonne. Pourquoi? Evidemment parce qu'on savait q 
peine de mort était prononcée par la Loi contre ceu: 
toucheraient ou regarderaient l'arche. En effet le iexU 
Nombres^ est formel à cet égard. 

L'institution de la royauté que Samuel fait à la demanc 
|)euple3 est conforme en tout aux prescriptions énoncées 
le Pentateuque*, et quand il ordonne au nouveau roi de 
la guerre aux Amalécites^, de les anéantir tout entiers « 
» qu'Amalek s'est opposé à Israël quand il montait d'Egyi 
il est manifeste que le nabi connaît ce qui est raconté 
VExode^ et dans le Beutéronome'^ y où Dieu ordonne àl 
d'effacer le souvenir d'Amalek de dessous le Ciel, au 
(|u'il sera en repos dans le pays qu'il lui a donné en 

Quand David dit**, a Qui est comme ton peuple, co 
i* [sraël, nation uni(jue sur la terre... Tu t'es assuré ton p 
)) d'Israël pour être ton peuple à jamais... Maintiens 
» toujours la parole que tu as prononcée sur ton servile 
» que ton nom soit grand à jamais^ qu'on dise : Jcl 
ïi Tsebaoth Elohim est sur Israël...» Quand David parle; 
il est évident qu'il se souvient de ces paroles du Deutérorn 
a Quelle est la nation si grande qui ait Elohim si près ( 

i I Reg, VI, 19. 
■ Num. IV, 15, 20. 
8 ÎReg, VIII, 6. 

* Deut. XVII. 
^ 1 Reg, XV. 

* G. XVII, 8 sqq. 

7 G. XXV, ITaqq. 

8 11 Reg, Vil, 2:> sqq. 
«G IV, 7. 8. 
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omme nous ayons Jébovah...? Quelle est la grande nalion 
Qî ail des statutset des droits équitables, comme toute cette 
Ai que je vous propose aujourd'hui ? » £t quand Nathan 
:à David ' : « Pourquoi as-tu méprisé la parole de Jébovah 
ir faire ce qui est mal à ses yeux? » qui peut méconnaître 
le mot parole (debar) désigne ici la Loi (Ihorah) ? Du reste^ 
»ute n'est pas possible quand on rapproche ce passage 
autre du même liyre^^ où les lois de Dieu sont présentées 
|ues airec ses jugements; puis, de celui du Hvre sui- 
* : « Garde les statuts, les préceptes, les jugements et les 
loîgnages de Jébovah ton Dieu, comme il est écrit dans 
loi de MoUe. > Tous ces mots présentent Tensemble de la 
sous ses diverses faces et sont pris textuellement dans 
itéronomeK 

iQteur du Livre III des Rois parle de Tarche et dit ^y qu'il 
raitque les deuxtables de pierre que Maise y avait mises 
Horeb. Voilà une preuve certaine qu^au temps de Salo- 
au 9"* siècle av. J.-G., on savait que Tarche datait du 
de Moïse et qu'elle ne devait contenir rien autre chose 
deux tables. Ou connaissait donc le texte du Penta- 
qui dit * que Farche fut construite par Moïse et qu'il 
les tables. Car peut-on croire qu'après cinq siècles on 
s'exprimer avec cette précision, si ou n'avait eu au 
ces choses des documents authentiques, des docu- 
contemporains!^ Du reste, toute la description du tem- 
donne le chap. vu du même livre fait voir avec la 
évidence qu'on connaissait exactement^ textuelle- 
ce que dit V Exode' de Far rangement de la tente 
^, et dans le chapitre suivant *, l'auteur décrit la 



ilfg. XII, 7. 
.ixii,33« 
Beg, e. nt 3. 
V, 3S : c VUt IL 

▼,111». 

zxv, 16, 21 ; XL, 20. 
I. 6. XXV, iqq. 

dnberg même, el ce n'est pas pea dire, est forcé d'en cooTenir, voir 
ke G€t€h{ehU der ROigiamideen des A.-T. b 60^ 
Mêg. VIII, 10, \U 
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manifestation de Dieu dans le lieu saint avec des paroles 
ressemblent trop à celles que V Exode * emploie pour retn 
une apparition analogue, pour qu'il soit permis de conte 
la connaissance que l'écrivain avait du texte du Pentateuc 
Qu'on en juge: 

« La nuée, est-il dit dans les Rois^ remplit la maisoc 
y> Jébovab. Les prêtres ne purent pas se tenir debout p 
» servir, à cause de la nuée, car la gloire de Jébovah a 
» rempli la maison. i> Et VExode : a La nuée couvrit la t( 
D d'alliance^ et la gloire de Jébovah remplit Tbabita 
» Moïse ne pouvait pas venir à la tente, car la nuée se te 
» dessus, et la gloire de Jébovab remplissait Tbabitacle. » 

Le rapport qu'ont divers passages du disïcours de Salom 
que donne ce même cbapitre viii, avec des passages du / 
tique et du Deutéronome est encore trop visible pour passer 
argument sans en faire mention au moins. Ne pouvant 
tout citer, nous nous contentons d'une simple indicat 
Ainsi comparez le verset 31, à Lévitique v. 14 ; le v. 33 à j 
XXVI, 17; les v. 35, 37 à Lév. xxvi, 19, 25 et à Deutérom 
XI, 17 ; xxvni, 25 ; le v. 44 à Deul. xxviii, 23 ; etc.NOn \( 
qu'il est vrai ce que dit Haevernick % qu'on ne compren 
discours de Salomon qu'avec le secours du Pentateuque. 

k ces témoignages de l'antériorité du Pentateuque 
temps de Josué^ des Juges et des Bois jusqu^à Salomon inc 
sivemcnt, et que nos critiques négateurs cbercbent vaineic 
à écarter par l'bypotbèse d'interpolation, véritable coussir 
repos pour leurs préjugés, à ces témoignages il faut joia 
plusieurs autres et qui ne sont point de moindre importai) 
je veux dire, ceux qui ressortent de l'existence et de l'exen 
du culte public à cette époque. On a prétendu que le culte 
peuple d'Israël n*était pas dans ces temps-là tel qu'il est 
donné dans le Penlaleuque, d'où on a conclu que. le Pei 
teuque était alors inconnu et que, par conséquent, le livre 
la Loi est d'une époque bien postérieure à celle des iufçeî 
des Rois. Rien n'est plus faux Le culte tel qu'il est' ordoi 

A C. XL, 34, 35. 

s B'indhuch der histi^rit, Einleitun in dos À.-T, i, i|, 532* 
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■ans le Penbiteuque était connu et pratiqué en Israël même 
LU temps des Juges^ et, à plus forte raison, au temps des Rois. 
^ous allons le démontrer par des textes. 

Le grand argument de nos savants critiques ^ est celni-ci : 
t II n'y avait pas alors de sacerdoce atlrihiié à une seule tribu; 
tout le monde pouvait faire les fonctions sacerdotales, et les 
Juges comme les rois s'en sont acquittés souvent. 
Si cette objection était fondée, alors, je Tavouc, Taulhenti- 
Ité du Penlaieuque ne nous offrirait plus que de faibles motifs 
le crédibilité historique, et l'argument de nos adversaires, 
iw'il est Tœuvre de quelque écrivain du temps de Texil ou 
ostérieur à l'exil, n'importe, serait fort plausible. 
Mais nous pouvons être parfaitement tranquilles là-dessu.^, 
t confondre nos critiques avan t même d'entrer au cœur de 
otre sujet. Vous voulez, leur dirai-je, que les chefs poli- 
qucs dlsrnël aient exercé les fonctions sacerdotales; mais, 
L cela est, il faut qu'il y ait dans l'histoire des exemples ana- 
Igues chez d'autres peuples. Montrez-nous-les. Si vous ne le 
Duvez pas, comme cela est certain, si votre assertion ne peut 
tre établie sur la base solide de l'analogie historique, elle s'en 
n et crève comme une bulle de savon. Nous direz-nous 
«'Israël a fait exception à la règle ? C'est une hypothèse fort 
dmmode, et nous verrons ce qu'elle vaut. En attendant, 
Dyons si jamais aucun peuple a reconnu à ses chefs politiques 
ï caractère sacerdotal en leur qualité de chefs politiques. 
ion, cela n'est jamais arrivé, à moins toutefois que cette reli. 
Ion ne fût une œuvre purement politique^ une institution ci- 
jîe, commeen Chine, par exemple, et peut-être aussi à Rome, 
pas les rois. Mais alors les termes de la comparaison, n'étant 
|qs les mêmes, la conclusion en est étrangère à notre sujet, 
lestons sur un terrain identique. 

|:Là nous voyons que le Mikado au Japon était chef religieux 
pns en avoir toutefois le caractère sacerdotal) avant d'êtra 
bel politique, et non pas chef politique avant d'être chef reli* 
l^nx, ce qui est bien différent. C'est ainsi que le chef de la 
Itholicité n'est pas prêtre parce qu'il est roi^ mais il est de- 

» De We(te, Gnmberg; Eohien et autres. 
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venu roi parce qu'il est le Souverain-Pontife. Le carac 
religieux primait chez les anciens souverains du Japon cou 
il prime chez le chef de la catholicité. 

Il en est de même dans la Perse pour l«s Sassanides, 
étaient de la race sacerdotale des mages, tandis que les rois 
les précédèrent, les Arsacides et les Achéménides, étant p 
ment politiques, ne s'ingérèrent pas dans les fonctions sa 
dotales dévolues anx seuls Mages. 

Chez les Hindous brahmaniques, la séparation qui exi 
entre la caste sacerdotale et la caste princière a toujours é 
prononcée que jamais un râdja ou kohatlriya^ si ce n'esta 
époque absolument légendaire et fictive, n'a fait les fonc 
sacerdotales; elles restaient réservées aux seuls brâhmam 
brâhmanC;, au contraire, a quelquefois été roi. Chez les 
doiis védiques, la limite n'était pas moins nettement tr 
entre le brahrnâ qui faisait la prière liturgique, qui of(i< 
et le viçpati qui tenait les rênes du gouvernement temp 
Chez les Hindous bouddhistes même, . tout expansifs ( 
étaient, et bien que le culte extérieur s'j réduisît à fort 
de chose, le prince n'était pas autorisé à diriger les cérém( 
dupotidjâ; il fallait pour cela faire partie de la hiéra 
des bhikchous. 

Quant aux Egyptiens, chacun sait que chez eux la distin 
du spirituel et du temporel allait jusqu'à la séparation, q 
roi en vertu de son titre de fils d'Ammon-Ra, se mêlait, 
vrai, parfois de quelques fonctions sacerdotales, mais que 
ne tirait pas à conséquence; les grands prêtres n'avaient au 
espèce de pouvoir politique. Le roi dominait d'une ma 
absolue ; et quand il était tyran, ce qui arriva plus d'une 
on supportait sa tyrannie jusqu'à ce qu'il vînt à manque 
la mort. Alors on se vengeait sur ses œuvres, el on mar 
son nom et ses figures sur tous les monuments qu'il 
laissés ^ L'exemple d'un prêtre parvenu au trône ne se 
sente, je crois, qu'une seule fois dans les annales égyp 
nés ^. Le roi pouvait, il est vrai, faire des libations da 



1 V. Charopollion, Lettres à M. de lUacas; seconde leU. p. 24 sq, 
^ Uerodot. u, 141, 147. 
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temple et offrir des sacrifices, mais seulementsous la direction 
iu prêlre *, et rentrée même de certains temples lui était 
cterdite. 

Chez les Grecs^ la royauté n'était pasngn plus en possession 
lu sacerdoce; mais il arrivait quelquefois chez les races pri- 
mitives, races sacerdotales, que le prêtre était roi. Ce n'était;nt 
lependantni les Agamemnon nilesAgésilasqui étaient prêtres; 
Is ne faisaient qu'offrir les victimes ; c'étaient les prêtres, les 
cvins, qui les immolaient aux Dieux 2. Si Hérodote dil^ (|uc 
2s Spartiates accordaient à leurs rois deux sacerdoces, ctlui 
c Jupiter Lacédémonien et celui de Jupiter Uranien, il fait^ 
tiffisamment entendre que ce n'étaient pas des sacerdoces 
fiectifs, mais une sorte de sacerdoce honoraire qui se rédui- 
hài à faire les premiers les libations et à être assis à la pre- 
mière place au festin qui suivait le sbcriûte. La remarque 
hisocrate*, que la dignité sacerdotale était accessible à tout 
b monde, ne doit pas se prendre à la lettre ; c'est une manière 
le parler. Pour être prêtre, il y avait diverses conditions à 
Implir; personne ne pouvait Têlre par cela même (ju'il le 
Imiaift. 

Tour ce qui est des Romains, il y a une distinction à faire 
A est importante. Ils avaient, on peut le dire, deux religions; 
le religion politique et une religion religieuse, si Ton veut 
passer celte expression. Li'.s pontifes et les augures étaient 
ila première; Numa les avait institués, et lui-même en 
[ait fait les fonctions ^. Aussi cette religion, ou plutôt cette 
titution politique, resta toujours fidèle à son origine; le 
ïtifex maximus iOim toujours un rôle politique dansTEtat, 
il fallait prendre de grandes précautions pour empêcher le 
hsacrorum^ le véritable chef de^cette religion, d'en faire de 



îfod. 11, 151, 174. 
iJ^latarch. Agésilas v|. v. Ottf . Mûller, Geschichten heUenischer Stamme 

Staduuu 9S. 
fierod. VI, 5C. 
\Ai Nieoclem oratio 2. 
Tit-Lir. 1, 20. 
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même *. Pour Tautre religion, qui était la religion primitive 
des Romains, qui était purement religieuse et dont les prêtres 
s'appelaient les luperciy les frères arvales^ les flamines, le 
flainine Dial surtout* et les .sahVns, elle se maintint toujours 
en dehors de la politique, et jamais le chef de TEtat n'inter- 
vint dans les fonctions sacerdotales de ces corporations. 

Chez les Gaulois^ le chef de la nation faisait toutes les fonc 
lions sacerdotales; mais il y avait pour cela une bonne raiso 
c'est qu'il était prêtre, et il n'était pas prêtre parce qu'il é 
roi, — les Gaulois ne voulaient ni roi, hi monarchie, ils pi 
• nissaient de la mort ou de l'exil celui qui était soupçonné d'; 
tendre, — mais il était reconnu chef suprême, parce qu'i 
était le président élu de la corporation des Druides, le grani 
prêtre de la religion nationale 2. Ainsi l'exemple desGauloi 
pas plus que celui du Japon, ne peut être invoqué^ par m 
adversaires, et celui des Germains s'ajoute aux autres 
prouver contre eux. 

€hez les Germains^ en effet, les chefs de tribu n'avai 
aucune espèce de pouvoir sacerdotal; mais les prêtres avai 
une grande autorité politique et sociale : ils dirigeaient, 
exemple, les débats des assemblées publiques, et, pendanl 
guerre, le pouvoir de punir leur appartenait exclusiveine 
Il y avait cependant une attribution spirituelle qu'on rec 
naissait aux rois ; mais elle n'était pas sacerdotale, quoiqui 
l'exerçassent conjointement a\ec les prêtres; c'était Tint 
prétalion de certains oracles^, une sorte de fonction prop 
tiqiie par conséquent. 

Chez les Scandinaves y il est vrai, les rois avaient le sacerd 
suprême. Mais pourquoi Pavaient-ils? Parce qu'ils étai 
élus parmi les prêtres*. Il en était des Scandinaves, ces bi 
gands de mer, comme des Musulmans. 

Chez les Musulmans aussi la même main tenait le bài 



* Plutarch. Quœst, Rom, 60, C3. 

s CaBS. de heU. Gall. vi, 13, 14 ; yii, 2S; Pomp. Mêla, in, 2. 
' Tacit. de mor, Germ. x. 
^ C'est pour cela que la légende Scandinave attribne une origine dii 
au roi, konk, mot qu'on peut traduire par sage, savant oa puissant. 
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pastoral et le sceptre. Il est inutile de rapjjeler que la dignité 
prépondérante et première était d'abc»rd celle de calife ou ri- 
caire du prophète, c'est-à-dire de la difçnité spirilurlle. Le 
souverain musulman était roi parce qu'il était calife, et non 
calife parce qu'il était roi, et la preuve, c'est qu'il y a fré- 
quemment eu des califes, les Abassides surtout, qui, pendant 
des siècles, depuis le 9» jusqu'au 13*, n'ont exercé que l'auto- 
rité spirituelle, leur autorité constitutive. Le pouvoir temporel 
dans le monde musulman était «ilors exerté par des souve- 
rains purement laïques. Ce n'est que depuis le 16» siècle 
qu'une révolution complète s'est opérée à cet égard, et que le 
sultan de Gonstantinople est calife parce qu'il est Padiscbati, 
souverain temporel. Mais c'est un bouleversement de princi- 
pes^ une anomalie, un fait brutal, qui du reste ne peut étonner 
chez des peuples qui pratiquent le Koran, la seule loi reli- 
gieuse qui prêche et sanctionne le règne du sabre. 

Nous pourrions élendre cet aperçu sur tous les peuples et 
jusqu'aux sauvagt^s des îles de TOcéanie, où l'idole ne pouvait 
ni ne peut être touchée par le roi, mais seulement par le prêtre 
{orero)y comme aussi le prêtre est placé chez ces peuples 
entre la divinité et le roi dans toutes les démonstrations 
religieuses. M. de Bovis a fait là-dessus un travail intéressant 
et qu'on peut lire dans les Annales de philosophie chrétienne^. 

Cependant nous avons assez dit sur ce sujet, pour montrer 
combien nos critiques ont |)eu le sentiment historique, com- 
bien ils procèdent légèrement quand ils attribuent à la royauté 
chez les Hébreux le pouvoir du sacerdoce et l'exercice de ses 
fonctions. Ce qui n'a eu lieu nulle part et chez aucun peuple^ 
ou du moins ce qui n'a eu lieu chez quelques-uns que parce 
que le gouvernement temporel y avait un caractère foncière- 
ment difiérent de celui du gouvernement temporel chez les 
Hébreux, où la royauté avait une origine purement laïque 2, 
je dis, ce qui n'a eu lieu nulle part, vous voulez que cela ait 
eu lieu chez les Israélites? Et pourquoi? Pour pouvoir dire 
quelareligion estl'ailaire de l'Etat^ pour la lui subordonner et 

' Tom. xtf, XY, an. 1856, 1857 (4* série). 
> I Reg. viu, 4-10. 
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l'asservir dans les chaînes du pouvoir temporel, pour présen- 
ter le Pentâleuque comme une œuvre de pure politique et 
attribuer par suite aux origines du Christianisme le même 
caractère. 

Le fait est que Torganisation du culte public chez les Hé- 
breux se montre à nous dès le temps des Juges telle qu'elle est 
donnc'îc par le Penlateuque, et le sacerdoce est constitué dès 
lors comme le veulent le Lévilique, les Nombres et le DiiUéro- 
nome. Je parle, bien entendu, de l'ensemble de l'institution, 
car il va de soi que la réalisation complète de tous les détails 
qui la concernent ne pouvait matériellement avoir lieu qu'à 
rouverlure du temple saloraonique. Mais ces détails ne sont 
ici d'aucunejimportance. L'essentiel est de voir qu'il y eut 
toujours chez les Israélites une classe d'hommes spéciale 
exclusivement vouée aux choses du culte; qu'il y eut toujours 
un grand-prêtre de la race d'Aaron, ce qui est vrai, car on 
en c<»nnaît les noms et le nombre, à savoir 83 y compris 
Aaroii ^ ; qu'il y eut toujours des Lévites pour le service du 
temple; toujours des nahi ou prophètes pour instruire le 
peuple du sens spirituel de TEcriture, et que jamais aucun 
chef politique n'a fait ni n'a pu faire aucun acte qui eut le 
caractère des actes du sacerdoce, le caractère divin. ^ 

CHAPITRE TI. 

La constitution d'Israël sous Josué et les Juges n'est pas 
toute dans le Pentâleuque; car le Pentateuque n'est ni une 
charte politique ni un code civil, cependant elle y est assez 
pour qu'on en reconnaisse les formes générales. Israël était 
constitué en communes gouvernées par ses anciens*. La tribu 
de Juda y tient le premier rang : « Que Juda monte : J'ai livré 
» le pays en sa main *; » — Juda le premier, t rhnm rniiT*. » 
Cette prééminence s'accorde parfaitement avec ce que dit de 

Uosèph. Ant. jud, xx, 10. 

* Jud, LKi XXI, 10, 13, 16 cf. EcH. xii, 3; xvï, I, 2, 9; LévU. viii, 3 
IX, 1 ; Num. VI, 2; xxxv, 24 ; Veut, xix, 12; xxi, 3. 
3 Jud. I, 2. 
*i5. XX, i8. 
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Juda l6 Pentaleuque : « Toi, Juda.. ta main sera sur le cou de 
3» tes ennemis: les fils de Ion père se prosterneront devant 
B toi... Le sceptre ne sera point enlevé à Juda, ni le législateur 
» d'entre sa postérité, jusqu'à ce qu'il arrive à Silo, et que les 
» peuples s'assemblent auprès de lui \ » Et dans les Nombres: 
a Camperont en avant., la bannière du camp de Juda..., le 
y chef de Juda.. La bannière du camp des enfants de Juda 
j> partit la première*. » Cette société est cependant constituée 
sotis un chef unique, le Schophet^ « iss^ d ou Juge^, et l'ins- 
titution de ce haut emploi trouve, comme tout le reste, sa 
raison d'être dans le Pentateuque : « Tu viendras devant le 
B Juge qui sel'a en ce temps-là... L'homme qui., n'écouterait 
» i»as le Juge mourra*, d 

Absolument distincte de cette constitution politique^ mais 
sans en être séparée, se tenait la constitution sacerdotale (|ui 
concernait exclusivement la tribu de Lévi. La position sociale 
qui est faite à cette tribu au milieu des autres tribus, ses 
sœurs, telle qu'elle résulte du Livre deJosuéetde celui des 
Juges^ est si singulière qu'on ne pourrait pas se l'expliquer 
sans le secours du Pentateuque. Caractérisons d'abord cette 
position par la citation de quelques textes, c A la tribu de Lévi, 
» est-il dit dans Josué^ il ne donna pas d'héritage ; les olîran- 
» des de Jéhovah, Dieu d'Israël, voilà son héritage... 11 n'y a 
)) pas de part pour les Lévites au milieu de vous, puisque le 
» sacerdoce de Jéhovah est leur possession. » « Les enfants 
» d'Israël donnèrent, par l'ordre de Jéhovah, de leurs posses- 

> sions aux Lévites... Toutes les villes des Lévitco au milieu 
» des possessions d'Israël furent au nombre de quarante- 

> huit^ B 

Citons maintenant le livre des Juges: oll y eut un jeune 
homme de Bethlebem-Juda, parmi la descendance de Juda, 



i Gen. xux, 8, 10. La dernière partie de cette prophétie a une plus iiaute 
portée ; elle concerne le Messie. 
9 Num, 11, 3; x, 14. V. aussi Deut, xxxiu, 7. 
3 Jud. II. IC ; m, lU. 
*' Deut. XVII, 9, 12. 
^ Jos. xui, 14, 33; xnii, 7. 
« Jos. XXI, 2, 39. 
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» et qui était Lévite et séjournait là. Cet homme était allé de 
n la ville de Betblehem-Juda pour demeurer où il trouverait 
• à s'établir. Etcomme il était venu à la montagne d'Ephraïm, 
» jusqu'à la maison de Micha, pour continuer son chemin, 
» Micha lui dit : D'cù viens-tu? Celui-ci lui dit : Je suis Lévite 
» de Betlilehem-Juda, et je vais pour demeurer où je trou- 
» verai à m'établir. Micha lui dit : Reste avec moi et sois mon 
» père^ et mon cohen (îîi3 prêtre) ; je te donnerai dix pièces 
» d'argent par an, un habillement complet, et ton entrelien. 
» Et le Lévite y alla... Et ce jeune homme lui servit de prêtre 
et fut dans la maison de Micha. Et Micha dit: Maintenant je 
» sais que Jéhovah me fera du bien, puisque j'ai un Lévite 
o pour prêtre*^. » 

Ainsi Lévi ne possédait pas un territoire à lui comme les 
autres tribus, il demeurait dans des villes spécialement dési- 
gnées, parmi la descendance de ses frères, dans ses portes; 
mais le service du sanctuaire lui appartenait tout entier et on 
savait cela si bien que ceux-mêmes qui étaient tombés dans 
l'idolâtrie comme Micha % et leur nombre était grand, se 
croyaient obligés de prendre à leurs gages un lévite pour «le 
» service de leur idole*. » N'est-ce pas là une position toute 
particulière? et comment s'expliquer qu'elle ait pu s'établir 
pour la tribu de Lévi, sinon par la connaissance qu'on avait 
du Pentateuque où cette position trouve sa raison d'être, où 
elle est définie historiquement, et de manière à la rendreà 
tout jamais indestructible même au milieu des époques d'a- 
narchie ? C'est ce que feront comprendre quelques remarques 
et citations.A l'occasion de cette révolte contre Jéhovah où 
Israël adora le veau d'or, la tribu de Lévi était restée fidèle ^ 
s'était assemblée autour de Moïse et avait fait justice des ido- 
lâtres sans distinction de parents ou d'amis ^ 

i Le mot père eut, dans la langue des Hébreux, l'expression la plus belle 
et la plus noble par laquelle on puisse désigner un prêtre, un prophète, on 
chef (Herder, Geist de hebr. Poésie ii, 5) 

« Jud, xvn, 7 sqq. 

3 jr&.4; xvïn.31. 

A Renan, Etudes d'hist. rei.p. 94. 

6 Exod. xxxii, 26 sqq. 

• Exod. 1. cit. ; Deut. xxxni, 9. 
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a Voilà qiic j'ai pris les Lévites du milieu des enfants d'Israël, 
en place de tout aine, premier-né..; qu'ils soient à moi les 
lévites ^ Fais approcher la tribu de Lcvi, et plaœ-la devant 
Âaron le prêtre ; qu'ils le servent. Qu'ils se chargent de ses 
fonctions et de celles de toute la commune devant la tente 
d'alliance^ [)Our faire le service de Tbabitacle ^. De l'âge de 
25 ans et au-dessus le Lévite viendra pour faire le service du 
temple^ Jébovah dit à Aaron : toi et tes fils et la maison de 
ton père avec toi» tous porterez l'iniquité du sanctuaire; toi 
elles fils avec toi, vous porterez l'iniquité de votre sacerdoce. 
Fais aussi approcher tes frères, la tribu de Lévi^ tribu de ton 
père, qu'ils te soient adjoints et te servent*. Ils se joindront 
à toi., pour tout le service de la tente, et nul profane ne 
s'approchera de vous... le profane qui s'en approchera 
mourra., je vous donnerai votre sacerdoce comme un ser- 
vice de pur don ; le profane qui s'en approche mourra., je 
te donne mes prélèvements., toutes leurs offrandes., leurs 
dons., toutes les oblations des enfants dMsraël.. je les donne 
à toi, à tes fils, par un statut perpétuel.. Dans leur pays tu 
n'hériteras pas, et il n'y aura pas de part pour toi au milieu 
d'eux. C'est moi qui suis ta part et ton héritage au milieu des 
enfants d'Israël. Je donne aux enfants de Lévi pour héritage 
toute dime en Israël, en échange du service qu'ils font, le 
service de la tente d'alliance ^ ; » etc. a Jéhovah sépara la 
tribu de Lévi, pour porter l'arche de l'alliance de Jébovah, 
pour se tenir devant Jéhovah, pour le servir et pour bénir en 
son nom ^.. C'est lui (Lévi) que Jéhovah ton Dieu a choisi de 
toutes les tribus pour assister et officier au nom de Jéhovah, 
lui et ses fils, à jamais^.. Le Lévite qui est dans vos portes., 
n'a pas de part ni d'héritage avec vous ^.. Quant au lévite 

* Num. m, 9. 
« /b. 6, 7. 

a [b. VIII, 24. 

* Num. XVIII. 

* Deut, X, 8. 
« Ib. xmi, S. 

' Ih. XII, 12. Le mot 1^ porte est ayoonyine de vilU, ainsi qu'il résulte 
ée ffosieurs passages, p. ex. Deut. xvi, 5. 
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3) qui est dans tes portes, ne le délaisse pas^ car il n'a pas de 
» part ni d'héritage avec toi ^o « Ordonne aux enfants d'Israël 
9 qu'ils donnent aux Lévites^ de l'héritage de leur possession, 
j> des villes où ils puissent habiter... Toutes les villes que vous 
D donnerez aux Lévites seront au nombre de quarante- 
» huit^ » 

Assurément ces dispositions et mille autres dans le même 
sens devaient être connues aux hommes de l'époque des Jtiges 
pour qu'ils respectassent a le sacerdoce comme Tapanage ex- 
s clusif delà tribu de Lévi^ » et on ne comprend pas comment 
M. Renan a pu dire après cela que a rien ne désignait encore 
» Israël comme un peuple prédestiné*. » En effet, la consti- 
tution théocratique d'Israël qui est le signe de cette prédesti- 
nation puisqu'elle faisait d'Israël « la famille de Dieu ^ » 
ressort avec évidence de la mission sacerdotale de la tribu de 
Lévi, et cette mission^ nous venons de le montrer, était entrée 
si avant dans les mœurs des Israélites qu'elle était devenue 
comme un instinct national que l'idolâtrie même o'aifaiblit 
pas. D'ailleurs cette prédestination se manifeste par d'autres 
signes encore; elle éclate avec force dans cette réponse de 
Gédéon : « Non, je ne dominerai pas sur vous^ ni mon fils ne 
» dominera sur vous; Jéhovah dominera sur vous*; » puis, 
dans le retour constant d'Israël au culte de Jéhovah ^ dont le 
sanctuaire, l'arche d'alliance, le centre autour duquel gravitait 
la vie nationale d'Israël, était toujours desservi par la descen- 
dance d'Aaron », l'arrière-petit-fils de Lévi» . 

Si donc le sacerdoce ne sortit jamais de l'attribution de la 
tribu de Lévi durant l'époque des Juges, a où chacun faisait 
B ce qui semblait juste à ses yeux'^o commentaurait-on igoo- 

* Veut. XIV, 27. 

* Num. XXXV, 2, 7. 

s Renan, I. cit. p. 94. 

* Id, ibid. 

ft Herder, oav. cit. ii, c. 5* 

« Jud. wn, 2*1. 

7 Jud, II, 18 ; (II, 7, 15 ; iv, 3 : vi, 6 ; x, 10 ; al. 

« Ib. XX, 28. 

' ParaUpom. vi, 1 sqq. 

>o Ju4. XXI, 25. 
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ré OU méconnu cet ordre de choses sous la royauté^ alors que 
tous les rapports entre Toi^nisation religieuse et Torganisa- 
tk>a politique dlsraêl étaient parfaitement définis et obsenr^ 
aTec soin. Un des reproches les plus graves contre Saûl fut 

' qn*il se permit une fois de sacrifier lui-même^, et d'aller ainsi 
contre Tordre théocratique établi. Jamais l'idée n'a pu irenir à 
David d'empiéter sur les fonctions du sacerdoce. 

l « Quand il s'agit de la soumission à la loi, David, dit Herder, 

[ » est son humble serviteur comme le dernier des Israélites'.» 

Ce qui a induit nos critiques en erreur, en ce sujet comme 

en tant d'autres, c'est je ne sais quel esprit de confusion qui 

^ les saisit quand il s'agit de démêler les faits historiques. Ainsi 

1* parce qu'ils lisent au livre des Rois^ (|ue David et Salomon 

' sacrifièrent devant Jéhovah et bénirent le peuple au nom de 

; Jéiiovah, ils s'ima^^inent aussitôt, et sans se donner la peine de 

' vérifier leur imagination, que ces rois ont fait l'office de 

prêtres, et de là ils concluent sans désemparer qu'il n'y avait 

pas alors de sacerdoce organisé comme il est dit dans le 

Pentaleuque-y que, par conséquent, le Pentateuque n'existait 

pas. 

Né confondons pas l'accessoire avec le principal, ce qui 
arrive quand on confond les termes : il y a éphod et éphod, et 
offrir ou préseuter un sacrifice n'est pas synonyme d'officier 
saœrdotalement;demémeque d'aller à l'c^rande n'est pas 
célébrer la messe .Offrir un sacrifice était si peu un acte sa- 
cerdotal que les étrangers et lés païens même ^ étaient admis 
à le bire. Car l'esprit du Mosalsme était un esprit vraiment 

\ libéral. L'étranger, loin d'être un ennemi à ses yeux, comme 
chez les autres peuples, où le mot étranger était même syno- 
nyme d'ennemi {advenus ho$Us (hospes) œtema auetorilas 
aiol) l'étranger avait droit aux plus grands égards; bien plus^ 
la loi recommandait de l'aimer comme soi-mêmeS et mau- 
dissait celui qui se rendait coupable envers lui d'un déni de 

* f Reg. xni, 9 sqq. 

s Vom Geist der hébr. P.' ii, c 10. 

s fl Reg, Ti. 17, 18 ; Uf Eeg. Tiii, 8, &5. 

« Num. XV, 14. FUf . Joieph. eont» Apio, n ; BtU. Jud, n, 17. 

» lév. xn, 34. 
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justice ^ Aussi ne faut-il pas s'étonner que la Yoeationdes 
étrangers ou païens soit déjà clairement indiquée dans lé 
Pentateuque^insi qu'on le voit par Exod. xx, 10; Veut, v, 
14; xxni, 9. II n'exclut pas même l'Egyplien, le bourreau 
d'Israël, de l'assemblée de Jéhovab, nim SliJ ; puis par ce 
passage du chant pro|)hétique de Moïse : ci Héjouissez-vous, 
» Gentils (goïm)^ avec son peuple* I» 

Quoi d'étonnant alors que les païens étaient admis à offrir 
des'sacriflces à Dieu dans son temple à Jérusalem? Les prêtres 
admirent les sacrifices de Plolémée Evergète avec toutes les 
cérémonies prescrites dans la tborah ; la même chose eut lieu 
pour Auguste^ et pour bien d'autres. Chacun d'ailleurs sacri- 
fiait^ c'est-à-dire tuait la victime qu'il offrait pour ses propres 
péchés. Mais ce que personne ne pouvait faire et ce que per- 
sonne n'a jamais fait, à moins qu'il ne fût prêtre (nous ver- 
rons lout à l'heure les exceptions), c'était de sacrifier en sacri- 
fice ou de présenter une holocauste ou une victime sur l'autel, 
de remplir, enfin^ les fonctions que comprend Texpression 
a officier devant Jéhovah *, V P3 . » 

Le iLma'gwe^, ilestvrai, paraît attribuer le naj ra sacri- 
fier en sacrifice et le « présenter un holocauste, » aux laïques; 
mais ce n'est qu'une manière de parler, comme il est évident 
par ce qui précède : ci Qu'ils amènent leur victime., à l'entrée 
» de latente d'assignation au préirc, irQn"?K . » Ainsi attri- 
buer la fonction de sacrifier à ceux pour lesquels le prêtre 
offrait le sacrifice était un usage linguistique analogue à 
celui qui nous fait dire : un tel bâlit une maison, quaud nous 
entendons qu'il la fait bâtir. 

Ce n'est que deux fois et dans des circonstances tout à fait 
extraordinaires que nous voyons des laïques sacrifier eux- 
mêmes^. Qu'on lise les récils qui s'y rapportent^, et on verra 

1 Deut. xxvii, 19. cf. Exod. xxii, 20, xxiu, 9 ; Deut. x, 19 ; xxtv, 17. 
^ Deut. XXXII, 43: cf. ad Rom. xv, 11. 
* V. Philo, de legatione ad Cajum. 
*• Exod, XXIX, 44 ; xxx, 30. 

6 Lév. XVII, 6, 8. 
/Nuus exceptons, bien eotendu, le jour où tout Israël était un pcUiiltdt 

prêtiez, le jour de laPàque. V. Exod. xii, 7, 22. 

7 Jud. Yï, 18-21 ; XUI, 16-20. 
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inentGédéonet Maooah furent amenés à accomplir les 
Phnctioos sacerdotales. Ce fut d^abonl par une permission ex- 
|res5e de l'ange de Jétiovah; puis ce ne furent pas eux qui 
insomraèrent le sacrifice ; enfin, ce n'était pas nn acte qu'ils 
puuLul renouveler. L'exempte qu'on cite eocore^I R*!g, \i, 
JK r c Les gens de Bettischemesch ofTrirunt en ce jour des ho- 
^kcanstes et firent des sacrifices àJéhovati, a ne vaut rien. 
■idiaelis Ta déjà fait sentir, en disant : c aJhibitis sacerdoti 
bus, qnorum ibi copia fuit. • En effet, Bethschemesch était 
Tille de Lévites ^ D'ailleurs, comment les gens de Betb- 
mesch auraient-ils osé faire les fonctions sacerdotales du 
, eux qui se gardaient bien d'aider les Lévites à des- 
du chariot Tarcbe de Jéhovah ? — Quant à Samuel, il 
LéTîtede naissance-, quoiqu'il fût né parmi la tribu 
. Les Lévites pouvaient naître dans toutes les tribus; 
télait une conséquence de la position sociale que la Loi leur 
it foite. Que Samuel était Lévite, cela est prouvé, en outre, 
le nom de son père, Elkanah^ nooi essentiellement lévi- 
puisqu'il veut dire racheté ou acquis de Dieu^. Samuel 
donc Lévite, il n'est pas étonnant que dans un temps 
, conune l'étaient Fépoque des Juges et les premiers 
de la royauté, il ait exercé les fonctions sacerdotales ; 
'étail à titre provisoire. 

Puisque donc il est incontestable que pendant la période 
Juges les fonctions sacrées furent toujours, à deux excep- 
près, exercées par des Lévites et par les Lévites seulement, 
crt évident qu*il dut en être de même et à plus forte raison 
les Rois, où la société était dans un état normal. Com- 
ÉKot! la mission des Lévites était si clairement reconnue au 
fcnpsdesJugesquemêmeun Micha, un apostat, se félicite 
Avoir pour prêtre un lévite* ; que personne dans toute une 



' Jm. xxt, 16. 

^IFminL ti. 1, I8>2S. 

>V. JVttin. ip, 45 sqq. toi, 16 sqq. V. Hengstenberg, Beitràge etc., m 

Ci ■«. 
Vl« sÉiiK. TOMi VU!. — K» 46 ; 1874. (87* vol. de in coll. ÎS 
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population n*osa aider les Lévites dans les fonctions qui lei 
incombaient ^ - qu'on savait qu'il n'y avait qu'une sei 
maison de Jôhovah^j qu'un seul sacerdoce, le sacerdoce d'i 
ron ; qu'un seul grand-prêtre, le fils d'Aaron^; qu'un 
peuple de Dieu, le peuple d'Israël; qu'aux prêtres seuls 
était permis de faire des sacrifices sur l'autel, d'allumer 
l'enc^îus, de porter l'éphod, et de recevoir tous les sacrifie 
par le feu*; — qu'enfin toute l'organisation sociale 
Lévites au milieu des autres tribus, telle qu'elle est déteri 
née parle Pentateuque, était entrée dans les mœurs au poii 
qu'on traitait d'étrangers, 7-^, les lévites dans les pays que 
tborab ne leur avait pasassignés pour demeure permanente**- 
et vous voulez qu'aux temps de la royauté, sous des rois U 
que David et Salomon, on ait ignoré la mission spéciale 
lévites et des prêtres? — que ces Rois aient fait des fonctio! 
sacerdotales? 

Mais ils savaient que s'ilsFavaient osé ils auraient été vot 
à la mort ^, car la loi du Pentaieuque était si bien établie aloi 
que David la connaissait dans tous ses détails. Ainsi il sav^ 
(ju'il fa'lait faire porter l'arche par les Lévites, et non latrai 
|)ortersur un cbariot ou autrement^; lorsque Ousa, ayai 
toiicbé l'Arche, tomba frappé de mort, il s'en affligea, raj 
n'eu témoigna aucun étonnement®. L'événement, cependant 
y prêtait, et si personne ne le trouva ni étonnant ni inexpU4 
cable, c'est sans doute parce qu'on savait parle Pentateuqi 
que celui-là devait mourir qui avait touché au sanctuaire», 
s'en était approché seulement ^^. La Loi était si bien connue 
David, que lorsqu'il avait battu Hadadézer, roi de Tsoba, Une 



» Jud, XIX, 18 ; xv:ii. 31 ; I Reg. i, 7, 9, 24 ; ni, 3, 15. 

' I Reg. vi, 13 sqq. 

3 Jud. XX, 28. — I Reg. i, 9 : Eli le cohène jrcn ^^3?, 

* Ib. II, 28, 29. \ 

* Jud, xvf, 7 ; XIX, 1, IS. 

6 Num. ïu, 10. 

7 II Beflf.vi, 13 ; cf. Exod. xxv, 14 ; Num. iv. 15 ; vit, 9. '. 

8 H Beflf. M, 6, 7. Jjj 
» NUm. IV, 15. 

^oib. I, s:. 
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i qu'un petit nombre des chevaux enlevés à son ennemi, 
]u'il savait qu'il devait en être ainsi, suivant le texte du 
. Enfin, il fallait bien que David connût parfaitement le 
euque pour avoir deux grands-prêtres^, lorsque les cir- 
ices eurent amené la séparation de Tarche où Jéhovah 
entre les deux chérubins ^ et de la tente d'alliance où 
t la fçloiredeJéhovah*. Les deux grands-prêtres, tous les 
3 la famille d'Âaron d'ailleurs, étaient une nécessité im- 
i David par des circonstances qu'il n'avait pas faites; 
si vous voulez, une illégalité, mais c'était une de ces 
tés qu'on ne peut commettre que lorsqu'on connaît la 
ux encore que par la lettre^ lorsqu'on est pénétré de 
>rit. 

[>rès toutes ces preuves positives de la connaissance 
\id avait du Pentateuque et auxquelles on pourrait 
' bien d'autres encore, M. Renan vienne nous répéter, 
; les théologiens de l'école de Tubingue qui, comme le 
Id, manquede tout esprit critique^ que David a réunien 
sonne le sacerdoce, le prophétisme et la royauté*, nous 
s en droit de le renvoyerà uneétudeplusconsciencieuse 
tes bibliques. 

dans une occasion solennelle David ait porté l'éphod^ 
là rien qui prouve qu'il se soit attribué une fonction 
)tale quelconque; du reste, c'était l'éphod de lin ( ttdk 
li n'était pas un vêtement exclusivement réservé aux 
®, et point l'éphod d'or et d'écarlate du grand-prêtre 
)n, le pontife oint, lecohen meschiah^. Celui-là, per- 
le l'a jamais porté que le grand-prêtre. Moïse même et 



g. viii, 4-cf. Deut. xvii, 16. 

g. VIII, 17. 

i, 2; cf. Exod. xxv, 22. 

g. VII, 6; cf. Exod, xL, 34. 

le darch und durch unkricUche Schule. » (Ewald dans Gœtt. gelehrte 

\> T janv. 1874; p. 15. 

cit. p. 96. 

g. VI, 14. 

ernik, EtTOett I, ii, ."^91. 

i. xxviii, 6. lév. IV, 3. 
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Samiël, quoiqtke tous les deux de la tribu de Lévi et rei^ 
dans des circonstances particulières de pouvoirs extra< 
naires, ne portèrent pas ce vêtement; il fallait être de la 
d'Âaron ^ Mais l'autre éphod. Téphod de lin, ne tirait 
conséquence; c^étaità peu près comme Thabit canonial 
au moyen-àge, beaucoup de princes chrétiens port( 
occasionnellement; aucun, que je sache, n'a manifesté àc 
de cela des prétentions aux fonctions du sacerdoce. 

Ainsi nos critiques peuvent se mettre à la recherche 
argument autre que le sacerdoce de David pour contester 
tiquité du Pentateuque; cette corde est usée au point qu'el 
leur permet même plus de l'accrocher à ce passage du se 
livre des Rois, où il est dit que les fils de David étaient ( 
nim K Us traduisent cohenim par prêtres. Le mot cohen, 
veut bien dire sacerdos^ mais il signifie aussi princepSy tr 
ter, au sens politique, et malheureusement pour le systèm 
la critique libre, c'est ici qu'il a ce dernier sens, ainsi q 
prouve le passage des Paralipomènes qui l'interprète ^ : 
Davidis primates eranl, et suivant les Septante ot utol \%Q 
Xap/^ai.ll va sans dire que ce n'est pas le seul endroit où le 
coAen a cette signification; voyez par exemple^ le u« livn 
Boisx, 11. 

Ch. Scbcebel. 

^ I Reg. II, 28, cf. Exod, xxTni, 2, 4. 
' Il Reg, VIII, 18. 
3 1 Paroiip. XTiii, 17. 
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l^xstoitt rot^olûpte. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB UL BELiaiON DES BOMAIHS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu AYOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FOtHÂMT US SUPPLÉHfellT A TOUTES LES HISTOIRES BOHAIHES'. 



Travaux de JléBiiA pendant l'autonuie de 

ram 99. 

1. Sémmu paye le iribai pear le* dépem^s da lemple. 

Mais à peine Jésus était arrivé à Capharnaûm que les coilec- 
tears pour les dépenses journalières du temple s'adressent à 
Pierre et lui disent : « Est-ce que votre maître ne paie pas le 
• didrachmel — Certes, oui, » répond Pierre. Comme Pierre 
n'osait pas faire connaître cette demande à Jésus, Jésus entra 
dans la maison, le prévint, et lui fit observer que les enfants 
des Rois sont exempts de l'impôt. Cependant pour ne scanda- 
liser personne, il se soumet au tribut, mais en donnant une 
preuve manifeste qu'il était le vrai Fils du grand Roi et partant 
exempt de i'impôL 

c Vas, dit-il, à la mer, et jette Thameçon, et prends le 
» premier poisson qui se présentera. Tu lui ouvriras a bou- 
» che, et tu trouveras un êtaière^ prends-le et donne-le-leur 
B pour moi et pour toi^. > 

La loi ordonnait que tout Juif paierait un demùsicle^y 



' Voir le dernier article au N* précédent ci-dessus p. 192. 
> Hatthieu, xvii, 23-2C. 
s Exode, XXX, 13. 
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comme oblalion à Jéhovah . ■ Voici l.i figure d'un de c« 
sicles, fmppé pnr les Samaritains. 




L'irijcription porlo ensamaritainjao'si Aa-«cAefte/, VjSfn m. 
Sur le revers, on Toit la ver^e bourgeonnante d'Aaron et l'ins- 
cription : Jérvsalem la Sainte, ncmp cy'jEJl-ï'. Mais au tempsilu 
Christ la monnaie grecque avaitenvabi la Judée, etledemi- 
sicle était remplacé par le didrachme, ou double draclime, qui 
valait environ 80" .; le statèi-e, valante drachmes, formait 
exactement le tribut dû par Jésus et par Pierre. 

Quand les cbaleurs furent passées, c'est-à-dire vers le mois 
de septembre, Jésus recommence ses excursions. 



Nous empruntons l'ensemble de ces voyages à M. l'abbi 
Chevallier, qui nous semble les tracer avec beaucoup de 
clartô r 

« Voici donc q<ielle fut, à notre avis, la conduite du Sauveur. 
Il part définitivement de Capharnaûm, dans la dernière quia- 
zainc de septembre, avec ses disciples qu'il a rassemblés. La 
fête des Tabern<iclrs lombait le 9ou le 10 oclobre, cetteannée- 
la. Arrivé en Samarie, il trouve le chemin fermé, 11 prend une 
antre voie et une antre résolution. Il disper^^e ses disciplet 
deux à deux, à travers la Galilée d'Antipas, la Péréeella 
Judée. Deux chemins, en dehors de la Samarie, menaient! 
Jérusalem: le premier, par la Pérée, en passant le Jour- 
dain j le second, par le bord de la mer, entre la Samarie «lia 
Méditerranée. Là se trouvait un espace libre, habité par les 
jnife fidèles. 

* Le Seigneur envoie ses disciples par ces deux chemins :l« 
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plus grand nombre, parce qu'il fallait \isiler la Galilée, par 
le bord de la mer ; le reste par la Pérée. 11 leur donne reiulcz- 
vous à Jérusalem mênie, ou dans un lieu des environs qui 
leur était connu à tons; peut-ôiçe môme ce mont des Oliviers 
3Ù il se relirait si souvent pour prier. Pour Ini, il pari avec 
les apôtres par la Pérée probablement. 

» Après la- fêle, le Seigneur quitte Jérusalem, et s'en va 
i^isiter personnellement toutes les villes dans Itîsquelles il avait 
Eait annoncer son arrivée. Il parcourt la Judée, au sud et à 
rouest de Jérusalem, puis il descend en Galilée, par le boni de 
la mer, visitant les bourgs et les villages, et se hâtant, car le 
temps est très-proche. 

» Parvenu dans la basse Galilée, sur le bord de la grande 
mer, il reprend, nous dit. ^. Luc (ch. xni, v. 22), son chemin 
vers Jérusalem. Mais alors il passe le long de la Samarie jus- 
qu'au Jourdain. Après la guérison des dix lépreux, il traverse 
Le fleuve et va à Jérusalem, à la fête de la /?^dicace, vers le 
15 décembre: puis il revient dans la Pérée, où il passe Thiver 
àBelh-Abara. 

» Tel est, pour nous, l'ensemble de cette dernière excur- 
sion d'automne. Cette opinion n'est contredite par aucun 
texte, et elle a l'avantage d'expliquer parfaitement S. Luc,* 
îtde le concilier d'une façon merveilleuse avec S. Jean, 
somme avec toutes les exigences des temps et des lieux, 
j » Les différents auteurs qui ont essayé de donner l'ordre 
chronologique des faits qui nous occupent se sont jetés dans 
tescontradictions les plus évidentes, et dans la plus extrême 
confusion, faute d'avoir établi clairement la présence de Jésus 
iBélhanie, à la fête des Tabernacles et son retour en Galilée 
parle voyage d'automne, tel que nous venons de le décrire, d 

Reprenons le récit des Evangiles . 

^ MUs évangéliques etc., p. 293. 
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3. Jésus quitte CaphurnaQni pour retourner k Jérnoule 
I«eii San&arltnlns lui refusent le passage. 

Septembre deTao 32. 

« Comme les jours du retour de Jésus (vers son Père) 
» corn plissaient, il affermit son visage pour aller à Jérusal 

C'était pour assisler à la grande néoménie ou fête des i 
pettes qui dut avoir lieu le 25 septembre. 

a Ki, continue S. Luc, il envoya devant lui des messs 
» lesquels, entrant dans une ville des Samaritains pou 
» faire les préi)aratifs, ne furent pas reçus par eux, paro 
» son visage était tourné pour aller à Jérusalem*. » 

On sait quelle était la haine des Samaritains contre les 
Voyant que les apôtres voyageaient pour assister a la fêl 
trompettes, ils leur refusent le passage. 

A la vue de ce refus, les disciples Jacques et Jean di 
« Maître, veux-tu que nous demandions que le feu di 
» tombe sur eux et les consume? 

n Jésus se tournant vers eux leur dit : Vous ne sav( 
» quel Esprit vous êtes. Le Fils de Tbomme n'est pas 
i perdre les âmes, mais les sauver, et ils allèrent dans un 
» bourg ^» 

On voit toujours quel était l'esprit étroit et exclusif de 
les juifs de cette époque. Les Samaritains refusent le pass 
tous ceux qu'ils soupçonnent d'aller prendre part aux fêt 
Jérusalem. Les Apôtres veulent les exterminer pour ce r 
Ce sont ces deux peuples que Jésus veut réunir. C'était t( 
l'impossible, et c'est cependant ce qu'il exécutera. 

Il se remet donc en route par un autre chemin, et ici il 
apprend avec quels moyens humains ou pécuniaires il coi 
exécuter cette grande réunion. 

a II arrive pendant le voyage que quelqu'un lui dit ; Je i 
» suivrai partout où vous irez. — Jésus lui répondit : Les 
» nards ont des tanières et les oiseaux du ciel leurs nids; n 
» le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête ^. » 

1 Luc, IX, 51-53. 
* Luc, IX, 54-&6. 
' Luc, IX, S7-S8. 
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NOMS DES 72 DISCIPLES. 
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4. Jeans choUlt ei eiiTote devant lai 72 Disciples. — I«enrs 
nom*. »- Insimeiions qn'il lenr denne* 

En Septembre de Tan 32. 

« Après cela^ dit S. Luc, Jésus choisit 72 autres disciples, et 
» les envoya^ deux à deux, devant lui dans toutes villes et 
» lieux où il devait aller lui-même ^ » 

On voit par ces paroles quelle importance avait prise la 
personne de Jésus. Il envoie, comme un Roi, ses njessagers pour 
faire à l'avance les préparations nécessaires pour ses disciples 
et la foule qui toujours raccompagnait. C'est une préparation 
anticipée à la prédication future de son évangile. On voit là 
quelqu'un qui est sûr de ce qu'il a promis de faire. Vu la 
grandeur de rentreprisci ce n'est qu'un Dieu qui a pu agir 
ainsi. 

Il convient de placer ici les noms de ces 72 disciples, connus 
par les monuments, ou par la tradition \ 



€^ 



\ 



Agabe. 

Alexandre. 

Abdias. 

Ammaon. 

Amplias. 

Anaiiie. 

AndronJque. 

Antipas. 

Apellea. 
Archippe. 
1 Aristarque. 
Arietobule. 
Aiistion. 
Anémas. 
Aiyncrite. 
Barnabe. 
Carpug. 
^^ent, évoque de 

Sardes, 
^ïéophas. 
Crescent. 



Epaphras. 
Epnpbrodite, 
Ëvodiua. 
Etienne. 

Héraste« 'éT. de 
Panéade. 
Hermis. 
Hermès, év. de 

Dalmatie. 
Hérodion, év. de 

Patras. 
Jason, évoque de 

Tarse. 
Jean FAncien. 
Jean-Marc. 
Jésus le Juste. 
Joseph le Juste. 
iude-Barsabas. 
Junias, évéque de 

Apamée. 

Lazare* 



Luc. 

Lucius, évoque de 

Laodioée. 
Luoius de Cyrèue. 
Manabem. 
Marc. 
Martial. 
Matthias. 
Maximin. 
Mnason. 
Narcisse. 
Nathanaêl. 
Nicanor. 

Nicolas. 
Patrobas. 
Olympas. 
Pbiloiogue. 
Philippe, diacre. 
Phlégon, évoque 
de Marathon. 
Parméuas. I 



Priscus. 
Prochorus. 
Quart us, évêque 

de Baryte. 
Rufus. 
Silas. 
Simèon, parent de 

Jésus. 
Simon-Niger. 
Susipatre, évéque 

u'iconium. 
Stachys. 
Térentius ou Ter- 

ttus. 
Tliaddée. 
Tiiiion. 
Tite. 

Tychique. 
Urbain. 
Valére. 
Zénas. 



Voici les instructions (|u'il leur donne : 

*Luc,x,l. 

* Extrait de YHùtoire des 72, par M. Tabbé Maistre. Paris. 
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« La moisson est grande et les ouvriers peu nombreux, priez 
» donc le maître de la moreson d'envoyer des travailleurs 
» à la moisson. Allez, voici que je vous envoie comme des 
» agneaux au milieu des loups, ne portez ni sac, ne besace, 
» ni chaussures^ et ne saluez personne au milieu du che- 
» min. Dans quelque maison que vous entriez, dites d'abord : 
» Paix à cette maison, et s'il s'y trouve un fils de la paix, sur 
» lui se reposera voire paix. Sinon elle vous reviendra.. 
» Guérissez les infirmes qui s'y trouvent ^.. » 

Quant aux villes qui ne les recevront pas, Jésus leur recom- 
mande de sortir en secouant sur elles la poussière de leurs 
pieds, et en leur annonçant leur punition future. Et, avant de 
quitter totalement ces contrées, il reproche aux habitants leur 
constante incrédulité. 

«Malheur àtoi, Gorozaïn, malheuràtoi, Bethsaïde,parce que, 
» si dans Tyr et Sidon (villes païennes) avaient été opérées les 
» merveilles qui se sont opérées au milieu de vous, elles 
» auraient fait depuis longtemps pénitence sous la cendre 
» et lecilice... » 

Et s'adressant en particulier à Gapharnaùm où il avait de- 
meuré si longtemps, et qui avait été témoin de tant de pro- 
diges, il lui dit : 

« Et toi, Gapharnaùm, élevée jusqu'au ciel, tu tomberas jus- 
qu'aux enfers. » 

Et, en effet, la ville entière a péri, et est encore ensevelie 
sous la cendre ; la synagogue seule où Jésus a prêché vient 
de sortir de sa tombe, comme témoin de toutes les paroleà^ que 
Jésus y a prononcées ^. Jésus termine ses instructions par ces 
paroles, qui s'appliquent encore à tous ceux qui prêchent sou 
évangile : «Qui vous écoute m'écoute, qui vous méprise me 
» méprise. Mais qui me méprise méprise celui qui m'aen- 
» voyé ^. 

' Luc, X, 1 . 

^ Voir cette découverte ôsins Annales,, t. vu, p. 439 (5* série). 
' Luc, X, IC. 
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S. Jé««fl allaai k la tète de* Taberaaeles h MrmmmlewÊ. nTar- 
rêtc Ji^Béibaiile ehes Marthe et Marie. 

Jésus savait, comme dit S. Jean, que les Juifs cberchaiei^ 
à le faire mourir. Aussi il laisse aller ses frères sans lu* 
mais quand ils furent partis, il s'en alla aussi à la fête, non 
pas ouvertement, mais comme en secret * et il s'arrête tout 
près de la \ille, au château de ses amis, Marthe, Marie et 
Lazare. Il faut citer ce délicieux épisode de son voyage. 

a Jésus, dit S. Luc, pendant que les 72 étaient en voyage, 
1 entra dans un bourg, et une femn\e du nom de Marthe le 
1 reçut dans sa maison. Elle avait une sœur dii nom de Marie 

> qui, se tenant aui pieds du Seigneur, écoutait sa parole, 
s &!artbe se donnait beaucoup d'agitation pour le service, elle 

> s'arrêta debout et dit : Seigneur, vous ne prenez pas souci 

> de ce que ma sœur me laisse seule travailler ; dites-lui donc 
» qu'elle m'aide. — LeSeigneurlui répondit: Marthe, Marthe, 
» TOUS vous donnez bien de la sollicitude et du trouble pour 
» beaucoup de choses. Or, une seule est nécessaire ! Marie a 
• cbojsi la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée ^. d 

i. Jeans retreaTe les 92 disciples et les eeaseie par d'adati- 

rables pareles. 

Vendredi 10 octobre an 32. 

Ce fut le vendredi 10 octobre que Jésus dut arriver à la fin 
e la fête des Tabernacles à Jérusalem. 

€ Les 72 revinrent pleins de joie disant : Maître, les démons 
même nous sont soumis en votre nom : Et Jésus leur dit. Je 
voyais Satan tomber comme Téclair tombe du ciel. Voilà que 
je vousai donnéle pouvoir démarcher sur les serpents et les 
scorpions et sur toute puissance derennemi,et rien ne vous 
nuira. Toutefois ne vous réjouissez pas parce que les Esprits 
TOUS sont soumis, mais réjouissez-vous parce que vos noms 
sont écrits dans le ciel. 



• Jean, tu, 1-12. 
» Loc, X, 42. 
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» Et alors dit S. Luc, Jésus fut transporté de joie par 1 
» prit-Saint et dit ces paroles : 

» Tontes choses m'ont été données par mon Père. Et p 
ji sonne ne connaît le Fils si ce n'est le Père, et personne 
W connaît le Père si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils a vo 
» le révéler*. » 

Nous recommandons ces paroles aux politiques et aux { 
losophescbrétiens, qui ont soustrait les choses politiques et 
enseignent la sagesse, sans même prononcer le nom du Fil 

Jésus avait prononcé peu auparavant les terribles par 
par lesquelles il avait demandé à sesdisciples déporter coir 
lui la croix ; ici il les console en leur annonçant la 
goûtée à son service : 

a Venez à moi, vous tous, qui souffrez et êtes chargés, 
» moi, je vous soulagerai. Prenez sur vous mon joug, et 
n prenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et i 
» trouverez le repos de vos âmes, car mon jougest doux el n 
» fardeau léger*. » 

Jésus dittoujours des choses extraordinaires et qui, aux y 
des philosophes, paraissent absurdes. Maisces discours absur 
se vérifient tous lesjours :1a joie inonde les cœurs deses fldt 
les plus disgraciés, les plus souffrants. Chacune de ses parc 
prouve sa Divinité. 

V. Jésus donne en deux motai la règle do Im vie, et apprend 

que e^e«t que le proehain. 

a Alors un Docteur de la loi se leva pour le tenter, el i 
» dit: Maître, que faut-il que je fasse pour avoir la vie élÉ 
» nelle ? » Jésus le rappelle à la parole antique en lui disaoi 
a Dans la loi qu'y-a-t-il d'écrit, et qu'y Fîsez vous. — Il ré()Oi 
dit : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur,( 
» toute ton âme, de toutes tes forces, de tout ton esprit, et to 
» prochain comme toi-même*. —Jésus lui dit: Tu as bieofl 
» pondu, fais cela et tu vivras. » 

• Luc, X, 22. 

' Voir la belle leUre de Mgr d'Âvanzo sur la nécessité de faire rentrer 1 
Fils dans tousses domaines, Annales, t. xv, p. 20i et 245 (6* série). 
3 Matthieu, xi, 29. 
A DeiU, VI, S. 
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» Mais le docteur voulant se justifier, dit à Jésus: Qui est mon 
» prochain K » 

Et Jésus fait alors cette admirable Parabole de rhomme 
blessé qui^ délaissé fvar un Prêtre et un Lévite qui passaient^ est 
secouru par un Samaritain, qui était en horreur aux yeux des 
juifs, et Jésus force ainsi ce Docteur à avouer que celui-là était 
le vrai Prochain. 

8. Jésus eonOrme qn*!! ilenl sa dotsirlne do Dlen ■tême qnl e»t 
s«n Père. — Étanneateui c( dlTergence de ses «odlleors. 

Le |our du Sabbat, le 1 1 octobre de Tan 32 de J.-G. 

Jésus, comme nous l'a dit S. Luc, avait confirmé son vi- 
sage pour revenir à Jérusalem, et quoiqu'il sût que les Juifs 
cherchaient à le saisir et à le mettre à mort, il multiplie sa 
parole et ses reproches : 

a Au milieu de la fête, Jésus monta au temple, et il enseî- 
y» gnait. Les juifs étaient étonnés et disaient : Comment celui-ci 
» sait-il les lettres, puisqu'il ne les a pas apprises -. y> 

Les Docteurs étaient tous connus pour avoir suivi les écoles 
et obtenu leur titre de Docteur. Ils étaient donc étonnés de voir 
la grande science de Jésus et son éloquence. Jésus leur apprend 
d'où lui vient sa science : 

a Ma doctrine n'est pas de moi, mais de Celui qui m'a en- 
» voyé. Si quelqu'un veut se conformer à sa volonté, il con- 
Tn naîtra de cette doctrine si elle est de Dieu, ou si je parle de 
» mon propre fonds. » 

Etonnées de cette assurance et de ces paroles qu'elles ne 
pouvaient comprendre, 

« Quelques personnes de Jérusalem disaient : N*est-ce pas 
ft lui qu^on cherche à faire périr ? Le voilà qui parle en public 
> et on ne lui dit rien. Est-c^ qu'en réalité les Princes des prê- 
» très ont reconnu que celui-ci est le Christ? Mais on sait d'où 
30 il est. Or le Christ, quand il sera venu, personne ne saura 
» d'où il est. 

» Parmi la foule beaucoup crurent en lui, et disaient: le 

* Luc, X, 25-29 
» JcaD, VII, 11-36. 
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D Christ, qaaad il Tiendra, fera-t-ii plus de prodiges que celai ci 
» n'en fait ? 

» Les Pharisiens entendirent la foule proférer œs paroles, et 
D les principaux des juifs, avec les pharisiens, envoyèrent des 
D gens pour s'emparer de lui. Mais son heure n'était pas 
» venue. » 

Nous allons voir ce que répoiLdirent ces satellites. 

O. SémuH est dUenlé dans la foale. -* I<e« saielll.ies des pha- 
risiens 0'aTOQenf eoiiTorCIs. — Indignation des pharisiens. 

Octave de la fête. — Jeudi, 16 octobre. 

Pendant cette fête le Grand-Prêtre cillait puiser dans un vase 
d'or, à la fontaine de Siloé, de l'eau qu'il versait sur les coins 
de l'autel du sacrifice. Ce jour-là Jésus se tenait debout dans le 
temple et criait: 

a Si quelqu'un a soif qu'il vienne à moi et qu'il boive ; pour 
» celui qui croit en moi, des fleuves d'eau vive, comme dit 
» l'Ecriture*, couleront de sa poitrine 2. » 

Et alors commence une discussion parmi la foule. On va 
remarquer que les Pharisiens même confirment que Jésns 
avait précisément tous les signes que l'Ecriture attribue au 
Messie. En eflet, dans la foule : 

a Les uns disaient, c'est vraiment un Prophète, les autres, 
c'est le Christ. Mais quelques-uns disaient: Est-ce que le Christ 
vient de Galilée? L'Ecriture ne dit-elle pas que le Christ 
vient de la race de David et du bourg de Bethléem où était 
David 3 ? D 

Là se trouvaient les Satellites que les pharisiens avaient en- 
voyés pour le prendre. Convertis à la voix de Jésus, ils revin- 
rent vers les pontifes et les pharisiens, qui leur dirent :« Pour- 
» quoi ne l'avez-vouspas emmené?Les Satellites répondirent: 
» Jamais homme n'a ()arlé comme lui. Ils répliquent: Est-ce 
» qu'il vous a séduits aussi? Y a-t-il parmi les pontifes ou les 



• Joël, III, 28. 
« Jean, vu, 37. 
8 Miellée, V, 2. 
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B pharisiens, quelqu'un qui croie en lui! Cette foule, qui ne 
9 connait pas la loi, est maudite. » 

Nicodème, ce témoin, qui ne voyailJésus que la nuit, vou- 
lut dire quelques mots en faveur de Jésus, mais ils lui dirent: 
« Est-ce que tu es aussi Galiléen, toi ? Scrute les Ecritures et tu 
« \erras qu'il ne peut pas venir un prophète de Galilée. Mais 
« chacun se retira chez soi et Jésus se retira sur le mont des 
» Oliviers ^ » 

lO. nablle CeniailOB des Serlbos ei des Pharlsleiui. — La 

remnio adultère devant Jësns. 

« 

Vendredi 17 octobre de Tan 32. 

CL Au point du jour, Jésus revint au temple. Tout le peuple 
:> se rassemble autour de lui, et il les enseignait assis. Alors 
» les Scribes et les Pharisiens lui amenèrent une femme sur- 
» prise en adultère et, la plaçant au milieu, ils lui dirent : 
sMaitre, cette femme vient d'être surprise en adultère. Dans 
»la Loi^ Moïse nous a ordonné de la lapider^^ toi, qu'en 
» dis-tu? » 

La question était d'une grande habileté. Si Jésus l'absolvait, 
il contrevenait à la loi ; s'il la condamnait il faisait revivre 
Une loi odieuse et qui alors était loin d'être exécutée. On sait 
j avec quelle sagesse et quelle habileté plus grande que la leur, 
i Jésus se tira de cette difficulté : a Que celui qui est sans 
» péehé, dit-il, lui jette la première pierre. 

B En entendant ces paroles, dit S. Jean, ils s'en allèrent l'un 
» après l'autre, en commençant par le plus âgé. 
» Jésus dit à la femme : 

9 Où sont ceux qui t'accusaient? Personne ne t'a condamnée? 
» — Personne, Maître. — Ni moi, dit Jésus, je ne te condam- 
^ nerai. Va, et désormais ne pèche plus '• 



i Jean, vu, &3, vin, 1. 
s Lévit. XX, 10. 
3 Jean, vui, 2-11. 
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11. JésQA prédli de nooTeaii «on^ snppllee, et «e proelase 
Celui qnl, d'après la I«ol, devaii élre envoyé» 

Pendant les semaines saivantes. 

Jésus continue son enseignement devant la foule, et ici il 
faut distinguer deux paroles essentielles. 

a J*ai beaucoup de choses à dire sur \ous et beaucoup à 
» juger. Mais celui qui nn'a envoyé est vrai, et moi , ce que 
» j'ai entendu de lui, je le dis au monde. Et ils ne comprirent 
» pas qu'il appelait Dieu son père. Jésus leur dit donc : Quand 
» vous aurez élevé le Fils de l'homme, alors vous connaîtrez ce 
» que je suis, et que je ne fais rien de moi-même, mais selon 
» que m'a enseigné mon Père, ainsi je parle. Celui qui m'a 
D envoyé est avec moi, il ne m'a pas laissé seul, parce que je 
» fais toujours les choses qui lui plaisent ^» 

Il faut remarquer d'abord comment Jésus savait à l'avance 
qu'il serait élevé sur la croix, il faut remanjuer ensuite ces 
paroles Celui qui m'a envoyé. Depuis que Moïse avait dit: 

» Seigneur, envoyez celui que vous devez envoyer^, d le nom 
d'JEnooyé avait toujours été appliqué au-Messie. C'est pour celi 
que Jésus se dit si souvent V Envoyé de son Père-. Tput se lient 
dans toutes les paroles de Jésus, pour prouver que le Verbe 
ancien et Lui ne font qu'UN. 

* 

12. JésHS Identifie la liberté' k la vérité, et déelare eselavc* 
et fils dn Diable ceux qui no reçoivent pan la vérité. 

Pendant la semaine après rOctare. 

Continuant son récit S. Jean ajoute : 
ce Pendant que Jésus parlait ainsi, beaucoup crurent en lai* 
n _ Jésus dit aux Juifs qui crurent en lui : Si vous demeures 
» attachés à ma parole, vous serez vraiment mes disciples. VouSi 
v> connaîtrez la Vérité, et la Vérité vous délivrera. Us lui répoB-j 
» dirent: Nous sommes la race d'Abraham, et nous lï'm 
» jamais servi personne. Comment peux-tu nous dire : Vm] 
» serez libres ^ ? 

1 Jean, vni, 25-29. 

9 Exode, \r, 13. C'est le Schilo de la Bible. 

3 Jean, viii, 30. 
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Que Ton fasse attention au sens et à la portée de ces paroles. 
Les Romains étaient aplatissons le joug de Tibère, le monde 
entier étiit aplati sous les Romains, les Juifs même portaient 
k joug très-pesant de Pilate, plusieurs fois ils avaient été 
Hclavts, et cependant ils se proclament Ubres. Jésus vient 
importer la vraie liberté à tous les peuples, et professe que c'est 
lirért/é qui donne la Liberté. Voilà une maxime nouvelle, qui 
Jésus au-dessus de tous les philosophes présents et passés, 
offrait la Vérité au monde. Le monde l'a connue, et le 
idea été délivré de la dure servitude qui pesait sur lui.* 
Ton dise encore qu'il n'a pas été réellement le Libérateur. 
Ce qu'il y a de particulier c'est cette réponse des Juifs qui 
I prétendaient Libres. Jésus leur répond : «c Tout homme qui 
bit le péché est esclave du péché; si le Fi Is vous délivre, alors 
tous serez véritablement libres. Je dis les choses que j'ai vues 
•chez mon Père et vous vous faites les choses que vous avez 
Toes chez votre père. » 

Alors les Juifs répUquent et disent que leur père est Abra- 
; mais Jésus leur montrant qu'ils ne font pas les choses 
iraham^ en particulier en voulant le tuei^ leur signifie 
terrible sentence : 
«Vous avez pour père le Diable^ et vous voulez accomplir 
lies désirs de votre père. Il était homicide dès le commen* 
cernent, et il n'est pas resté dans la Vérité, parce que la 
^Vérité n'est pas en lui. Lorsqu'il profère des mensonges, il 
parle de son fond, parce qu'il est menteur et père du mon- 

EODge. » 

Impossible de mieuxdécouvrir les causes de la prostration 

esprits à cette époque. Le mensonge était partout, et 

fêlait en effet le Daimon qui gouvernail le monde. 

A notre époque aussi s'agite le mot de liberté. Tous veulent 

{ï6res et se disent libres quoique séparés delà Vérité. A 

les libéraux, catholiques ou non, il n'y a qu'une chose à 

s, la parole même de Jésus : Vous n'êtes pas libéraux : ce 

ftsi que la Vérité qui peut rendre libres. Nous sommes les 

[&• SÉRIE. TOME Vin. — N<» 46; 1874. [SV voL de coll.} 19 
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seuls libreHj peuvent dire les vrais chrétiens parce que, coin- * 
me dit S. Paul, le Christ nous a délivrés ^ 

lx;s Juifs discutèrent encore longtemps avec Jésus, Tappe- 
liitani Samaritain et possédé du démon , et quand , à la fin, il 
leur dit savant qu'Abraham eût été fait^ je suis^ ils prirentdes 
» pierre^ pour les lui jeter; mais Jésus se cacha et sortit da 
» temple'^, o 

iS. Jétfofl guérll «■ aFeogle-aé — I<es pluàrltfleaa e*B«taleBt 

ce fait par oae enqndCe pnbllqoe. 

Le samedi 25 octobre de Tan 32 de J.-G. 

Ceci est une pièce judiciaire, faite au grand jour, et qui 
coniitate de plus en plus le pouvoir divin de Jésus^ et l'aveugle 
obbtination des Pharisiens. 

a Jésus vit en passant un homme aveugle de naissance... 
D et laissant tomber à terre de sa salive il en ût de la boue, ei 
« il frotta de cette boue les yeux de l'aveugle : Va, lui dit-il^ 
» te laver àla fontaine de Siloé j^ . L'aveugle y alla, et reviatavec 
la vue ^... 

On conduit aux Pharisiens cet homme qui avait été aveugle. 
Or c'était un jour du sabbat que Jésus avait fait la boue et ou- 
vert les yeux de cet liomme. Les Pharisiens lui demandeot 
comment il a recouvré la vue, et celui-ci leur répond : «11^ 
» placé de la boue sur mes yeux, je me suis lavé, et je vois.» 

A ce miracle, les Pharisiens objectent leur dure et fausse 
loi du sabbat. 

« ('.vît homme-là, lui disent-ils, n'est pas de Dieu, puisquli 
» n'observe pas le sabbat. Toi, que dis-tu de celui qui t'a on* 
» vert les yeux ?» — Il répond que c'est un prophète. 

Alors ils font venir ses parents. 

Cl Kst-ce-là votre fils? et vous dites qu'il est né aveugle! 
Counneat voit-il maintenant? 

» Nous savons qu'il est notre fils et qu'il est né aveugle* 



» Clirsl îa n.ït. Ul>oraY.t {C,al, v, |). 

« Jt-UMf VIII, â8. 

^ Jeun, il, 2-7« 

f 
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■ Hais comment voit-il maintenant? Nous ne savons... inter- 

■ rogez le Jl a rage. » 

IdS. Jean révèle une décision déjà prise contre Jésus. 

tSes parents^ dit-il^ parlaient ainsi par crainle des Juifs, car 
B àè\k ceux-ci avaient décidé que quiconque confesserait que 
• Jésus était le Christ serait mis hors de la synagogue. 

> Cesf pour cela qu'ils disaient : 11 a l'âge, interrogez-le. » 
Les Pharisiens appelèrent de nouveau l'homme et lui di- 
rait: t Hends gloire à Dieu» nous savons que cet homme est 

^ > un pécheur. — S'il est un pécheur, je n'en sais rien ; je ne 
B sais qu'une chose, c'est que j'étais avtugle, et je vois pré- 

> Kntemi'nt. — Qu'est-ce qu'il l'a fait, comment a-t-il ouvert 
«tas veux? 

9 11 leur répondit : Je vous l'ai déjà dit, et vous l'avez en- 
Bteoda. Pourquoi voulez-vous l'entendre encore? Est-ce que 
jBTous voulez aussi être de ses disciples? » 

Alors les Pharisiens le chargent de malédictions, c Toi, sois 
jisoa disciple. Nous, nous sommes les disciples de Moïse. 

> Kous savons que Dieu a parlé à Moïse. Celui-ci, nous ne sa- 
li TDQs d'où il est. » 

Alors l'aveugle leur fit cette dure réponse dans laquelle on 
ie bon sens aux prises avec cette ignorance apprise qui ôte 

itelligence. 

cCest bien étonnant que vous ce sachiez d'où il est, et qu'i 

ait ouvert mes yeux. Car nous savons que Dieu n'exauce pas 
{>les pécheurs; maisque, si quelqu'un est l'adorateur de Dieu 
BCt l'observateur de sa volonté, Dieu l'exauce. On n'a jamais 
t>alendii dire que quelqu'un ait ouvert les yeux à un aveugle 
>de naissance. S'il n'était pas de Dieu, il ne pourrait faire ces 
l>ch(»e6. > 

Les Pharisiens répondirent à ce raisonnement de bon 

M*. 

US. 

tTu es nétoul entier dans le péché, et tu prétends nous 
s enseigner. Et ils le jetèrect dehors. » 

tel voit bien la le dépit, la haine augmentée par la décep- 
&I2. Mais nulle volonté de se rendre à l'évidence. Ce n'est 

1 Jean, n, S^ï. 
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pas trop dire que d'affirmer que la conversion des Juifs était 
encore plus difficile que celle des Gentils. La part de vérité 
qu'ils possédaient était devenue par les fausses interprétations 
qu'ils lui donnaient un obstacle à la vérité entière que Jésus 
venait ap[)orter. Et cependant Jésus persiste à vouloir les 
changer, et il les changera, au moins en grande partie. 

14. Séuum me pr^elume le bon pastear. ZI annoneo la eonver- 
slan da monde et en môme temps «a ntorl. 

(Semaioe après la fête des Tabernacles). 

Pendant que les Pharisiens faisaient cette enquête qui les 
couvrait deiionte, Jésus, s'adressant à la foule qui discutaitsur 
ce fait, lui dit: 

« Je suis la Porte. Si quelqu'un entre par moi il sera 
B sauvé... Je suis le bon Pasteur. Le bon Pasteur donne sa vie 
y> pour ses brebis... Je connais mes brebis et mes brebis me 
» connaissent^ comme mon Père me connaît et que je connais 
)) mon Père. » 

C'est en efTet sous la forme si touchante de bon Pasteur que 
Jésus se présente au monde, et c'est sous celte forme qu'il 
reste connu. Et puis il prononce ces paroles qui sont Tannonce 
du plus grand événement qui put être prévu à cette époque. 

« J'ai encore d'autres brebis, qui ne sont pas de cette ber- 
» gerie. Il me faut les amener, et il n'y aura plus qu'un ber- 
j) cail et qu'un pasteur. » 

Cestparoles étaient un scandale pour les Pharisiens et les 
docteurs de la loi. C'était l'appel de tous les peuples, la cessa- 
tion de la domination tyrannique des docteurs de la loi, et 
c'est ce qui les décida à faire mourir Jésus. Jésus fut donc bien 
réellement le Libérateur de tous les peuples. Quant au sort qui 
l'attendait, Jésus le savait, car il ajoute immédiatement : 

« Mon Père m'aime parce que je quitte ma vie pour la «• 
» prendre ensuite. Nul ne me l'enlève. Mais je la quitte de 
» moi-même'et j'ai pouvoir de la quitter, et pouvoir de lare- 
» prendre. C'est là le commandement que j'ai reçu de moa 
» Père^D 

' Jean, x, 7-18. 



IB. «é»i 



ranSESTANCfi DANS LA FBIËRE. 

On voltainsi commentparavanc') Jésus pri'ilil In (;alastro- 
ihequi mettra fin à sa mission. Tout te qui va se, fuire, c'est 
ui-iiiêmequi ie prédit, el on peut dire (jn'il le fait. Un Dieu 

!ul parle H aj^it ainsi. 



landt! l'lBBliitaN*« 
«»«■ les prières. — ■.«■ Ililèlea plu* liuuroui que aa ni«ri«. 

Ea Daiemtire île l'un andeJ.-C. 

Après la fête df8 Tabernacles, Jésus sort de Jérnsaliim et 
'emonte vers la mer de Galilée s'en allant par les villes tt les 
tourgg, guérissant, redressant et enseignant les peufiles. Plu- 
leurs de ces enseigncmenis sont conformes k ceux dont nous 
ivons déjà parlé', car Jpsus ne cessait de les répéler. C'est 

Luc qui les a transmis. Nous en cilon^ seulement quiliiues- 

is. • 

Pour engager sus fidèles à îusister dans'leurs prières aiipiis 
le Dieu, il parle de l'ami, qui prêle un pain & son umî, pour se 
lèlivrer de son importunilé, el sur cola il dit : « Demandez et 

on vous donnera, chereliez ft vous trouverez; frappez el OD 
iTous ouvrira". » 

Jéâuscite en oiilre l'excuipli! du père qui ne saurait donner 
me pierre à son fils qui lui demande du pain, el ajoute: 
• Si donc voiifi, qui èli^s mauvais, vous savez donner de bon- 
nes cboses â vos enfanta, combien pins voire Péie, qui est 

dan!« les eieux, donnera du bonnes elioses, un esprit bon, à 

ceux qui le lui demandent^. >■ 

Pendant qu'il parlait de l'Esprit immonde qui, sorti d'un 
ibiiime, y rentre avix d'auliis démons, une femme du milien 
lu peuple éleva la vo'x et dil : 

«Bienlieui'eux le ventre qui vous a piirlé elles manullis qui 

tous ontalliiiu^. 

Jésus lui répond: 

« Bien plutôt, liicnliûureux ceux qui écoutent ta parole de 

Dien et la mettent en pratique*, n 

■ Voir .Jiinal«(, t. vu, p. 164 (G< série) . 

» Luc, XI. 1-13. 

* Malilileu, VII, H. 
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le. Jésus reproche anx pharisiens les enlraves qu'ils aYsleal 
mises k la pratique de la Loi par leurs Interprélatiens Mi- 
nutieuses. 

En novembre de l'an 32. 

Les PHÏens avaient oublié presque tous les enseignements 
primitifs ; mais les Pharisiens qui en conservaient la lettre 
étaient plus opposés au renouvellement du monde paroe 
qu'ils en avaient faussé l'esprit, et les avaient surchargés de 
pratiques qui jamais n'auraient pu être acceptées par les dif- 
férents peuples. C'est pour cela que Jésus^ malgré la haine 
qu'il savait amasser sur sa tête, ne laisse passer aucune occa- 
sion de leur faire les plus durs reproches. 

« A celte époque un Pharisien Tinvila à dîner chez lui. Jésus 
» entra et se mit à table. » 

Ici encore le Pharisien se scandalise de ce que Jésus ne 
s'était pas lavé les mains avant le repas. Jésus lui dit: 

a Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, qui pu- 
» riflez Je dehors de la coupe et du plat ; mais, pour votre in- 
» térieur, il reste plein de rapines, d'ini(}uité et de souillure. 
» Insensés, est-ce que celui qui a fait ce qui est dehors n'a pas 
D fait aussi ce qui est dedans*?» 

Jésus continue à taire connaître quelle indigne trans- 
formation les docteurs avaient opérée dans la Loi. 

a xMa'hcur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, 
» parce que vous fermez devant les hommes le royaume des 
» cieux ; car vous n'y entrez pas vous-mêmes, et vous.n'y lais- 
» sez paji entrer ceux qui se présentent. 

D Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, parce 
» que vous dévorez les maisons des veuves, à l'aide de ?08 
» longues prières: c'est pour cela que vous subirez un juge- 
» ment plus rigoureux. 

» Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, parce 
» que vous parcourez !a mer et la terre pour faire un prosé- 



* Luc, XI, 37. 
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» lyte; el^ lorsque vous l'avez fait, vous le rendez digne de 
» l'enfer, deux fois plus que vous. 
a Malheur à vous, guides aveugles, qui dites : Quiconque 

> jure parle temple, ce n*est rien; mais celui qui jure par 
» l'or du temple est lié. 

» Insensés et aveugles! lequel est plus grand : Tor^ ou le 

> temple qui sanctifie l'or? 

» Et quiconque jure par l'autel, ce n'est rien; mais quicon- 
» que jure par le don qui est sur l'autel est lié. 

a Aveugles, lequel est plus grand : le don, ou Tautel qui 
» sanclifle le don ? 

» Celui donc qui jure par l'autel jure par Tau tel et par tout 
» ce qui est dessus. 

» Et quiconque jure par le temple jure par le temple et ce- 

> lui qui rhabite. 

» Et celui qui jure par le ciel jure par le trône de Dieu et 
^ par celui qui y est assis. 

7> Malheur à vous, Scribes et Pharisiens hypocrites, qui payez 
a la dîme de la menthe, et deranet,et du cumin, et qui omet- 
a tez ce qu'il y a de plus important dans la loi: la justice^ lan)i- 
a séricorde et la foi. Ces clioscs-ci, il fallait les faire, et ne pas 
a omettre les autres. 

» Guides aveugles, qui filtrez un moucheron, et qui avalez 
a un chameau. 

a Malheur à vous, parce que vous êtes semblables à dessépul- 
a cres blanchis, qui k l'extérieur paraissentbeaux,etqui au de- 
a dans sont pleins d'ossements et de corruption; ainsi, au de- 
a hors vous paraissez justes aux hommes, mais au dedans vous 
a êtes pleins d'hypocrisie et d'iniquité *. . 

a Un des Docteurs de la loi lui répondii : Maître, en disant 
a cela, vous nous faites injure. 

a Jésus reprit : 

a A vous aussi. Docteurs de la loi, malheur, parce que vous 
a chargez les hommes de fardeaux qu'ils ne peuvent porter, 
a et, vous mêmes, n'y touchez pas du bout du doigt. Malheur à 
a vous, qui élevez des tombeaux aux prophètes, quand vos 

« Matthieu, xxin, 13-28. 
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3» pères les ont fait mourir. Certes, vous attestez bien que voos 
» coiisentez aux œuvres de vos pères^ car^ s'ils les ont M 
3» mouiir, vous leur bâtissez des sépulcres. C'est pourquoi la 
» sagesse de Dieu a dit: « Je leur enverrai des prophètes el du 
B apôtres^ et ils feront mourir les uns et persécuteront les au- 
» très. De telle sorte, qu'on redemandera à celte génératioa 
i> le sang de tous les prophètes qui a été répandu depuis le 
> commencement du monde^ depuis le sang d'Abel jusqu'au 
» sang de Zacharie, qui périt entre l'autel et le temple ^ Oui, 
» je vous lu dis, on le redenriandera à cette génération. 

» Malbeur à vous, Docteurs delà loi, parce que vous avex 
» pris la clef de la science. Vous n'êtes point entrés, et vous 
» avez repoussé ceux qui entraient 2. » 

On voit là quelle transformation les docteurs juifs avaient 
fait subir à la loi de Dieu. On resteconfondu quand on entend 
ce redressement de toute la morale opéré par Celui qui passait 
pour le fils d'un charpentier. Ceci le met évidemment au-des- 
S!is de toute la sagesse antique juive et païenne. Evi<lemment 
cet homme était Dieu. 

19. Jésus eoniinae ses Instructions. — Celai qa'll f j«t 
eralndro. — Usage des rlebesses* 

Novembre de l'an 32. 

Au moment où tous les peuples tremblaient à Rome devant 
l'Empereur, et dans les provinces devant les Proconsuls, Jésus 
vient apprendre comment tous ces pouvoirs ne sont \mi 
craindre, mais que Dieu seul est à craindre. 

« Jiî vous dis à vous mes amis. Ne craignez poinl ct^ux qui 
tuent le cor|>s, ils ne peuvent rien de plus. Je vous montrerai 
ù Celui qu'il fautcraindre. Redoutez Celui qui, après vous avoir 
» fait mourir, a le pouvoir d'envoyer dans la géhenne. Oui, je 
» vous le dis, c'est Lui qu'il faut craindre ^. » 

Et en vue de tous ces gouverneurs gorgés de rapines et 
de tous ces juifs, grands négociants gorgés de richesseï il 
formule cette saisissante parabole : 

* Genèse^ iv, l et II Parai, xxiv, 2;. 
> Luc, XI, 45-5?. 

* Luc. \\\, 4, 5. 
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B Cn homme riche recueillait des fruits abondanls de sa 
» ffrrf, el il peusait en lui-même : Que ferai-je? car je n'ai 

• pas où ramasser mes récolles. Voici, dit-il, ce que je ferai ; 

1 j'abattrai mes greniers et j'en ferai de plus grands, ef j'y 

> rassemblerai toutes mes récoltes et tous mes biens. Et 

^1 je dirai à mon âme : Mon âme, tu as beaucoup de biens, 

^> rassemblés pour de nombreuses années, repose toi, mange^ 

[i bois, rejouis-toi. Mais Dieu lui dit : Insensé, cette nuit même 

lion te demandera ton âme, et ce que tu as amassé, à qui 

!• sera-l-il? 

1 11 en est ainsi de celui qui thésaurise pour lui, et n'est pas 
triche cn Dieu^ » 

Rien de semblable n'était dit par les philosophes. 

[11. Jétfas guérit «ae femme le Joor do Aabbat et reproehe de 
■^«▼e*a aax docteurs de la loi l'étroiteaso de le«m 
prallqaen. 

Jésus rencontrant ensuite une vieille femme courbée de- 

lis 18 ans : «Femme, lui dit-il, tu es délivrée de ton infirmité. 
[•Il l!ii impose les mains, et aussitôt elle se releva et glorifia 
l»Dieu. » 

Biais c'était un jour de Sabbat, et alors le chef de la Syna- 
||ogue, n*osant s'adressei^à Jésus, dit à la foule : « Il y a six 
ijours dans lesquels on doit travailler, venez ces jours-là et 
[•fait'S-vous guérir, mais pas un jour de Sabbat. » Jésus lui 
lépondit : « Hy()Ocritt'S, chacun de vous ne délie-t-il pas son 
l'ine ou son bœuf le jour du sabbat, pour les mener boire ? 
>0r, cette fille d'Abraham, que Salan tient liée depuis 18 ans, 
{>D'a-t-iI pas fallu la délier de cette chaîne le jour du sabbat? 

» Taudis qu'il parlait ainsi, tous ses adversaires rougissaient 
i>dk confusion, et le peujile tout entier se réjouissait dans les 
> choses glorieuses que Jésus opérait^. « 

11. Jésas «e remet ei» route pour JéroMalem. — 11 eontlnve 
les ecscIgBeiiientfl qal renoavellent le monde. 

Avant la fête des Lomières du 16 décembre. 

c Jésus, dit S. Luc, s'en allait par ks villes et les bourgs, en- 

1 Lac, XII, 16-24. 
'Luc, ZIM, V'ie. 
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B seignant, et faisant route pour Jérusalem. Quelqu'un lui 
» mande : Maître, sont-ils peu nombreux ceux quisesauvenl 
— Jésus répond en réprimant Torgueil des Juifs qui serei 
saientsur l'observance matériellede la Loi. 

a Efforcez-vous d'entrer par la porte étroite, parce que, ji 
» vous le dis, beaucoup chercheront à entrer et ne le pourront 
y> pas. Lorsque le père de famille sera entré et qu'il aurafe: 
» la porte, vous commencerez à frapper à.la porte, disant: 
D gneur, ouvrez-nous, et il répondra: Je ne sais d'où 
» êtes. Vous vous prendrez à dire : Nous avons bu et mai 
» devant vous, vous avez enseigné dans nos places... N'avoi 
D nous pas prophétisé en votre nom, chassé les démons 
» fait beaucoup d'oeuvres en votre nom. Et illeur sera répond 
» Je ne vous ai jamais connu, pour:|uoi m'appelez-vous 
» gneur, et ne faites-vous pas ce que je dis? Ce n'est 
D tout homme (pii me dit Seigneur, Seigneur, qui entn 
3> dans le royaume des cieux, mais celui qui fait la volonté del 
» mon Père, qui est dans les cieux, celui-là entrera dans 
» royaume des cieux. » 

On voit comment les bonnes œuvres ne suffisent pas 
être sauvé, mais qu'il faut surtout les faire selon les préce 
du Père. Puis prédisant de nouveau la future conversion 
Gentils, Jésus ajoute : 

<c 11 y aura des pleurs et des grincements de dents, lorsq 
» vous verrez Abraham, Isaap, Jacob et tous les prophètes d 
» le royaume de Dieu, et vous jetés dehors. Et il en viendra 
» rOrient et de l'Occident, de l'Aquilon et du Midi, et ils se 
ï> poseront dans le royaume de Dieu. Et voilà que les dernit 
» seront les premiers, et les premiers seront les derniers^ ' 



20. Hérode fait dire à Jéi^as de sortir de la «alliée. — 

pense de Jésae. 

Nous avons déjà dit comment la personne de Jésus était 



» MalUi. vn, 13-14-22 ; Luc, xiii, 23-27. 
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, on plutôt OD tourment ponr Hérode, qui se persua- 
■il que c'était là ce Jean quil avait fait mourir ^ Aussi sa 
iésenœ le gênait, et il cherche à l'éloigner. 
« Quelques-uns des Pharisiens dirent à Jésus : Allez-Tous-en 
^ sortes de ce lieu, parce qu'Hérode veut vous tuer. > 
' Od voit par la que Jésus était en ce moment vers le*: confins 
e la Galilée et non loin de Scythopolis, oùHérode faisait, sod 
Soar '. Jésus répond aux Pharisiens que, malgré Hérode, il 
intiooera sa mission, jusqu'au jour où il mourra a Jérusa- 
to. c Allez et dites â ce renard : Voici que je chasse les dé- 
vions et que j'opère des gruérisons aujourd'hui et demain, et 
le troisième jour je serai mis à mort. Toutefois il me faut 
marcher aujourd'huiet demain, et le jour suivant, parcequ'il 
convient pas qu'un Prophète meure hors de Jérusalem'. » 

ckeB mm ckcf des Pharisiens. — C;«éris«n d'an liy- 
dr«plq«r. — E.es ««iiTlTes appelés par farce. 

Jésus continuant son voyage entre chez un chef des Phari- 
ens jour y manger du pain le jour du sabbat, et y guérit un 
fdropique. — Scandale des Pharisiens réprimé par Jésus. — 
nyanl comme chacun cherchait la première place à table, il 
f^rixTie cet orgueil et prononce la parabole du Riche, qui fait 
k grand festin et, voyant que les invités s'excusent pour ne pas 
teuîr, fait appeler les pauvres de toute sorte et prononcecette 
ièbre [>arole : « Faites entrer de force, afin que ma maison 
init pleine. Aucun des invités ne mangera de mon festin *. » 

L Sémmm appelle h lai les péehears. — Parabale de TEafaBi 
pradli^ae et de rEcenavie lafldèie. 

En noTembre de Tan 32. 

e Les Publicains et les Pécheurs, dit S. Luc^ s'approchaient 
le Jésas pour Tentendre, et les Pharisiens et les Scribes 

Voir ci-deinif p. S8« 

V«r 1m carte, t. ti, p. 175 (6* aérie). 

Loc. xiJi, 31-33. 

Loc, XIV. 23-24. 
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3> murmuraient, disant qu'il recevait les Pécheurs et d 
» geait avec eux^» 

On le voit, c'était toujours la même aberration morale 
qualité de juste ou de pécheur se tirait de l'état extéri 
Toute une classe était qualifiée pécheresse^ et l'autre était ji 
Jésus vient briser cette entrave ; non-seulement il relèi 
classe dite pécheresse, mais encore, dans l'admirable para 
de TEufant prodigue, il apprend à ces orgueilleux «qu'il y 
» plus de joie au ciel, pour un pécheur qui fait pénitence, 
» pour quatre-vingt dix-neuf justes qui n'ont pas besoi 
» pénitence^» 

Par Ja parabole de l'Économe infidèle, Jésus enseigne 
usage il faut faire des richesses, a Les enfants de ce siècle, 
D il, sont plus prudents que les enfants de la lumière dans I 
» affaires, et moi je vous le dis: Faites-vous des amis avec 
» richesses d'iniquité, afin qu'ils vOus reçoivent à votre i 
» dans les tabernacles éternels..:. Vous ne pouvez servir! 
» et l'argent. » 

Les Pharisiens qui étaient des avares, entendaient toute 
» choses et se moquaient de lui. Il leur dit: « C'est vous. 
» vous faites justes devant les hommes, mais Dieu connaîl 
» cœurs. Car ce qui est grand devant les hommes est abc 
5) nation devant Dieu ^. » 

2s. JéflaH annonce la part de» bons et des mauTnls < 
l'autre vie. — Parabole du mauvais rlcbe. 

Nous avons vu Jésus mettant les pécheurs au-dessus 
justes. 11 continue cetlo transformation du monde pale 
uif, dans la parabole du mauvais Riche, et de Lazare le | 
vre, à qui il ne donnait pas les miettes tombant de su ti 
L'un et l'autre meurent; l'un est jeté aux enfers, l'autre i 
le sein d'Abraham. Au Riche qui implore il e^t répondu : 

tt Mon fils, souviens-loi que tu as reçu des biens \H:niu 



^ Luc, XY, 1. 

« Lur, XV, 7 et 11-33. 

s Luc, XVI, 8-15. 
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t, et que lui a reçu des maux. Maintenant il est consolé et 

es tourmenté. » 

B le Riche veut au moins faire avertir ses frères. Mais on lui 

^nd qu'ils ont la Loi, qu'ils ont l'ensei^ement tradi- 

ici, public, réf élé, donné de Dieu, et que, s'ils ne l'écou- 

(Kis, ils ne croiraient pas plusà un mort qui vreurlrait leur 



li. JénHS IvpMe à fmm le pardon iBdéflBl éeu Inji 



flmdant la vie Jes hommeS: qui devraient cire tous frères, 
heurtent malheurr^usement les uns contre les autres. Jésus 
itq^ie les injures rÀ:iproqnes soient toujours pardonnées. 
Pierp' s'approcha et lui dit : Mailre, combien >Ie fois mon 
Ifcèrc fiourra-t-il pécher à mon égard, et devnis-je lui par- 
^fcaner ? Jus^|u'à 7 fois? — Jésus lui dit : Je ne te dis [ as 
ijiisqu*à " fois, mais jusqu'à 77 fois 7 fois. i> 
Et lâ-dtss s vient l'admirable parabole du Serviteur qui, 
tt reçu le fiardon du maître, ne veut pas l'accorder à son 
kserviteiir, t et qui aussi e^ît jeté en prison jusqu'Âce qu'il ait 
ré tout ce qu'il doit. C'est ainsi que vous fera mon Kre 
télt±it: si chacun ne pardonne àson frère de tout son cceur^.» 
Cette morale si nouvelle, et en opposition à t>ute la sagesse 
rnne et juive, démontait et vexait les orgueilleux pha- 



m 4«IMe la Caillée, et vleal éamm la Pérée. — Ces 
lépreax gnérîm. — L'ladlsflei«blllCéd« aiarlage. 

Co3!inencement de Décembre de Tan 32. 

Jésus, voulant a^isister à la fête des Lumières qui avait lieu 
le 16 décembre, passa entre la Samarie et la Galilée, dit 
S. Marc, et vint au-deh du Jourdain, pour se rendre dans la 

Avant de passer le Jourdain, il guérit 10 lépreux, et unseul, 
»imaritain, vient le remercier. Jésus fait encore voir la supé- 
rioiitK .le la foi sur les race3,en disant : « Il ne s'est rencontré. 



Liic, xTi, 10-31. 
: Jbf:h. 1T1II, 21-34. 
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» pour retenir rendre gloire à Dieu que cet étranger? Lève-toi 
» et va, ta foi t'a sauvé ^ » 

Et toujours )esim[)lacablesPiiarisiens, blessés et haineux, le 
tentent de nouveau par une captieuse question : 

a Us lui demandent^ dit S. Marc, s'il est permis à rhomroe 
» de renvoyer sa femme *. » 

La question était dangereuse et importante. En ce moment 
les liens du mariage étaient partout relâchés. A Rome, comme , 
le dit Sénèque» lesfemmes comptaient leurs années par le j 
nombre de leurs époux ; il y en avait même, ditJuvénal, qai ^ 
en 5 mois comptaient 8 maris^ . En ce moment, en Judée, la 
femme de Philippe avait quitté son mari pour cohabiter avec 
Hérode, son frère. Que fait Jésus, ? Il en appelle aux commen- 
cements : 

« N'avez-vous pas lu que Celui qui a créé Thomme, 
D au commencement, les créa homme et femme ^« et dit: 
a A cause de cela, Thomme abandonnera son père et sa mère, 
» et s'attachera à son épouse; et ils seront deux en une seule 
» chair ^. C'est pourquoi ils ne sont plus deux, mais une seuk 
D chair^. Donc^ ce que Dieu a uni, que Thomnie ne lesépare 
D pas. y> 

Les Pharisiens lui allèguent Moïse qui avait permis le billet 
de répudiation. Jésus répond : a C'est à cause de la dureté de 
» votre cœur que Moïse vous a permis de renvoyer vos 
» épouses ; mais, au commencement, il n'en fut pas ainsi. > 

Et rap()elant encoro les hommes à la prescription primi- 
tive, Jésus ajoute : 

a Et moi, je vous dis, quiconque renvoie sa femme, si ce 
» n'est pour cause de fornication, et en épouse une autre, 
9 commet la fornication, et celui qui épouse une répuiiiée, 
» commet la fornication. » 

' Luc, vu, 11-19. 

'Marc, X, 1. 

3 Sénèque, de BeneûcUs, 111-I6 et Juvénal, Sat. vi, v. 229. 

* Genèse, i, 27. 

6 Genèse, 11, 24. 

^ Voir les traditions conservées sur Thomme créé mâle et femelle et eu 
particulier une gravure oxtraite d'un ancien Uvre chinois donnant cet homine 
double, dans 'innales 1. 11, p. 411 (G*> série). 
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nniPiilJésiis ne craint jia« ilc supprimiT loiit«s 
lausacs iijter|»r(itatrons données au prwîcplepriiiiilif. Ce n'est 
s upe loi nouvelle (ju'il ioaiiguri', t'est la religion |»rimilive 
s'il renouvelle. La fornieulion n'est pas une cause de divorce, 
laia seulement de séparation. Et il n'allogtie pas, comme le 
lot tous les Cours de morale |)hilusoptii()ue, des raisons so- 
iales, |>liis ou moins 80ciale><, il dil ie niof qui ne souffre pas 
réplique: Celui qui vous a créé a i/il. A celii rien à ré- 
(mdre. 

Haifc les disciples, étonnés comme les autres, lui dirent 
ïîvement : 
Si telle est la position de l'iiomnie avec son épouse, il n'est 
ient de se marier. » 
Jésus fait encore une réponse qui concilie le i>ré- 
ilieu avec la liberté de l'Iiomme. 

ne comprennent pas celte parole Que celui qui 

imprendre, comprenne'. » 

lÀ la liberté de l'boinme qu'est laissée la grande af- 
i'unionconjugale. Etl'onâait commenll'Eglise seule 
ibdé sur la liberté personnelle celte grande union, La loi 
iVUe inexorable neconuaît que l'acte extérieur; l'Eglise ne 
KOnnatt pour mariage que celui qui aétéconsenti librement. 

L Ménuit |»aae 1« iiarabale du pbarlvlea et da |>ulillii*la, et 
kriac de n»<itc«u la division de jBBtes el de péebeara. 

l'orgueil est inné dans l'homme. Cliacuo se gloriDe en si 
Einr, et se déclare Juste. Celait surtout le grand défaut d 
barûiens. Comme nous l'avons déjà vu, ils avaient i 
bnmanitècndeux castes, les justes et les pécheurs. Ils eemel- 
^t fièrement dans la |ircmière et rejetaient presque tous 
autres dans la seconde. Jésus brise celle division et cet or- 
tieil par Tapologue suivant : 
( Deux hommes montèrent au temple pour prier : l'un étail 
Pharisien et l'autre Publicain. Le pharisien, debout, priait 
ainsi en lui-même : Mou Dieu, je vous rends grâces de ce que 
je ne suis pas comme le reste desliouimcs, qui sont voleurs, 




Uauim 



III, 3-lî; Marc, I, Mî, 
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> injustes, adultères^ ni même comme ce publicain.Jejeâi 

> deux fois la semaine; je donne la dimc de to:it ce que je po»-^ 
B sède. 

« Au contraire, le publicain, se tenant au loin. D*osaitpai; 
» môme lever les yeux vers le ciel ; mais il se frappait la pol-j 
s trine^ disant : Mon Dieu, ayez pitié de moi, qui suis un pé-] 
» cheur. 

D Je vous le dis : Celui-ci revint en sa maison justifié, et] 
« non pas l'autre. Car quiconque s'élève sera abaissé, etqai-j 
» conque s'abaisse sera élevé *. » 

29. Amoar de Sênum pour les petlC» enfanta. 

En route dans la Péréc au commencement de décembre. 

Voici une des scènes les plus touchantes de la vie de Jésus. Le 
même bomme qui tonnait contre les pharisiens» et contre le 
roi Hérode, contre tous les violateurs de laloi antique, appelle 
à lui, caresse, embrasse et bénit les petits enfants. 

« Sur son chemin, allant à Jérusalem, on lui amennitles 
ù petits enfants, pourqu'il leur imposât les mains et priât ponr 
• eux. Les disciples, voyant cela, repoussaient avec de dures 
» paroles ceux qui les amenaient. Jésus s en aperçut et s*ea 
» indigna^ et appelant à lui les enfants, il dit à s.s di>cii:les: 
B Laissez venir à moi les petits enfants, et gard^'Z-vous de les 
» empêcher de venir à moi. La royaume des cieux est à ceox 
D qui leur ressemblent. En vérité, je vous le dis : Quiconque 

> ne recevra pas le royaume de Dieu comme un petit enbnlj 
» n'y entrera pas. Et les embrassant, et leur imfiosant les 
D niainSy il les l)énissait. — Et (|uand il leur eut imposé les 
mains, il se remit en roule *. » j 

Ceci est pour confondre les orgueilleux savants qui prélea- j 
dent entrer dans le royaume de Dieu par leur science. Jésus' 
leur ap[>ren(l que l'on n'y entre qu'en croyant à renseignement 
qu'il est venu lui-même apporter au monde. Il n'y a d'autre 
connaissance du royaume de Dieu que celle qu'il a donnée. ' 

' Luc, xviir, 10 U. 

s MaUhieu,xix, 13-15; Marc, x, 1316. 
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I. <Iëca« assiste ii la fè(e des Itamlères e( se déelare le 

Christ, UN avee sea Père. 

La fête de lâ Dédicace avait été établie en souvenir du jour 
{ Judas Macchabée avait puriQé le temple et rétabli le culte 
Jérusalem. On l'appelait aussi la fêle des Lumières^, parce que 
mdant huit jours les Juifs illuminaient leurs maisons. 
« Ce jour-là Jésus se promenait dans le temple, sous le 
portique de Salomon. Les Juifs l'entourèrent et lui dirent ; 
Jusques à quand nous tiendras-tu dans Tincertitude? Si tu 
es le Christ, dis-uous-le clairement. 
» Jésus répondit : Je vous parle et vous ne me croyez pas, les 
œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage 
de moi... Mon Père et moi nous sommes une même chose. 
» Les Juifs prirent des pierres pour le lapider. Jésus leur dit ; 
J'ai fait à vos yeux beaucoup de boniies œuvres, ' pour la- 
quelle de ces œuvres me lapidez-vous ? 

* Les juifs répondirent : Nous ne te lapidons pour aucune 
bonne œuvre, mais pour ton blasphème, parce que, toi étant 
homme, tu te fais toi-même Dieu. » 

Jésus, loin de rétracter sa parole, la conQrme et la prouve. 
« N'est-il pas écrit, leur dit-il d'abord, dans votre loi : « J'ai 
dit, vous êtes des dieux ^ ! » S'il appelle dieux, ceux à qui le 
discours de Dieu a été adressé^ et si l'Ecriture ne peut être 
démentie, comment dites- vous à celui que le Père a sanctifié 
et envoyé en ce monde, tu blasphèmes en disant : Je suis 
Pils de Dieu ? » 

Cette réponse était péremptoire, Jésus apporte une preuve 
us grande : 

« Si je ne fais pas les œuvres de mon Père, ne croyez pas en 
moi. Mais si je les fais, et si vous ne voulez pas me croire 
croyez aux œuvres, aQn que vous connaissiez et croyiez que 
le Père est en moi et que je suis dans le Père I )> 
Hais les Juifs étaient aveugles. Les œuvres divines n'étaient 
en pour eux. Us avaient leurs idées et ils y persistaient. 

* KaXoûvteç aux^Jv cpSta (Josèphe AtU, Jud. I. x\\, c. 7, n. 7). 

* Psaume uxxi, 6. 

Vf SÉRIE. TOME VIII. — N* 46; 1874. (87* vol. de la colL) 20 
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c Ils cherchaient à le prendre, et il sortit de leurs mains 
» s'en alla de nouveau au delà du jfourdain, dans le Heu ( 

> Jean avait baptisé d'abord, et il resta là. Et beaucoup vinre 

> à lui, et disaient : Jean n'a fait aucun prodige, mais tout 

> que Jean a dit] de Celui-ci est yrai, et beaucoup crurent i 

> lui^ > 

Cest ainsi que finirent les courses de la ^'^ année de Jésu 

Le lieu où il se retira était Beth-Abara, où Ton passait 

Jourdain, lieu grandement fréquenté par ceux qui allaient 

Jérusalem ou en venaient. 

A. Boififimr. 
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U NOM DE DIEU 

LETTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUGKER 

DB LA C0MPA6!<IB DE JÉSUS. 



Tr0l»lèaie leUre ^. 

Mon K. Père^ • 

i suite de votre travail sur le nom de Dieu insérée dans le 
er d'avril des Etudes religieuses^^ se compose de deux 
les. Dans la première vous insistez sur l'origine purement 
krite de ce nom. Vous consacrez l'autre à traiter transi- 
iment de la réfonne religieuse attribuée à Zoroastre. Vous 
)yez trouver des faits favorables à votre opinion. C'est 
-être le contraire qui aura lieu lorsque le moment sera 
1 d'examiner entre nous ce point d'histoire, dans lequel 
castre se confond, par bien des traits, avec plusieurs au- 
réformateurs supposés, tels queConfuciuset Lao-tsée, en 
e; Rama, Krishna et Bouddha, dans les Indes; Odin, chez 
Scandinaves; Pythagore, en Grèce; Romulus et Numa, 
i l'Italie. J'en omets plusieurs autres, dominés par un 
le personnage réel. Nous verrons alors quel est ce per- 
lage et de quelle source sont provenues toutes les réfor- 
politiques ou religieuses auxquelles se rattachent les 
s cités. 

)us avons vu que le système auquel vous vous ralliez place 
e époque, plus ou moins voisine du déluge (si déluge il y 
le point de départ de toute religion, du moins pour les 
)les de la race indo-européenne. 

oir la 2* lettre aux N" précédents ci-dessus p. 136 et 178. 

iudes reUgieuseZt par des pères de la Compagnie de Jésus, avril 1874, t. 

série}. 
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Il force à supposer, à la suite du cataclysme, un état soit 
d'athéisme natif, soit de complet oubli de toute notion reli- 
gieuse antérieure, dont Thomme serait sorti par sa propre et 
seule initiative^ Et vous résumez les opinions accréditées 
à ce sujet en disant que, « jusqu'à l'époque de la grande 
» dispersion, les idées religieuses des Aryas ne se sontpoinl 
T> élevées au dessus d'un Panthéisme naturaliste plus ou moins 
» grossier 2. d 

Vous protestez, il est vrai, contre ces conclusions; mais ne 
les admettez-vous pas implicitement, mon R. Père, lorsque 
vous dites que les Aryas ont dû s'élever au dessus de la nature 
matérielle^ ; et qu'à l'époque de leur première dispersion, ils ne 
s'arrêtaient plus au sens littéral et matériel de Vappellation 
Deva^. Carw ils n'auraient pas eu à s'élever un dessus de la 
matière, ni à répudier le sens matériel du mot Deva, s'ils 
avaient toujours connu l'Etre suprême désigné par ce nom et 
dont toute matière est l'ouvrage. 

En reportant bien avant leur première séparation le mou- 
vement ascendant de leur intelligence vers l'auteur de toutes 
choses ou vers Dieu, vous ne faites, ce me semble; que recu- 
ler dans un passé plus profond le règne du Naturalisme-j 
vous ne le niez pas. 

Or, plus vous le reculez, je ne sais si vous y avez fait atten- 
tion, et plus vous en rendez la supposition inacceptable. Nous 
avons dit deux mots de cette question au point de vue de la 
Raison humaine et de la Tradition universelle ; examinons-la 
un moment sous le rapport Chronologique. 

Jusqu'à Babel ou à la première séparation des tribus delà 
famille humaine, la Révélation n'avait sans doute rien dû 
perdre de son empire au milieu des enfants de Noé, tous en- 
core réunis autour de lui ou dans son voisinage. 

Vous ne me contredirez sans doute pas si, d'après cette don- 



i Pictet, Des Aryas, 1. 11, p. 657 : Pour concevoir Dieu comme inteUigence, 
rbomme ne pouvait partir quede lui-même. » 
' Études religieuses, p. 596. 
3 Ibid. p. 591, |. 8. 
* Ibid. p. 598, 1. 16. 
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née, je fais descendre, jusqu'au 10<' siècle en dessous du 
Déluge, le souvenir des enseignements révélés et des noms 
sous lesquels la tradition antédiluvienne désignait le Créateur. 
Cette persistance des Noms divins peut très-bien se concilier 
du reste avec la supposition de certaines erreurs déjà accré- 
ditées avant cette époque et plus ou moins entachées d'idolâ- 
trie. Si le nom de Dieu, sous la forme Deva^ que vous suppo- 
sez inventée ou créée par les Âryas, a pu se maintenir, depuis 
eux jusqu'à nous, pendant une durée de quatre mille ans et 
plus, et au milieu de toutes les idolâtries, pourquoi refuse- 
rions-nous une égale vitalité aux Noms d'origine divine ? 

D'autre part la première rédaction des hymnes du Rigvida 
est reportée par les orientalistes au 15* siècle avant Jé- 
sus-Christ et même plus haut par (|uelques-uns. Kt, dans 
votre système, il nous faut remonter encore pour l'invention 
supposée du mot Déva dans le sens absolu de Dieu; car, dans 
le Rig-véda même, il se montre déjà dépouillé de ce caractère 
absolu. Il s'y applique, comme titre ou qualificatif, ainsi que 
le 0eoç des Grecs et le Deus des Latins, au soleil, au feu, à 
l'eau, à la mer.... personnifiés. Pour le rencontrer avec le 
sens absolu sous lequel il devait, a à tout jamais^, » désigner, 
en sanskrit, la toute puissance divine, il faudrait donc re- 
monter bien des siècles, plus de 2,000 ans avant notre ère. 
Hais dès lors, mon R. Père, entre cette époque reculée et celle 
Jusqu'à laquelle nous avons vu que devait s'être conservé le 
souvenir de la Révélation, quel espace reste-t-il pour l'oubli 
de cette Révélation et de son auteur, oubli du sein duquel les 
Aryas se seraient spontanément élevés à la notion d'une intel- 
ligence suprême? 

Cet âge d'oubli ou de barbarie n'a donc pas de place dans 
les temps postdiluviens comme point de départ des religions 
dites spontanées. Mais son règne est en outre formellement 
démenti par les traditions profanes elles-mêmes sur les- 
quelles on s'appuie et qui placent toutes en première ligne, 
dans l'ordre des temps, un âge d'innocence, de vérité, de 



* Études religietues, p. S91, I. 32. 
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culte de la Divinité^ ne laissant aucune initiative à la sponta- 
néité humaine. 

Je ne vois pas d'ailleurs, comme catholique, comment le 
Sauveur promis aurait pu être l'objet de Vuniverselle attmU 
des peuples^ (expeclatio gentium)^^ ainsi que renseigne la ré- 
vélation et le constate Tuniversalité des traditions^ si aucun 
écho de cette même Révélation ne leur en avait transmis 
l'annonce. 

Ainsi donc l'opmion qui place^ entre la religion révélée et 
les religions prétendues spontanées, une ère de complet oubli 
de la première, offre le triple défaut» — d'être chronologi- 
quement inadmissible^ — comme d'être contredite par les 
traditions rendues à leur vrai sens aussi bien que par les en- 
seignements de la religion ; d'être, en un mot^ toute gratuite, 
et sans profit surtout pour la foi. Mais si^ comme le démontre 
surabondamment l'étude comparée, la notion révélée de Diea 
s'est maintenue chez les peuples bien en dessous de l'époqne 
où Ton suppose, qu'ensevelie dans l'oubli^ elle serait néel 
nouveau de la spontanéité des Aryas^ pourquoi cette dernière 
supposition? Pourquoi ne pas vouloir, qu'avec la connais- 
sance de l'Etre suprême, se soit conservée celle des noms 
sous lesquels il s'était lui-même révélé, et dont nous avons vu 
que l'un, Héloim, ou le Tout Puissant, s'est maintenu, pres- 
que jusqu'à nous, chez tant de peuples delà famille indo-euro* 
péenne comme au dehors? Pourquoi ne pas vouloir que da 
second de ces noms^ Jéhova littéralement I-Héoué, signifiant 
Celui (qui) est, dérivent les formes lav, lau, lo du nom da 
l'Etre suprême chez nos ancêtres T Pourquoi prétendre enfin 
qu'à ce même nom révélé, mais sous sa forme invocative, 
T'fféouéy Toi (qui) Es, on aurait substitué un nom de même 
forme, Theos, Zeuç, Déva, Deus,.. mais signifiant Toi (qui) 
hrillest 

Je concevrais cette préférence pour le nom matériel de U ' 
part de l'école qui profesr-e un antagonisme avoué contre le ] 
Christianisme; ou de œux qui, nianl d'autonïf^ tout rapport 

* Résiod. Op. 109 iq. — Orld. Mt^, 1-39 sq. — VIrg. Jff. i?, 6 et passim ;- 
lois de Manou, i, Si • ' 

* Gen, iri, 15 et \ux, 10. 
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d'origine et de fait entre la vérité biblique et Terreur profane, 
traitent de blasphème la pensée de comidérer, ainsi qu'ont voulu 
souvent le faire des membres des clergés chrétiens, les fables du 
monde païen comme des fragments altérés d'une révélation 
divine^. 

Je m^expliquerais moins la complaisante crainte de ce pré- 
tendu 6/aipft^e, poussée jusqu'à circonscrire dans Tère anic- 
iiluyienne Faction de la Révélation divine et de la Tradition 
patriarchale^ pour livrer Tère postérieure à d'universelles 
ténèbres où tout aurait été laissé par la Providence à l'initia- 
tive humaine. 

Je ne comprends pas davantage comment, à la suite des libres 
penseurs^ nous donnerions le nom de primitive ^ à une reli- 
gion issue de ce tombeau supposé comme le fongus naît du 
tronc pourri d*un arbre mort. A mes yeux, en effet, la seule 
^elîgiwi primitive est celle qui a pour fondement et pour 
H>int de départ les Révélations faites à l'homme dans la per- 
sonne d'Adam, puis de Noë et qui, léguées par celui-ci à ses 
^nfonts, les ont suivis^ sans interruption, à travers tous les 
iges. Et les traditions profanes élèvent de toute part la voix 
our nous enseigner que le germe sacré, ainsi déposé au sein 
le l'humanité, n'a jamais cessé d'y exercer une action^ plus 
»u moins efficace, mais toujours reconnaissable. Cette persis- 
9iiice, mon R. Père, semble se montrer en particulier dans le 
lom de Dieu dont vous signalez le merveilleux règne au 
ailieu de toutes les tribus de la famille indo-européenne ^, 
tiais règne bien plus merveilleux encore lorsqu'on sait 
econnaitre dans ce Nom une forme de celui que le Créateur 
^^était donnée en se révélant au premier homme, et qu'on le 
'oit se reproduire ainsi avec une égale vitalité dans presque 
Ontes les autres familles de langues. 

Tous les peuples^ vous en conviendrez sans doute avec moi^ 
cion R. Père, ont dû emporter avec eux, à partir de Babel ou 
Lq TArche» la connaissance d'un premier homme corporelle- 



' Max Huiler, Essaii, p. 17. 

^ itudu reUgieutes, t. it, p. 861, sq. 

* ibtd. t. V, p. 588, 589. 
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menl formé de terre ou issu de la terre, sumptm e terra^: 
jardin de délices, théâtre de Tâge d'or; — de la source 
traie qui s'y partageait en quatre fleuves; — des arbre 
fruits) réservés dont cette source arrosait le pied;— du se 
tentateur, doué de la parole, donnant la vue, la science, 
cret de s'égaler à Dieu ou de s'élever au ciel, mais dont I 
devait être écrasée par le Fils divin d'une Vierge sainte. J 
toire du déluge, de l'arche et de son constructeur ia 
clôturait cette première partie de l'histoire du monde, 
commune, mais nécessairement commune à tous les 
mes. 

Or l'étude comparée des traditions nous montrant, 
façon la plus positive, la persistance de ces faits, pli 
moins efTacés, dans le souvenir de tous les peuples de la 
et, bien souvent, avec des altérations explicables seuk 
par une fausse entente des termes du texte hébreu de la 
dition sacrée, — pourquoi, de parti pris et en union av 
incrédules, refuserions-nous d'admettre que la connais 
des Noms sous lesquels Dieu s'était révélé, et qui sont < 
gnés dans cette même tradition, se soit transmise et perp 
avec celle de tout le reste? 

Je ne vois pas de motif à cette répulsion de notre pa 
peut-être serait-il difficile d'en produire un de qi 
valeur. 

Quoi qu'il en soit, tous les hommes ont originairenK 
connaître le double nom Jéhovah-Héloïm sous leqi 
Créateur s'est manifesté à eux comme VEtre par excelle 
tout'puissant. La preuve s'en trouve dans les tradition! 
fanes convenablement étudiées. Ma précédente lettre a ai 
édifier à cet égard pour ce qui regarde le second de ces i 
soit Hiloïm. Or, c'est le premier de ces noms, à son tou 
Jéhovahy que nous retrouvons, sous la forme simpleme 
pellative, dans celui d'Iaô, par lequel les Grecs rendaie 
leur langue, Thébreu mn>, I-Héoué, ainsi qu'on le voi 
Diodore de Sicile ^ et aussi dans Joannes Lydus poi 



> Gen, m, 19. 

> Diod. 1. 1, e. 94. 
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■• 

[lihaldéens, lorsqu'il dit :OlXaX$aioe t^v ô«bv law Uyouaiy..^. 

Ce nom était même cliez eux celui du Dieu suprême^ soit de 
Zeus, ainsi que le montre l'oracle de Ciaros cilé par Macrobe : 

Et si le même oracle ne fait qu'un même Dieu 4'Iaô et 
A'Hélios, c'est, nous Ta vous vu, que ce nom d'Hilios^ 
(:fiXeoç i\e><toç) figure presque toujours dans la légende pour 
Phébreu Hélaim, 

Nous retrouvons le même nom de Jéhovah {pour I-Heoué)^ et 
comme désignant le Dieu suprême, dans le laô des Basques', 
dans le lah des Celtes *; 

Dans le laoi des inscriptions latines^ et qui devient /u, lo 
dans les composes lu-piter (pour Jihovah-pere) et Jo-vis 
(pour Jéhovah le tout-puissant^ (en hébreu fféloim). 

Nous le retrouvons encore dans le la^^ nom du Dieu 
suprême des Kalmouks et des Mongols, identique au la {*^) ' 
de riiébreu®; 

Dans le leuô (leuco) des Phéniciens, et le lar, nom de 
l'Eternel en Cîmrique®. 

U en est de même du Yao des Chinois, qui ont fait du per- 
sonnage ainsi désigné un empereur *^ antédiluvien de même 
que les Grecs ont fait parfois, de Zeuç-Iaw, un roi de Crète ou 
d'Athènes (pour Eden) ; les Latins, de Janus, un roi d'Italie, 
ou les Celtes, de lu gadarn^ un roi mythique de l'Armorique. 
Notons que les Chinois désignaient encore le Dieu suprême par 



^ Lydus, de Mens, iv, c. 38, p. 74. 
2 Macrob. Saiurn, i, c. 18, p. 290. 

* Chaho, Hist, des Basq. p. 112. 

* David de St-Georçes, p. 26. 

* Orellius, t. r, p. 345. 

* Parall. t. i, !'• p. p. 451. 

^St Epiphan. eontr, hœr, i-iO; — Hesychius, t. la. 

* Easeb. Prœp, i-9, p. 81, A. 
*De BeUoguet, Gloss, p. 201. 

10 V. de Rottf«moQt. 1. 1, p. laa. 
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la* variante T-Ht-Wei^ ainsi que Tont constaté Abel-RémusaP 
et plusieurs autres orientalistes K 

C'est ce même nom de Jéhovah qui entre, diversement mo- 
diâéy dans les composés laco-'HXcoç, en grec^ ainsi que nom 
venons de le voir 3 — /oti-Iw, chez les Finnois ; — lu-gadam 
dans TArmorique ; — lolvis^ chez les Latins; — Auv-Kinuvj 
en Assyrie, noms dans lesquels la seconde partie tiXsoc, m, 
gadarn, vis, kinuv, est pour Héloïm ou le Tout-Puissant. 

Il en est sans doute de même pour Tétrusque jEb-ot^ b 
sanskrit As-ura^ le zend Ah-uray l'irlandais Aesf-Hear,ëi 
plusieurs autres encore dans lesquels la première partie jE$, 
As^ Ahy Aest... signifie l'Etre ou Celui (qui) est. (a$ elle). 

Avec ces noms, qui s'offrent comme des équivalents da 
Jéhaoah-Héloim de la révélation, j'en citerai encore un som 
lequel on reconnaît le même J9teu, mais descendu par h 
légende au rang d'un simple mortel, celui à'Io-Las. 

Compagnon d'armes à Héraclès ' ou de l'élu de Dieu, c'est- 
à-dire iVoé, dontilest dit qu'il marchait avec le Seigneur; cvm 
Deo arhbulabai^; assistant le Héros dans son combat contre 
YBydfê ou contre Veau du déluge^; — conducteur de son cher 
de guerre ^ c'est-à-dire de l'arche ; — brûlant^ au moyen d'à» 
tison ardent, les têtes renaissantes du monstre, tandis qu'on 
cancre mordait au pied le Héros sauveur ' ; — c'cit un repré- 
sentant du Dieu qui, sous le nom de léhovah-Hêloîm^ ivait 
annoncé à nos premiers parents un Sauveur dont le pied 
devait être mordu par le serpent-démon; qui avait dirigé 
l'embarquement de Noé (pris pour le Sauveur) dans son arche! 
devenue ici, comme dans bien d'autres fables, un char de 
guerre; --avec qui marchait le patriarche; — et qui s'était 
servi de l'arc lumineux ouenflammédu ciel pour garantir le pa- 



1 A. Remue. Mélang, asiat. t. i, p. 91 et Annal, de philos, t. tii, p. l9t 
(4« série). 

* V. de RougcmoDt t. i^ p. 133. 
«Paus. M9-3; viii.45-6. 

* Gen, vi-9. 

» Apollod. 11-5-2 ; Pau8. t-8-3 ;el 17-11. 

* Ibid» ibid. 
' Apollod. %b. 
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iarche contre toute irruption nouvelle des eaux diluviennes^ 
lo-Loêy à qui Héraclis aurait érigé un temple en Sardaigne^, 
- est Dieu à qui Télu Noé avait dressé un autel après sa 
irtiede Farclie. 

Et si Ton ajoute qu'il se serait uni à Mégare ', déjà femme 
Alcide-Adam, — c'est que Mégare ou la grande agricole, est 
Q représentant d'Eve à qui avait été donnée, comme à son 
)Oux, la mission de cultiver TEden^ ut operaretur, et qui, déjà 
nie au premier homme, s'était dite redevable à Dieu de sa 
latemité^ 

Mais si, comme tout s'accorde à le montrer, les peuples et 
irtout ceux de la race indo-européenne^ ont ainsi reçu et 
^nservé la connaissance, nop-seulement du vrai Dieu, mais 
ss deux Noms hébreux qui désignaient en lui l'Existence su- 
rême et la Toute- Puissance^ pourquoi vouloir que ces noms, 
îvêtus, daus les Indes, d'une forme sanskrite ou zende, 
>ient une invention, une création des Aryas et d'a- 
res une conception toute matérielle? quel avantage cette 
Lntaisie grammaticale peul-elle offrir à la cause de la vérité 
Êvélée ou même scientifique? 

L'étude des traditions comparées nous ouvre une autre voie 
I nous assure de tout autres résultats. Elle nous montre en 
ffet que la Tradition primitive a passé de Noé à ses enfants et 
€ ceux-ci à tout le genre humain renouvelé en eux, non pas 
.'une façon sommaire comme on veut bien parfois consentir 
l'admettre, mais sous une forme et dans des termes origi- 
lairemenl identiques, pour la partie historique, à ce que nous 
offrent encore les premiers chapitres de la Genèse hébraïque. 
Ce commun héritage, conservé par chaque famille ou tribu^ 
il jusqu'à Babel, sous sa forme originelle ; puis emporté, im- 
liante partout comme histoire locale, ne s'est jamais et nulle 
^rt complètement perdu dans l'ère ancienne. L'idolâtrie elle- 
Hëme, cette grande corruptrice de la vérité, n'a pu faire en- 
ièiement table rase de ses enseignements, et pas plus sous le 

^ Ce%. VI, U, tq. IX, 13, 14, 15. 
'Diod.aleul. iT-34-4. 
'ÀpoUod. U-&-1. 

^€tll.JT-l. 
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rapport des croyances que sous celui des faits. Et c'est de] 
la Révélation qu'elle tenait la notion divine appliquée par el 
aux créatures. L'homme connaissait Dieu avant de le bénir 
surtout avant de Tadorer dans ses ouvrages, «t Pour attribac 
)) aux êtres de la nature une puissance surnaturelle et intc 
» gente, il fallait savoir que cette puissance existe*.» 
riiomme Ta su depuis le premier instant de son apparilic 
sur la terre. 

Si la nuit s'était faite un seul jour à cet égard sur Thu 
nité, croyez-vouSj mon R. Père, qu'il lui. eût suffi de sa 
pour remonter de son propre mouvement et par ses seu 
forces à la lumière? Oui, sans doute en principe ou spécu 
vement parlant; mais non pas en fait, si l'on s'en rapporte 
Fexpérience. Car, de l'unanime aveu de tous les observai 
jamais on n'a vu un peuple s'élever spontanément des téi 
bres à la lumière, de l'erreur à la vérité, de la barbarie à 
civilisation. Et c'est d'une question, non de philosophie, 
de fait qu'il s'agit entre nous. 

Resté en possession de la notion divine qui lui était vaii 
d'en haut, Thomme est aussi resté en possession desNomsqi 
Dieu s'était donnés en se révélant à lui, et qui étaient ceux 
ses principaux attributs, tels que l'éternelle existence et 
pouvoir sans borne. Jamais il ne se serait élevé à cette dou 
notion en partant du sanskrit Deva,splendens^ brillant. J 
sa spontanéité n'aurait trouvé de lien entre ce qui brille 
la pure intelligence quo désigne le mot Dieu, parce que ce 
n'existe pas. C'est au contraire de la notion révélée qu 
passé au Naturalisme en appliquant cette notion à ce qui bi 
lait à ses yeux d'un éclat qu'il ne pouvait s'expliquer, lia 
dans les Indes, par ses philosophes et ses poètes, du 
Deva pour T-Héoué^ ce qu'il a fait en Grèce, par ses poètes 
ses philosophes, du nom Zeus qui, après avoir désigné le 
suprême dans Homère, n'est plus, chez les libres peu 
qu'un vieux nom de Téther, de l'air, ou du ciel matirid. 
n'est pas monté, il est descendu. 



1 RBVU9 des Queit. hist, t. xii, p. 430. 
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Vous dites, mon R. Père, ne pas vous opposer à ce que le 
)tl>eva(en tant que signifiant Dieu) puisse êlre reporté à 
ie révélation divine*. Mais à moins d'admettre que Dieu se 
rait révélé, dans la langue liébraï(îue, comme VElre des êtres, 

dans le sanskrit, comme le brillant, ouvrant ainsi la porte à 
preurqui devait le faire confondre avec un astre quelconque, 

il faudra bien convenir que ce nom, en ce sens, est étranger 

sanskrit; qu'il est la forme donnée en cette langue à Thé- 
vu T-Héouéy Tôt (qui) Es, qui se reproduit beaucoup plus 
lèlemenl dans le Théos des Grecs, le ThéoU des Mexicains et 
us vingt autres langues. 

Notez que le sanskrit n'offre aucune explication des deux 
lalificatifs vw, paler, qui alternent à la suite des noms Jo, Ju 
i latin, comme (xOevtcç et-rrarTip en grec, à la suite des noms 
w et Zeuç; qualificatifs qui s'expliquent si naturellement par 
Jliance, eu bébreu, des deux noms divins Jéhovah-Heloim. 
itsiBeiotm signifie le Tout- Puissant, ou la force, \ix puissance 
Lt excellence, vis ou robur, en latin, cOevoç, iç, aXxr,, en grec; 
îst aussi sous ce nom que Dieu était le Créateur de toutes 
loses^, le Père de tout ce qui est doué d'intelligence. Jé/iovah- 
élo'im pouvait donc se rendre égalemeut bien par Jo-vis et 
:wç aOevtoç ou par 7w-pî7cr et Zcuç-iraTTjp. De là vient aussi le Ztu 
tvToyev^ôXoç d'Orphée, pour léhovah-Héloïm^. 

Nous avons reconnu que le souvenir de ce nom, Eélotm^ 
>us sa forme et avec sa valeur sémitiques, s'était conservé 
EiDsla famille indo-européenne comme en dehors. 

En regard des Syriens et des Phéniciens qui donnaient in- 
ifféremment au Dieu suprême les noms de El ou Hel (pour 
téloïm) et celui de Bel qui signifie Seigneur 1^^^ dominus) et 
*mverain Seigneur^ lorsqu'il s'applique à la Divinité, nous 
(^yons les Grecs désigner ce même Dieu par le nom de 
'i'onos (Kpovoç de xpso), /mpero, xpcb>v, ^minu5,oude xpaivu, 
'«0) signifiant Seigneur ou Créateur, et célébrer en lui le 
'^re ou Créateur de tout ce qui est. 

H. d'ÂKSELUE. 

' études religiexues, t. v, p. 593. 
^ Gen. I, de 1 à 31 et ii, de 1 à 3. 
' Orph. Hymne, xiv-7. 
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VtùmtlUs et MUanqts 



ITALlE-ROME. — Ouvrages mis à l'index, par déci-et du 10 juillet 18T4: 

Drei (iewessens fragen, etc., en latin : tria quotsita eonscierUiœ rélois êi 
leges Maii, Moguntiœ 1873, donec corrigatur. 

Ehrerbictige Vorsbellurg, etc., en latin : Brevis expositio et suppUcatio R, 
Episcopaiui Borussico,k Yîncentio Sincero, Monachil 1874. 

Ormaniam : le Vatican et les ArméntenSf Rome 1873, jar décret di 
11 mars 18^4. 

L'auteur de Touvrage : Union dans le clergé séculier du Sacerdotè et di §* 
Mariage, par Tabbé Gaillet, Meulan 1873, prohibé par décret da 5 fente 
1874, s'est soumis louablement et a répudié son livre. 



0tbUograpl)te 

L'ISLAM^ son histoire, son caractère et ses rapports avec k 
Christianisme par John Muehleiseu Arnold, secrétaire hono- 
raire de la société des missions mabométanes, ancien chape- 
lain du consulat de S. M. B. à Batavia. 

Un beau volume in S"" de 414 p. Londres^ chez Longmans, 
Green e{C*^ 1874, 3« édition. 

Mahomet et sa doctrine ont été, depuis trente ou quarante ans surtout, 
le sujet d'un nombre assez considérable de travaux, parmi lesquels ceuzdi 
Sprenger se sont fait remarquer d'une manière toute particulière. Mais la 
critique pénétrante et incisive de l'ancien secrétaire de la société Asiatique 
de Calcutta n*ayait en vue qu'un intérêt purement historique ; M. AmoM, 
au contraire, dans l'ouvrage dont nous allons présenter à nos lecteurs in 
compte-rendu succinct, vise à un tout autre résultat ; son but principal eik 
un but de propagande religieuse. Cela ne veut certes pas dire que l'ouvrigi 
de M. Arnold manque de science ; il est riche sous ce rapport ; on doit d'ali* 
leurs s'y attendre de la part d'un auteur qui sait à fond les langues sémi- 
tiques, les langues classiques et les langues modernes, ainsi que le pronve 
l'appareil scientifique qui se déploie au bas de presque toutes les pages ée 
son livre Seulement ou comprend que la constante préoccupation du mis- 
sionnaire ne saurait toujours être un milieu favorable pour aborder et ré- 
soudre les problèmes de la critique. 

Mais n'insistons pas et voyons le livre. La matière en est distribuée dus 
douze chapitres précédés d'une introduction, où l'autear nous dit pourquoi 
les Arabes n'ont pas accepté le Christianisme et quels sont les précursaon 
chrétiens de Mahomet. Puis, M. Arnold parle du pays de naissance du pn>- 



: 
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ihdte fODS les rapports les plus dîTen, mais principalement en s'étendant snr 
e caraetère ethnologique et religieux de l'Arabie anté-islamique, et eo noas 
'aisant faire connaissance arec la tribu et la personne du puissant Umaélite. 
A conclut que la présomption de Mahomet de vouloir passer pour prophète 
I fini par troubler ion esprit et lui a fait ajouter fol à des inspirations qui^ 
loin d*étre de source divine, n'étalent que celles d'un visionnaire maniaque et 
A'du imposteur. 

Cette vie de Mahomet est suivie de l'histoire du Coran et d'un exposé des 
tegmes de ce livre. Puis» l'auteur nous fait connaître, dans deux chapitres, 
b 4» et 5% tout ce que le prophète a emprunté» en l'accommodant à sa 
loctriMj aux livres du Judaïsme et à ceux du Christianisme, tant aux écrits 
BUioniqaes qu'aux pièces apocryphes. C'est d'une de ces dernières, de Tévangils 
rabe de S. Uamabas, que les docteurs musulmans ont prétendu tirer la preuvv) 
"œ Jésus avait annoncé l'avènement de Mahomet^ comme devant être l'homme 
ivin, qui délivrerait le monde de toute erreur. 

Le chap. 6 nous montre le succès, on peut dire foudroyant, avec lequel le 
lahométisme se répandit sur le inoode entier alors connu ou même inconnu, 
epuis la Chine jusqu'en France. Les causes de cette rapide fortune sont indi- 
jWLées, et, en dehors de l'argument du sabre, de l'état politique du monde et 
la désordre où d'innombrables sectes avaient jeté les esprits, l'auteur en 
ronve une des principales, avec raison, croyons-nous^ dans le dogme du 
lahométisme qui est de beaucoup son dogme prépondérant, le grand dogme 
e l'unité de Dieu. 

L'auteur consacre le 7« chapitre à nous faire connaître les vices et 
6fants inhérents à la doctrine islamique, et à montrer Tinfluence funeste 
a'ils exercent sur la société ainsi que sur tous les facteurs de la civilisation, 
O'ils s'appellent commerce ou littérature, arts ou sciences. 

Les chap. 8 et 9 établissent l'intégrité de l'Ancien et du Nouveau-Testa- 
aent dans le but de démontrer que l'accusation de Mahomet et de ses secta- 
^urs contre les juifs et les chrétiens d'avoir falsifié les Ecritures estdépour- 
cie de toute rahon. M. Arnold énonce à ce sujet l'opinion que Mahomet ou 
M disciples ont détruit la version arabe de l'Ancien Testament, pour se dé- 
^rrasser du souci de la réfuter. 

Le chap. 10 est consacré à une étude comparative de la Bible et du Coran, 
^Qs les rapports de rorigioe divine et de l'unité intrinsèque. Il fait voir que 
as caractères manquent au livre de l'Islam, et que le Coran est riche en 
tMurdités de tout genre. 

Le chap. 11 opère la revue comparative générale de l'Islam et du Chriàtia- 
&ime, et montre que ce dernier, — au témoignage môme du Coran — qui per- 
OMt de conclure à la divinité du Christ au point qu'on a pu tirer du livre 
Qamique une Christologie, — est supérieur, dans ses caractères moraux, 
^taphysiques et surnaturels, à l'œuvre de Mahomet, que, même ce que cette 
ttuvre a de meilleur, le monothéisme, ne satisfait ui la foi, ni la raison. 
^ Arnold s'appuie ici de T autorité de Mœhlcr. 

U chap. 12 enfin traite spécialemenl de l'œuvre ancienne déjà et très- 
^panduc des missions consacrées à la conversion des musulmans, et pro- 
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pose, pour la faire avancer, rétablissement de colonies chrétiennes an 
l'Afrique centrale. Dans^ce but, l'auteur termine par un appel à tous k 
membres de l'Eglise chrétienne et reproche au Gouvernement anglais la timi 
dite qu'il montre dans la protection de ces missions. Quant aux particolien 
ils donnent, il est vrai, beaucoup d'argent pour soutenir l'œuvre sainte, mai 
cela ne suffit pas ; quand il s'agit du service de Dieu, il faut s'offrir col 
même, il faut donner sa chair et son sang. So help us,Crod! 

G. S. 

NOUVEAUX PRINCIPES COMPARÉS DE LA PRONONCIATION AN 
GLAISF, dans ses rapports avec les langues française, allemande, etc., saifi 
d'un résumé de la grammaire anglaise, par M. le docteur T.~M. Rabbinowici 
auteur de la grammaire latine, etc., vol. in-S** de 206 pages. Pari?, che 
Dramard-Baudry, libraire, quai Voùaire. 

Nos lecteurs connaissent déjà le talent de M. Rabbinowicz, pour l'étad 
des langues, par la notice que nous avons donnée sur sa Grammaire latin 
(t. VU, p. 154). La nouvelle grammaire que nous annonçons ici, reafermc 
comme la précédente, des principes nouveaux, très-propres à faciliter Tétad 
et la pratique de cette langue. 11 s'attache surtout à aplanir les difficalté 
spéciales à l'anglais, et qui ne se trouvent pas dans d'antres langues. 

« Ces difficultés, dit-il, consistent en ce que la môme lettre a tantôt a 
son, tantôt un autre. C'est le genre de difficultés que j'ai cherché è aplanii 
Ce n'est pas le professeur de vive voix qui l'aplanira, c'est ce livre qi 
expose les règles de la prononciation. Pour faire comprendre mes nuuveSfl 
règles, j'ai cherché à les mettre en harmonie avec les principes adoptés du 
d'autres langues, comme le français, l'allemand, le latin, le grec, et roèmi 
le polonais et l'hébreu ; car les hommes de toutes les nations et de tous la 
temps présentent des points de ressemblance beaucoup plus nombreux 
beaucoup plus considérables que ne le sont leurs différences. J'di cherchéi 
faire ici de la philologie comparée, de la façon dont j'ai étudié la grain 
maire latine et la grammaire hébraïque que j'ai publiées auparavant. » 

Pour faire ressortir l'importance de ses études, M. Rabbinowicz cite li 
nomenclature suivante d'après Fischer : 

Va produit? sons différents ; Te, 4; l'i, 4; l'o, 7 ; lu, 8; le c, 5 ; !'« ak 
son de s, 15 fois ; et le son de ;r, 14 fols, etc.. On voit de quel profit peu- 
vent être ainsi les Nouveaux principes, 

A. B. 
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UNE PRIÈRE ADRESSÉE A NOS AMIS 



Trois fois déjà nous nous sommes adressés à nos lec- 
teurs pour leur faire part des visites que notre Dieu 
avait rai4es à notre famille^ pour appeler à lui les bons 
parents qu'il nous avait donnés^ et qu'il a voulu re- 
prendre* : 

Que le saint nom do Dieu soit béni I 

Il vient en ce moment de nous priver d'une Sœur 
chérie, que nous nous plaisions à aller visiter tous les 
ans, qui nous rap|)elait les premiers pas faits dans la vie 
frous la protection de notre père et de aotre mère, et 
toutes les joies de notre jeunesse. C'était une Chrétienne 
forte et douce, vivant d'action et de prière, de dévoue- 
ment et d'amour. 11 ne nous reste plus qu'une Sœur, 
pleurant avec nous nos pertes et nous consolant dans 
une mutuelle affection : 

Que la sainte volonté de Dieu soit faite II 

De nouveau donc nous prions tous ceux qui nous li- 
sent, ou qui nous liront dans la suite, et qui croiront 

I Voir Annales, t. xiv, p. 325 (:J« série) notre Père et notre Mère; 
t. V, p. 81 (4° série) notre frère Jacques; t. vu, p. 85 (5° série) notre 
frère Eugène. 
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PRIÈBK ADRESSÉE A NOS AHIS. 



avoir trouvé un profit quelconque dans nos travaux 
vouloir bien adresser à Dieu une prière pour le repoi 
l'âme der 



SusABETR BONNSTTY, 

NOTRE SOEUR; 

Née à Entrevaox (Basses- Alpes), le 10 octobre 171 
morte à Entrevaox, le 7 novembre 1874^ 

Agée de 78 ans et 28 Jours. 



Heoreax les morts, qai mearent dans le Seigneur! 
Que, dès à présent, dit TEsprit, ils se reposent 
De leurs travaux ; car leurs œuvres les suivent! 

Apocalypse j xiv, 13. 



■«■«■■frtci.-c. unia d'abcake a jê.«ls et iëposse de jésl's. 32T 

jÇistotrr catt)olii|itr. 
fji'EUî''ES w>:lments historiques 

sna i*A BELxaiosi des bomaixs 

?- ET 5LR LA CONNAISSANCE 

'fIL'US 05T rC AVOIK DES TKADITirf?|g lIBLIQEEâ, PAR LEl'U 
RAPPORTS AVEC LES JCIPS; 

;: raiHir ui supplîiêit a toutes les kistoiiies ihaiies ' 



^ C'e4 ^^ndanl ^aa Jésus se repose à Capbarnaûm que nous 
Scmyon» pouvoir ftlacer ces <ien\ lettres, que l'EijIise a'a<lmet 
mm dans le Canou de ses Ecrilun^, mai; qu'elle ne rejette pas 
fWsnpléternent, laissant la res^ioasabilité de son authenticité 
IIpbx biilorieas qui les ont citéei-. 
■j. S. Mathiea dit dans son f.Mnfti\e : 
. < Ia réputation de Jésus se répandit dans toute la Syri^. • 
.. OrlaSvrie, donten ce moment Homponius Flaccus était le 
: fflnêident, coni|>renait la plupart des provinces ài; l'Asie el en 
'^farticjlier la Hé!0|jOtainic. Elit: faisait frapper de^ monnaies 
'%> VM nom. \ousen donnons une (|ui parut quelques an- 
I aétsaftns sous Trajan. 




fja lit sur la légende : 



328 TRADITlONb ET StPEnSTITlONS ROMAINES. 784 de Rome- 

AYTOKpaTcop KAlCap NEPva TPAÎATNOC CEBa<TToç FKPMoevixo;. 

L'empereur César Iferva, Trajan^ Auguste^ Germanique, 
et au revers. 

KOiNON CYPIAC " 

Tm communauté de la Syrie, 

La tête de femme conrontice de tours est le symbole de !a 
i^rovince. 

Or à Edesse régnait alors un toparcjue ou roi nommé Abgare 
(ou Augare) III, sur lequel Procope^ auteur du G« siècle, rap- 
porte que^ctant allé à Rome sous Auguste, celui-ci^ épris de ses 
bonnes qualités, ou plutôt pourdes raisons politiques, ne von- 
laitpas le laisser retourner dans son ro^^auine. Abgare usa d'un 
stratagème, il assembla des animaux de divers pays et les 
lança dans le cirque où il avait fait pincer de la terre des pays 
que les bêtes babitaient. Cbaque bcle courut a Tinstanl veis 
la terre d'où elle avait été tirée. Auguste comprit rallusion et 
laissa Abgare retourner dans ses états K 

Abgare, étant en correspondance avec le préteur d*Egy[)ie, 
Yitrasius PoUio mort à la fin de cette année, chargea Ananias, 
un de ses ministres, de porter une lettre à ce préteur. Ananias, 
traversant la Palestine, fut instruit des miracles de toute es|ièce 
que Jésus opérait. Et, à son retour, il en parla au roi, qui 
alors était tourmenté d'une grave maladie ^. Celui-ci le 
renvoya en Palestine, en le chargeant d'une lettre (mur Jésiis\ 
qui lui adr2ssa une réponse. Ce sont ces deux lettres qu'Eu- 
sèbe^ au 4* siècle, fit copier dans les archives de la ville 
d'Edesse et qu'il nous a conservées. Les voici telles qu'elles 
se trouvent dansEusèbe. 

tt Abgare, toparque d* Edesse, à Jésus, bon Sauveur^ habitant 
n dam le pays de Jérusalem^ Salut. 
» On m'a parlé de toi et des guérisons opérées par toi mus 
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» médicaments et sans plantes. La renommée dit que par toi 
» la vue est rendue aux aveuj^Ies^ la marche aux boiteux, que 
» les lépreux sonl purifiés^que tu chasses les esprits immondes 
> et les daimons, que tu guéris les maladies les plus invétérées 
» et que tu ressuscites les morts. En entendant toutes ces choses 
) sur toi, j'ai mis en mon esprit une de ces deux choses : ou 
» que tu es Dieu et que tu es descendu du ciel pour faire ces 
» choses, ou que tu es fils du Dieu qui fait ces choses. C'est 
i> pour cela que maintenant je t'écris en te priant de venir 
» [>rès de moi, pour me guérir de la maladie que j'ai ; car j'ai 
» appris que les juifs murmurent contre toi, et qu'ils veulent 
» te maltraiter. La ville i|uc je possède est très-petite, mais con- 
» venable, elle suffira pour nous deux^ a 

On voit (|ue cette lettre ne renferme rien qui ne cor- 
responde à tout ce que nous servons en ce moment de la vie 
(le Jésus. 

Jésus ne voulut pas aller à Edesse, mais il fit à Abgare la ré- 
ponse suivante : 

Réponse de Jésus, par le messager AnaniaSy d Abgare le 
toparque. 

« Abgare, tu es heureux d'avoir cru en moisans m'avoir vu. 
D Car c'est de moi qu'il est écrit ^ que ceux qui m'auront vu 
» ne croiront pas en moi, afin (|ue c«ux qui ne m'auront point 
» vu croient et reçoivent la vie. Quant à ce (|uc tu m'as écrit 
» d'aller te trouver, il faut que j\iccomplisse ici toutes les 

> choses pour lesquelles j'ai été envoyé, et, après que ces cho- 
ses auront été accomplies, il faut que je retourne vers Celui 
» qui m'a envoyé, et, lorsque j'y serai retourné, je t'enverrai 
» l'un de mes disciples, afin qu'il te guérisse de ta maladie et 

> qu'il te donne la vie à toi et à ceux qui sont avec toi. a 



' Eusèbe, IlisL Ecclés. 1. 1, c. 13, dans Pat. greai. t. xx, p. 172. 

- Toat l'Ancien Testament est rempli de repructics sur riDcrcdulité dos 
''uifs. Dans Isaïe, Adonaï dit : 

« Qui enverrai-je? qui ira pour nous?... Le cœur de ce peuple s'est 
' aveuglé, ses oreilles sont appesanties, ses yeux fermés ; il a craint 
' de voir la lumière, d'entendre la vérité, d'avoir rintelligence du cœur, 
' «le se convertir et d'ûtre guéri de ses maux » (Istue, m, «-lu)- 
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Ces deux lettres ont dû être écrites en syriaque. Il est à re- 
gretter qu'on n'en ait pas conservé le texte, que Cedreous, 
au 12" siècle^ assure avoir été enlevé d'Edesse et porté à Cons- 
tanlinopleavecun portrait du Christ, et offertes à l'empereur 
Constantin Porphyrogénète, le 15 août, an du monde 645î * 
(959 de J.-C). Mais la traduction grecque est trop |>récieuse 
pour que nous ne devions pas la consigner ici. 

Ti à'^xif^oLfiYza utu' 'lYjaoC Bta *4vavia Toeyu$p($(i.ou Torrapyii 'Ay- 
Cdepc»), 

'Ay^oepe, Moxapioç il Tcioreuaraç Iv Ifxol, [aiti écopaxto; fjLe. révpoicTxt 
Y^p Tcspl IjJLOu^^ Tol)ç lot)pax((iaç [xe (jl^ TuiaTEuasiv fjioc^ iva o\ fjLJj lupaxo- 
TEç^ ocuTOi 7rt9îeu9(i)9e xat 2^iq(7b>yTai. llepl Bï oS lYpa\{;Géç [xoi IXOetv :cpoc 
<rè, Sg'ov lori Tràvta St' à dTtEtrraXTiv, Ivôaîîôa TcXT^pMcai [xe, xal fuià to 
TXvipc^ffai, ouT(oç àvaXY)(p07)vai icpbç tov àroffrsiXavTa {X£. Kal l^cetdàv 
àvaXr|CpO(o, àTroŒTEXw aot riva twv u.aOY)Twv fxou, ?va la^riTai cou w 
itaOoç, xai Ç(oV ^o't >tal toT; abv œoI TMcpotoyY^Tat '*. 

Ccdrenus ajoute que Jésus apposa sur cette lettre son c;ichet 
formé de sept lettres hébraïques signifiant : Miracles divins 

VU$ de Dieu (0eou ÛEaBlv ôaufiux ôeTov) *. 

Eusèbe n'est pas le seul à parler de celle lettre, Ephreni, 
diacre de l'église dTîlphèse, mort en 378, c'est-à-dire 38 ans 
seulement après la mort crEusèbe, dictant son TeslametU sur 
son lit de mort, parle ainsi de la ville d'Edesse. 

«J'entends cette ville mère et nourrice d'hommes savants. 
sf Edesse, laquelle aussi a été publiquement bénie de la bouche 
» de Notre Seigneur, et par ses disciples, nos bons apôtres et 
p premiers maîtres en Jésus-Christ, quand le sage roi 
» Abgare l'édifia et envoya saluer, en son nom, le Seigneur et 
Sauveur de tout le monde apparu en Judée^ lui écrivant 
» en telle sorte : 

« J'ai ouï toutes les choses que tu as faites et tout ce que In 
» as enduré des Juifs ré[)rouvés. Viens-t'en donc ici, et use «le 

' Cedrenus, abrégé d'histoires, dans Pal. grecque, i. 131, p. 350. Lf? 
Menées des Giecs en font la fête le IG du mois d'août. 

* Voir la note 2 de la pa^c précédcnlo. • 
^ Dans Eusèbe, ibid. p. 124. 

* dedrcnii», ibid. p. ^J'fl». 
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> ma maison ainsi que de la tienne. Certes, la villeque j'ai est 
B petite, mais elle sera suffisante pour nous deux ^ » 

On Toit que saint Epbrem, sur son lit de mort, cite cette 
lettre de mémoire. 

Celte lettre est encore citée par le comte Darius, écrivant à 

sÛDt Augustin, au i* siècle^; par Procope,au 6« siècle'; par 

ETagre, au 6* siècle*; par Théodore Studite, au 8" siècle^; par 

Cedrenu8,au 12' siècle^; par Nicéphore Calliste^ au 13* siècle^. 

^ Cette lettre est citée de plus par le concile œcuménique, 2* de 

Kicée, en 787*. Parmi les modernes Tillemont, Fleury, Bergier 

en défendent Tauttienlicité^ contre Noël Alexandre, Dupin et 

quelques autres. 

U but noter que le pape Gélase, au 5' siècle» la place parmi 

f ksapocryphes; maisilymetaussil'Atstotreecc/àiostt^iitf d'Eu- 

^ ièbe •, ce qui prouve qu'il veut dire seulement que cette lettre 

î le doit fias prendre place dans le canon des Ecritures. 

l Procope ajoute un détail nouveau sui cette lettre. 

I • Jésus, dit-il, répondit à Abgare, qu'il ne pouvait aller le 
I trouver, mais qu'il lui promettait de le guérir. On dit qu'il 

[ > l'assura aussi que jamais sa ville ne serait prise par les bar- 
■ bores. Ceux qui ont écrit l'Iiistoire du pays n*ont pas con- 
iMissance de ce dernier fait. Mais les habitants soutiennent 

> qoe la |»romesse est exprimée dans une lettre^ dont ils ont 
^ i gravé les propres paroles au-dessus d'une des portes de la 
' > Tille afln d'en conserver la mémoire. Cependant cette ville 

* est tombée depuis sous la domination des Mèdes. U est vrai 

> qu'ils ne la réduisirent point par la force des armes ^\ » 

1 TatawiêtU de S. Ephrem, dans la jolie traduction en vieux français qoe 
Toa inawe dans ses divt'ns opuscules par le P. Feoaident, p. 338 verso. Pa- 
m 1&79, et dans ses Œuvres. 

' l^eUre 130 ; <tans PaL laL t. 23, p. 102Z. 

* Procope, guerre des Perses, I. ii. 

* Eragri*, Uist. Ecelés. 1. iv, c. 27 ; Pat. grecq. t. 8"i his p. 2743. 

* Ibdod. Stud. Lettre 34 an pape S. Léon, Pat. grecque, t. 99 p. 1022. 

* Cedrenus, abrégé d'histoires. Pat. grecque, t. 121, p. 346. 
' Mcéphore, Hist. Ecelés. 1. ii, c. 7, Pat. grecq. t. 145, p. 771. 
' Concile VII, «et. S, 2« de Nicée. 
'Gélase, dansPa^. lat. t. 59, p. 142. 
'•'' Procope, ibid. 
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Tels sont les détails qui nous ont étf; conservés sur ces dein 

lettres, et que nous avons cru devoir faire connaître à nosleo 

teurs^ 

XCII. 

33« année après Notre Seigneur Jésus-Christ ; 
490 année de la vie delaB. Vierge MaHe; 
\^^ année du pontificat de Joscph-Caïphe, à Jérusalem; 
12® année de Pomponius Flaccus, Président de la Syrie; 
8« année de Pontius Pilatus, Procurateur de la Judée; 
33« année d'Hérode Antipas, tétrarque de la Galilée; 
33« année de Philippe, tétrarque de la Bathanée, de la Traconi- 
de et de l'Auranitide; 
785® année de Rome. — Ssrv, Sulpicius Galba et L, Cornélius 
Sulla Félix, consuls. — Un abdique en juillet» et à sa 
mort L. Satvius Olho, consul. 
20« année du règne de Tibère, 

1. Evéncmente pollllque*. 

Ce n'est point hors de Rome qu'il faut chercher les événe- 
ments; le monde était en paix, de cette paix qu'on appelle 
la mort des nations. Point de soulèvements à l'intérieur, 
presque pas de guerre au dehors; les gouverneurs n'étaient pas 
remplacés ou recevaient l'ordre de rester à Rome, de peur de 
quelque trahison de leur part ; les peuples, courbés sous la 
verge romaine, étaient occupés à Tenvi à refaire les temples de 
leurs anciens dieux, avec la permission du Sénat, ou à en élever 
déplus beaux aux nouveaux dieux : César, Auguste, Sejan, Ti- 
bère. La vie, si tant est que cela soit la vie, était, à Rome, pal- 
pitante sous la griffe de Tibère, qui, à plaisir, sacrifie hommes 
et femmes, amis et ennemis, au milieu de débauches indi- 
cibles. 

La maison impériale est la première frappée. 

2. Agrippinc, la pcllle-flllo d'Augasto, cul forcée de mtsrfr- 

Agrippine, cette épouse de Germanicus, la plus héroïque 
des femmes romaines, la seule de mœurs irréprochables, 

» Voir la notice qui se trouve dans les Apocryphes de Aligne, t. ji, p. !!> 
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vait eu le courage de reprocher à Tibère ses cruautés, 
^cjà quand sa cousine Claudia Pulcfara fut accusée d'iin- 
udicilé, d'adultère, de maléQces et d'enchantements contre 
î prince, « Agrippine, ajoute Tacite, toujours emportée et 
qu'enflammait encore le danger de sa parente, courut cliez 
Tibère et le trouva occupe d'un sacrifice à son père (Augusie), 
d'où tirant le sujet de ses reproches, elle lui dit : « Qu'on ne 
devait pas immoler des victimes à Auguste, quand onpersé- 
cute ses enfants ; ce n'est pas en de vaines images que cet es- 
prit divin a été transmis ; mais qu'elle, son image vivante, 
issue de son sang céleste, comprend qui on veut atteindre, 
elle reçoit ces souillures. Pulchra est faussement accusée, 
la seule cause de sa perte est d'avoir imprudemment adressé 
son culte à Agrippine, sans songer que le même crime a 
perdu Sosia. » — Ces plaintes arrachèrent à la dissimula- 
tion de Til)ère un de ces mots si rares dans sa bouche. 11 lui 
répliqua sévèrement, par un mot grec : Qu'elle se trouvait 
offensée parce qu'elle ne régnait point K » Pulchra et Furnius 
on complice furent condamnés^. 
Suétone, après avoir cité ce vers, ajoule : 
«Depuis, il ne daigna plus lui parler. Un jour, elle n'osa pas 
p;oûter aux fruits qu'il lui avait présentés à table ; dès lors, 
il cessa de l'inviter ^ous prétexte qu'elle l'accusait de vou- 

* loir Tempoisonner. Mais toute cette scène avait été arrangée 

► à l'avance^; il devait lui offrir ces fruits pour l'éprouver, 

> et elle devait se garder d'une mort certaine. En dernier lieu, 
» il l'accusa de vouloir se réfugier tantôt aux pieds delà 
» statue d'Auguste, tantôt au milieu des légions, et la relégua 
» dans nie Pandataria ; et comme elle l'injuriait, il lui fit ar- 
^ racher à coups de fouets un œil par un centurion. La voyant 

* résolue à se laisser mourir de faim, il la força à ouvrir la 
^ bouche et à avaler de la nourriture; mais elle persista et 

* finit par mourir. 

' Ce vers grec est tiré d'une tragédie perdue de Jason, et qu'Aristote cite 
^ns sa Politique, I. m, c. 3. 
^ Tacite, Annales, 1. iv, c. 52. 
'* Par Scjan, au rapport de Tacite. 
* Tacite, vi, i»3. 
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» Alors il poursuivit sa mémoire des plus odieuses calom- ^ 
» nies, et fut d'avis de mettre le jour de sa naissance au . 
» nombre des jours néfastes. Il prétendit même qu'on lui sût; 
» gré de ne pas Ta voir étranglée et jetée aux gémonies; et il^ 
i> souffrit qu'on fit un décret pour le remercier d'une pareille j 
» clémence et consacrer un don en or à Jupiter Gapitolin ^ • . 

Tacile, après quelques détails sur la mort de Drusus, le se- 
cond, fils d'Agrippine^ ajoute : 

c Ces impressions douloureuses n'étaient pas encore effacées 
v lorsqu'on apprit la mort d'Agrippine. Sans doute qu'après le 
È supplice de Séjan, soutenue par l'espérance, elle consentit à. 
» vivre, puis se laissa mourir, quand elle vit que la tyrannie 
B n'adoucissait point ses rigueurs. Peut-être aussi la priva-t-oa| 
» d'aliments, pour ménager à Timposture la supposition d'ao» 
» mort volontaire. Ce qui est certain, c'est que Tibère éclata^ 
contre sa mémoire en reproches outrageants. C'était, à l'ea; 
» croire, une femme adultère, que la mort de son amant Asi* 
D nius Gallus avait jetée dans le dégoût de la vie. Mais Agrip- 
B pine, d'un caractère ambitieux et dominateur, en revêtant 
y» les passions des hommes, avait dépouillé les vicesde son sexe. 
» Tibère remarqua qu'elle était morte le jour même où, deux 
1» ans plus tôt, Séjan avait expié sa trahison, fait dont il voulut 
» que Ton conservât la mémoire. Il se fit un mérite de ce qu'elle 
» n'avait été ni étranglée ni jetée aux gémonies. Des actions de 
B grâces lui en furent rendues, et on décréta que, le 15 avant 
» les kalendes de novembre (le 18 octobre), jour où Agrippine 
» et Séjan avaient péri, on consacrerait tous les ans un don à 
» Jupiter ^ » 

• Telle fut la fin de la fille d'Agrippa, et de la petite-fille 
d'Auguste, dont la mère, la l'« Julie^ était restée 20 ans en 
prison, dont le mari Germanicus avait été empoisonné, dont 
les fils Néron et Urusus étaient morts Tun du poignard, Tau- ■ 
tre de faim, et qui ne laissait plus qu'un ûls, Gaius, qui futj 
empereur sous le nom de Caligula, et qui périt misérable- < 
ment sous Tépée de Chœrea. \ 



' Suétone, Tibère, c. 33. 

'^ Tacite, Annalcsy 1. vi, c. -Jâ. 
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Ptot-oQ voir plus de malheurs et de crimes dans la famille 
■u dominait le monde; plus de bassesse et plus d'ignominie 
■os les Pères conscrit, (|ui ordonnaient toutes ces nranstruo- 
■Hés et qui portaient aux Dieux leurs remerciments pour ces 
iofamiesy et dans ces fiers Romains de nos éducations classi- 
i|iieiqui souffraient de tels monstres^ et les adoraient par dt; 
mais sacrifices ? 

N'était-il par temps qu^un Dieu visitât la terre et la délivrât 
^ ces ignominies? 
En effet Jésus est là et dans trois mois la Rédemption du 

sera consommée. 

Aa milieu de cet affreux mélan^ire d'infamies, de cruautés, 

lâchetés, et de perte totale de sens moral, la vie devait être 

était un poids intolérable. Les hommes, ahuris, cher- 

lient le vie dans la mort. Que Ton fasse attention au récit 

Lot que nous donne Tacite. 

flCocceius Nerva, ami inséparable de Tibère, profondément 

versédanslesloisdivineset humciines, jouissantd'une fortune 

prospère, exempt d'infirmités, résolut de mourir. Instruit de 

>n dessein, Tibère ne quitte plus ses côtés, le presse de 

■questions, a recours aux prières, lui avoue enfin quel poids 

»a sera 4H)ur sa conscience, quelle injure pour sa renommée, 

que son ami le plus intime ait fui la vie sans aucune raison 

><e vouloir la mort. Nerva, sourd à ces représentations, 

Yabstint dès lors de toute nourriture. Les confidents de ses 

pensées disaient que, voyant de plus près que personne les 

maux de la République, c'était par colère et par crainte 

qu'il avait cherché une fin honorable, avant que sa gloire et 

i>iDa repos fussent attaqués. » 

Tacite continue : 

ff Li (icrte d'Agrippine, ce qu'on croirait à |)eine, entraîna 

["celle de Piancine. Mariée autrefois à Cn. P/ion, cette femme 

^*avait publiquement triomphé de la mort de Germanicus. 

Quand Pison tomba, protégée ()ar les prières de Livie, elle 

oe le fut pas moins par la haine d'Agrippine. Dès que la 

baine etid faveur cessèrent, la justice prévalut. Accusés de 

" Taafp. Annale*. I. \r, r. 26. 



336 TBADITIONS LT SIFËIISTITIONS KOUAINES. 785 de Rome. 

» crimes manifestes^ elle s'en pnniCde sa main, châtiment plus 
» tardif que rigoureux^ 

«Ensuite futattaqué de nouveau 3famercu$ Scauria distingué 
» par sa noblesse et son éloquence, infâme par ses miBurs. Ce 
> ne fut point Tamitié de Sèjan qui le perdit : ce fut la haine 
» de Macron, non moins mortelle à qui l'avait encourue. Ms- 
cron continuait, mais avec plus de mystère, les pratiques de 
sou prédécesseur. Il dénonça le sujet d'une tragédie composée 
» parScaurus, et indiqua les vers dont le sens détourné s'appli- 
» quait au prince. Mais Servilius et Cornélius, chargés de Tac- 
» cusation, alléguèrent un commerce adultère avec U^ie, el 
» des sacrifices magiques. Scaurus, avec un courage digne dei 
» Emiles ses aïeux, prévint le jugement, à la persuasion de sa 
» femme, Sextia, qui |)artagea sa mort après Tavoir coa- 
» seillée*. » 

9 Tibère, nous dit Suétone, se jouait aussi de la vie des 
» femmes, même les plus illustres, comme on put le voir pai 
B la mort de Mallonia : il se la ût amener, et comme elle re* 
y> fusait obstinément de cédera ses désirs, il la livra aux dé* 
» lateui*s; pendant Taccusation, il ne cessa de lui demandai 
» si elle ne se repentait pas; mais Mallonia, quittant le 
B tribunal, s'enfuit chez elle, et se tua après avoir hautemeni 
« taxé d'impureté la boucbe de ce vieilUrd velu et dégoûtant. 
» Voilà pourquoi, aux jeuxsuivants, on accueillit avecde grands 
» applaudissements ce vers d'une Atellane^ qui Qt fortune : 

Hircum vetulum caprcis naturam ligurrire '. 

a Cependant, dit Tacite, Vannée suivante, à Rome, où le sanfi 
» ne cessait de couler, Pomponius Labeo. le même que 11 
» Mésie avait eu pour gouverneur, s'ouvrit les veines el 
» abandonna la vie. Sa femme Paxea suivit son exemple, te 
» crainte du bourreau multiplia ces morts volontaires^. » 

« Tibère, dit Suétone, s'était associé, outre ses anciens amif 
» et familiers, vingt des premiers citoyens de Rome, comnil 

» TacUo, Annales, l. vi, c. 2G. 
' Tacite, An^xaleSy 1. vi, c. 29. 
•*' Suétone, Tibère^ c. 45. 
• Tacite, AmialeSs I. vi. c. :il>. 
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pour lui servir de conseillers dans les affaires publiques, 
r/est à peine s'il laissa à deux ou trois la vie sauve. Il fit 
périr tous les autres sous divers prétextes ^ a 
Au milieu de ces bassesses, il est juste que nous signalions 
1 acte de courage, presque une menace, adressée au féroce 
npereur. 

« Lentulus Gétulicus commandait alors les légions de la 
haute Germanie, et s'était acquis auprès d'elles une mer- 
veilleuse popularité, prodi&rue de grâces^ avare de cbâti- 
ments, et^ par son bcaupère^ Apronius, agréable même à 
Tarmée voisine. C^esl une tradition accréditée qu'il osa écrire 
au prince que, « s'il avait pensé à l'alliance de Séjan, c'était 
par le conseil de Tibère ; qu'il avait pu se tromper aussi 
bien que César ; que la même erreur ne devait pas être 
pour l'un sans reproche, pour les autres sans pardon ; que 
sa foi, inviolable jusqu'alors, le serait toujours, si sa sûrelé 
n'étaitpas menacée; qu'il regarderait renvoi d'un successeur 
comme un arrêt de mort ; qu*ils pouvaient conclure une 
espèce de traité, par lequel le prince, maître du reste de 
l'empire, laisserait au général sa province. 
» Ce fait, tout surprenant qu'il est, parut croyable, quand 
on vit que, de tous les alliés de Séjan, Gétulicus seul 
conservait sa vie et sa faveur. Chargé de la haine publicfue et 
affaibli par lesannées, Tibère comprit que l'opinion, plus que 
la force, soutenait sa puissance^. » 

Cependant ce monstre était dévoré de tourments et de re- 
cords. Ces tourments et ces remords étaient là pour prouver 
Fue tous ses crimes étaient une révolte, et non point un abru- 
issement ou une ignorance. — Voici ce que nous dit Suétone : 
« Enfin devenu odieux à lui-même, Tibère découvrit, peu 
s'en faut, tout le poids de ses maux dans une lettre qui com- 
Oiençait ainsi : « Que vous écrirai-je, Pères conscrits ? ou 
Comment vous écrirai-je ? ou que ne vous écrirai-je pas? Que 
les Dieux et les Déesses me fassent iiérir plus cruellement que 
je ne me sens périr tous les jours, si je le sais. » Quelques- 
Unscroient que la connaissance qu'il avait de l'avenir lui 

* Suétone, Tibère, c. 55. 

• Tacite, Annales, 1. vi, c. 30. 
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)» avait découvert longtemps auparavant à quel dégoùtet à 
M quelle infamie il était réservé^ et que c'est pour cette raisoo 
y> que^ lors d{\ son avènement à Tempire^ il s'^était opposé a?ec 
» tant d'obstination à ce qu'on l'appelât Père de la Patrie^ et à 
» ce qu'on jurât par ses actes, de peur que, trop au-dessous de 
» si grands honneurs, il n'en fût que plus avili ^ » 

Après avoir cité la même leitre. Tacite ajoute ; 

« Tout; ses forfaits et ses infamies étaient devenus pour 
Tt Tibère un affreux supplice. Ce n'est pas en vainque leprioce 
» de la sagesse avait coutume d'affirmer que^ si l'on ouvrait le 
» cœur des tyrans, on le verrait déchiré de coups et de bles- 
D sures^ ouvrage de la cruauté, de la débauche, de l'injustice, 
i> qui font sur l'âme les mêmes plaies que fait sur le corps le 
» fouet d'un bourreau ^. Ni le trône, ni la solitude ne prése^ 
» valent Tibère d'avouer les tourments de sa conscience et les 
I» châtiments par lesquels il expiait ses crimes^. » 

Pour comble de déshonneur non-seulement ses concitoyens 
le méprisaient, mais un Roi barbare publiait une lettre» où| à 
cause de ses forfaits, il lui conseillait le suicide. 

« Son âme inquiète, dit Suétone, était en outre irritée par les 
D outrages auxquels il était en butte de toutes parts. Lesci- 
» toyens condamnés l'accablaient d'injures en face ou dans des 
» libelles qu'ils déposaient dans Torchestre. 11 en était direr- 
» sèment affecté; tantôt la honte lui faisait désirer qu'ils res- 
» tassent tous inconnus et cachés; tantôt il les méprisait, les 

publiait et les divulguait lui-même. Il arriva même qn'Arta- 
» ban, roi des Parthes, le déchira dans une lettre, où il luire- 

1 prochait ses parricides, ses meurtres, sa lâcheté et ses dé- 
» bauches et l'engageait à satisfaire au plus vite la haine si vife 
> et si légitime de ses concitoyens par une mort volontaire V > 

3. Dernier ATlIlsacnieBl de Tibère. 

Cependant, dans son ile de Caprée, Tibère continuait à salir 
de ses impudicités l'homme et la femme, la terre et l'eau. Qu'on 
nous pardonne cette dernière citation. Comme nous Tavonsdil. 

1 Suétone, TibèrCy c. 67. 

2 Socrate, dan8 Platon, la République 1. ix p, 579. 

* Ttkcïie, Annales f 1. vi, c. 6i. 

* Suéloiie, Tibère, c. 66. 
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Miiis assistons à la dissection d'un cadavre, nous manions une 
poarriture. 

« Tibère, nous dit Suétone, se couvrit d^une infamie plus 

■ j^nde encore et plus hideuse, à peine peut-on la rapporter 

» et l'entendre, bien loin d'y ajouter foi. Il dressait, dit-on, 

a des enfants dans Tàge le plus tendre, et qu'il appelait ses 

> petits poiêtoMy à s'ébattre et à jouer entre ses cuisses tan- 

■ dis qu'il nageait, et à le lécher et. le mordre doucement; il 
9 apprenait à d'autres enfants plus forts, mais non encore se- 

• vrés, à lui prendre la verge, comme ils eussent pris le sein 
» de leur nourrice, genre de débauche auquel le portaient 

■ nns doute son flge et ses inclinations. Aussi quelqu'un lui 
-^t ayant légué un tableau de Parrbasius, où Atalante est re- 
rP présentée portant complaisamment sa bouche à Méléagre, 
v^ et, ayant stipulé que, si ce sujet l'effarouchait, il receyrait, 

• à la place, un million de sesterces, non-seulement il préféra 
^B le tableau, mais encore il le plaça solennellement dans sa 
!:« chambre à coucher. 

» On rapporte aussi que, dans un sacrifice^ épris tout à coup 

fidela beauté de celui qui présentait l'encens, il attendit à 

L • peine que la cérémonie fût achevée |>our faire violence à ce 

t» Jeune homme et à son frère qui jouait de la flûte, et 

> qu'après il leur fit casser les jambes, parce qu'ils se repro- 

''» chaient mutuellement leur infamie^ » 

[ El voilà qui était alors le Dominateur du monde, celui sous 

[lequel étaient abrutis tou&les esprits, le Dieu à qui l'on offrait 

des sacrifices, en un mot voilà le Maître des corps et des 

âmes, l'Empereur et le Pontife. 
Il convient de donner ici la figure de cet Empereur et de ce 

Pontife. Nous la produisons en disant : 

ECCE HOMO. 
Vaild l'homme du monde païen. 

> Suétone, Tibère, e. 44. 
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Tlberius CAESÂR. DIVI AVG. F. AVGVSTVS 
Tibère César, fils (adoptif) du Dieu Auguste^ A ugusle. 

et an revers: 

PONTIFdo; MAXIMM5. 
Souverain Ponlife. 

Le monile y est représenté par une femme tenant d'une 
main une lance, représentant la force brute^ et de l'autre uoe 
branche ci'ohvter^ représentant \^ paix et la jouissance, telles 
que les donnait, en ce moment^ Tibère. 

En face de cette bideuse figure plaçons aux yeux de notre 
société, qui le méconnait, la figure de notre PONTIFE, td que 
l'apôtre Paul l'offrait au monde déshonoré et désespéré. 

LE SOUVERAIN PONTIFE des Chrétiens. 

« Celui-ci a été établi avec serment par Celui qui lui a dit: 
» Le Seigneur a juré et il ne s'en repentira point : Tu es prétrt 
» et pour l'éternité ^ tant est plus parfaite l'alliance dont Jésus 
» a été fait le Médiateur. 

» Il y a eu successivement beaucoup de prêtres, parce que 
» la mort les empêchait de rètre toujours; mais comme celui- 
-ci demeure éternellement, il possède le sacerdoce éternel. 

D C'est {)Our(|uoi il peut même sauver perpétuellement ceui 
» qui, par son entremise, s'approchent de Dieu, étant tou- 
» jours vivant, afln d'intercéder pour nous. 

» Car il convenait que nous eussions un tel Pontife, saint, 
» innocent^ sans tachcy séparé des pécheurs, et devenu plus f^ 
» les deux, qui n*a pas besoin, comme les prêtres, d'offrir de» 
» victimes, d'abord p.ourses propres péchés, ensuite pourceux 
» <lu peuple; ce qu'il a fait, une fois, en s'offrant lui-metne. 

» Car la Loi établit pour prêtres des hommes faibles; mais 

' Psaume cix, 4. 
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I la parole OU serment, qui csl après la Ix)i, constitue le Fils 
» éternellement parfaite ^ 

Nous redisons maintenant ici avec Pilate devant les nou- 
veaux insulteurs de Jésus : 

ECCE HOMO. 
Voilà l'Homme du monde chrétien. 
Choisissez. 

.%.«ialy«e pHiloivoplilque et Historique den écrits 

publiés eette année. 

4- Prière de Ménèque et de Démétrluii le Cynlqne. 

Nous avons déjà donné les noms et les œuvres des diffé- 
rents historiens ot philosophes qui existaient à cette époque^ 
et avons dit quels étaient leurs enseignements philosophiques 
fît religieux. Tous étaient un obstacle à la régénération que 
Jésu? venait apporh^r ou monde. Le principal auteur^ qui par- 
iait ou écrivait en ce moment, était Sénèque. Dans ses œuvres 
écrites et publiées quelques années après, il parle d'un philo- 
sophe Cynique du nom de Démétrius, qui courait le monde, 
singe de l'ancien Diogène, et frondant les grands et les petits 
par des paroles, que Sénèque admire. 11 nous a conservé de ce 
Cynique une Prière que M. Boissier trouve fort belle, et qui 
serait tme preuve des grands progrès de la Philosophie, et de 
l'appui quVlle a prêté à l'établissement des enseignements 
^ Jésus. Voici cette Prière : 
' « Dieux immortels, je n'ai qu'un sujet de plainte contre 

• vous, c'est de ne m'avoir pas fait connaître plus tôt votre 
"* volonté. J'aurais eu le mérite de prévenir vos ordres, je n'ai 
» que celui d'y obéir. Vous voulez me prendre mes enfants? 
» C'est pour vous que je les ai élevés. Vous voulez quelque 

* imrtie de mon corps ? Choisissez. Le sacrifice est petit : tout 

• vousa|iparliendra bientôt. Voulez-vous ma vie? Prenez-la. 

* Je ne balance pas à vous rendre ce que vous m'avez donné, 
' mais j'aurais mieux aimé vous l'offrir. Je me serais em- 
pressé d'aller au-devant de vos désirs, si je les avais con- 

^ s. Panl aux Hébreux^ vii^ 23-28. 

\l« RÉRiB. TOME VIII. — N« 47; 1874. (87« vol. de in coU ) 22 
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j> nus. Pourquoi me prendre ce que vous n'aviez qu'à roej 
» demander*? » , 

Voilà ce que M. Boissier appelle une fte/Ia prière. Pour en 
connaître la valeur il faut lire les réflexions que Sénèque j 
ajoutée! Ton va voir que ce n'est autre chose qu'une résigna- 
tion désespérée au cruel Destin. 

Nous ne parlerons pas de la traduction de M. Boissier un 
peu libre ^; mais nous avons le droit de nous plaindre deod 
qu'il a supprimé les deux dernières lignes, où le philosophe 
donne la raison de sa soumission. 

a Je ne suis contraint en rien, je ne souffre rien malgré^ 
» moi, je n'obéis pas à Dieu, j'adhère à lui. D'autant plui qaaj 
» je sais que toutes les choses marchent d'après une /oicerdj 
» taine et prononcée pour l'éternité ^. » 

Cette prière était donc le pur Fatalisme. Sénèque y adbèia 
en des tennes effrayants : 

« Oui, les Destins nous conduisent^ et le rôle réservé à chaiid 
» que homme fut fixé dès la première heure de sa naissance^ 
9 Les causes s'enchaînent aux causes ; nos Destins publics 
» privés sont liés à toute une série d'événements qui les 
» nenl. Souffrons donc tout avec courage: car tout arri 
» non pas comme on croit, par hasard, mais à son heure. Il 
» âié réglé dès longtemps quels seraient tes joies et tes pleuny 
» et bien que la vie de chaque homme se colore en apparenoÉ 
» de grandes variétés qui la distinguent, le tout se résume av 
D même point: passagers, nous avons reçu des biens passagersé 
» Pourquoi tant nous indigner? Pourquoi nous plaindra 
» C'est pour cette fin qu'on nous agréés. Que la Nature use4 
D son gré de notre argile qui est sa chose; nous^ satisfidta| 
JD quoi qu'il arrive, et courageux, songeons que rien ne péril 
» de ce qui est nôtre. Quel est le devoir d'une âme vertue 




1 Sénèque, de la Providence, c. v, n. 5; dans Boissier, £a Religion roi 
t. H, p. 13. 

^ Voir une traduction plus exacte dans la traduction des c^vres de Séné* 
que, par M. Baillard, 2 vol. in-18, Hachette 1860. ! 

3 Niliil cogor, niliil patior invitus ; necservlo Deo, sed assentio , eo quidedj 
magis, quod scio omnia certa et in SBternum dicta lege decorrere (Séuèm 
de providenliaf c. 5, n. 4). i 
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• De i^abandonner au Destio. C^est une grande consolation 
9 d^éire emporté avec l'univers. 

» Quelle que soit la Loi qui nous impose cette Tîe et cette 

• mort elle est la même nécessité qui lie aussi les Dieux; une 
> marche irréTocable entraine les choses humaines et les 
■9 choses divines^ » 

Ainsi, chez les Hommes et les Dieux plus de liberté. Ce ne 
flODt plus des esprits, mais des choses, ni plus ni moins que 
Il matière emprisonnée dans ses lois, c'est-à-dire qu'il n'y a 
fins niDieus^ ni Hommes. Cela est supprimé. 
" Or, ce sont ces choses perdues que Jésus est venu ressusciter. 
9 fa tait en quelques [)aroles au jardin de Gethsémani^ 
a^nand il dit à son Père : 

i c Mon Père, toutes choses vous sont possibles-, éloignez de moi 
j^eecalice. Mais nonce que je veux^ mais ce que vous voulez^. » 
Voilà la liberté de Dieu et la liberté de l'Homme. Celle-ci se 
t volanlairemeni, elle n'est pas entraînée avec Tunivers. 
'est là son mérite et son honneur. 

Quelle différence avec Tarrogante parole du Cynique, qui 
cesse à un Dieu, lié par le Destin et lui dit : Votre volonté , 
voulez^ vos ordres^ vos désirs. Comme si tout cela n*était 
supprimé par le mot Destin ? 
notons de plus que ce même Démétrius fut un des disci- 
et des admirateurs d'Apollonius de Tyane, qu'il sui- 
partout, en lui attachant des disciples^. 
^(Mir faire bien comprendre quel était Tétat des esprits par 
rt à la destinée de l'homme et à ses rapports avec Dieu, 
faut citer le tableau suivant que nous fait Tacite. On va voir 
CA n'avait d'autre refuge que l'Athéisme ou le Fatalisme. 

te exemples et d'antres semblaLles me font douter si les choses bumaioes 

réglées par des lois éternelles et une immaable Dfttinée, on si elles roa- 

SD gré du hasard. Les plus sages d'eotre les aneiens et leurs modernes 

professent sur ce point- des doctrines oppo«ée$. Beaucoup sont 

de ropîQion que notre oonureocement, que notre fin, que les hom- 

1 Sénèqae, de Provideruia, c. î» ^^ 4. 

* A»^^ Pater, omnia tibi possibilia sunt ; transfer calicem hune a me. 

I HDD qucMl ego toIo ; sed quod tu (Marc, xif , 36;. 
s TÛT Philostrafte, Vie d'ÂpoUoniiu, e. 25. 
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mes, en nn mot, ne sont pour les Dieux Je sujet d'aucun soin, et que del 
naissent deux effets trop ordinaires, les malheurs de la vertu et les prosp^ 
filés du vice. D'autres subordonnent les événements à une Destina. Mtii 
indépendante du cours des étoiles, ils la voient dans les causes premières c 
renchaîoeincnt des faitd qui deviennent causes à leur tour. Toutefois il 
nous laissent le choix de notre vie; mais, ajoutent-iis, ce choix entraîne, de 
qu'il est fait, une suite do conséquences inévitables. 

D'ailleurs les biens et les maux ne sont pas ce que pense le vulgaire : pis 
siours semblent accablés par l'adversité, sans en être moiiH heureux ; et di 
grand nombre sont maltieureux au sein de Topulence, parce que les uni 
supportent courageusement la mauvaise fortune, et que les autres usent fui* 
lement de la bonne. 

Au reste, la plupart des hommes ne peuvent renoncer à l'idée qae Ii 
sort de chaque mortel est fixé au moment de sa naissance ; que, si les filti 
démentent quelquefois les prédictions, c'est la faute de l'imposture, qui prédi 
ce qu^elle ignore ; qu'ainsi se décrédite un art dont la certitude a été dé- 
montrée, et dans les siècles anciens et dans les nôtres, par d'criatants exem 
pies; et, en effet, le fils deee ménieThrasylle' annonça d'avance l'empire d( 
Néron, comme je le rapporterai dans la suite^. 

Ainsi le Destin, le Hasard, rAstrologie, voilà les trois Dieai 
entré lesquels les hommes avaient à choisir, après lou3 les 
travaux et toutes les découvertes de la Philosophie! 

Il était temps que Jésus vint au secours, dans trois mois, de 
l'humanité et mît Dieu et l'Homme réciproquement à leui 
place, nie fait en deux mots dans la prière suivante : 

a Dites: a Nous sommes des serviteurs inutiles (à Dieu] 
» même quand nous avons fait ce que nous devions faire. 

» Dicite : Servi inutiles sumus, guod debuimus facere^ feci' 
» mus (Luc, XVII, 10). 

Quatrième année de la ITie publique de Jéfoi- 

Au printemps de l'an SS. 

1. Jésaii rcususelCe liABare, son ami. 

Nous avons laissé Jésus à Beth-Araba, à la fin de déceraM 
de Tannée précédente; il dut y demeurer pendant les froi* 
du mois de janvier. Ce n'est qu'en février qu'il en sort podf 
venir ressusciter Lazare, son ami, 

^ Le fameux devin de Tibère. 
9 Tacite, Annales 1. ti, c. ^2. 
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Jésus n*a\ait pins (f ne. deu^ mois à vivre. Il s'avance \ers 
rasaleœ, et pour forcer pour ainsi dire la foi de ses ennemis 
h assurer la foi et la constance de ses disciples, dans lepreuve 
rrible, (|u'ils allaient traverser f»ar sa mort, il opère le plus 
rdiid miracle qu'il ait encore opère, miracle publie, éclatant, 
a en £ace de ses ennemis et de ses amis . 
Voici les détails de ce fait extraordinaire : c'est S. Jean qui 
is a conservés. 
K Un lioiiime était malade. C'était Lazare, de Béthanie, du 
bourg de Marie et de Marthe, sa ^œur. 

• Celle Marie est celle qui répandit un parfum sur le Sei- 
gneur et lui essuya les pieds avec ses clieveux ; son frère 
Lazare était le malade. Les deux sœurs envoyèrent dire à 
Jésus: «Seigneur, celui que vous ain.ez est malade.» A 
€elte nouvelle, Jésus dit : « Cette inûrmilé n'est point en vue 
de la mort, mais pour la gloire de Dieu, aûn <|ue le Fils de 
Dieu soit gioritié par ce moyen. » Or Jésus aimait Marthe^ 
unsi que sa sœur Marie et Lazare. Lorsqu'il apprit quoce- 
Ifli-ci était malade, il resta dans le même lieu deux jours 
eotitrrs. Ensuite, il dit à ses disciples : « Retournons en 
Judée^ . » 

C'était se mettre entre les mains de ses ennemis. Les dis- 
\fHe& le savaient si bien qu'ils lui dirent: 

• Maître, récemment les Juifs cherchaient à vous lapider^ 
€t TOUS 'voulez y retourner ? — Est-ce qu'il n'y a pas douze 
heures dans le jour, répondit Jésus? Si quelqu'un marche 
pendant le jour, il ne se heurte |»as, parce qu'il voit la lu- 
Bière de ce monde. S'il marche la nuit, il heurte le pied, 
parce qu'il n'y a pas de lumière. » 

C'était bien dire que tout ce qui allait suivre devait être fait 
B grand jour. 

U dit cela, puis il ajouta : « Lazare, notre ami, est dans le 
sommeil, mais je vais pour le réveiller. » 
Jésus se joue de la difficulté, la résurrection d'un mort €st 
mr lui la cessation du sommeil, 
c Maître, lui dirent les disciples, s'il dort, il c*st sauvé. Jésus 

liMD, XI, 1-7. 
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» avait parlé de sa mort^ ils crureitt qu'il parlait du s 
^ meil ordinaire ; — alors il leur dit clairement : 

ce Lazare est mort^ et je me réjouis de ce que je n'étais 
! là^ à cause de Vous, afin que vous croyiez. Mais allons 
* Jui^ » 

Ici se place un de ces mots sublimes que prononçaient 
hommes ignorants^ tirés la plupart de leurs filets : 

«c Thomas, qui est appelé Didyme^ dit aux autres disci[ 
t Allons, nous aussi, pour mourir avec lui. » 

Hélas ! ils vont tous l'abandonner. 

Le messager qui porta cette nouvelle à Jésus dut arriv 
Beth-Araba. le dimanche 8 février. Jésus resta encore ( 
jours, le lundi et le mardi, après cette nouvelle, et il ne 
partir que le mercredi. La distance de Beth-Araba à Bélh 
était environ d'une journée, comme il ne se pressait pas 
dut arriver que le jeudi, 12 février. S, Jean continue : 

a Jésus vint donc et trouva Lazare depuis quatre jours 
»> iJafns le tombeau. 

» Béthanie était près de Jérusalem à une distance de qu 
» stades — (c'est-à-dire, à peu près deux kilomètres) ; — bi 
D coup de Juifs étaient venus près de Marthe et Marie, i)OU 
» consoler de la mort de leur frère. 

» En apprenant que Jésus arrive, Marthe va à sa rencor 
» Marie était à l'intérieur de la maison. Marlhe d\\ à Jéf 
a Seigneur, si vous eussiez été ici, mon frère ne serait 
» mort. » Jésus lui dit : « Votre frère ressuscitera. » Mai 
» lui dit : « Je sais qu'il ressuscitera à la résurrection du i 
» nier jour. —Je SMïs la Résurrection, dit Jésus, et la 
» Celui qui croit en moi, fût-il mort, vivra et tout homme 
» vit et croit en moi ne mourra jamais. Croyez- vous a?la' 
» Oui, Seigneur, dit-elle, je crois que vous êtes le Christ, 
» du Dieu vivant, qui êtes venu en ce monde 2. » 

Il faut remarquer l'assurance avec laquelle Jésus dit: 
suis lavte et la résurrection» Ces paroles sont en dehors 
toutes celles qui avaient jamais été prononcées depuis le ce 

» Jean, xi, 8-16. 
* Jean, xi-n-27. 
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SBcemeot da inonde. Il n'y a pas d'alternative, celui qui 
lie ainsi est insensé, ou Dieu. 

« Lorsque Marthe eut dit ces mots, elle s'en alla, et appela 
eo f îlence Marie, sa sœur : « Le Maître est là^ et t'appelle, 
loi dit-elle. Dès que celle-ci eut entendu, elle se leva vive- 
ment, et vint à Jésus. 

» Jésus, en effet, n'était pas encore entré dans le bourg, et 
se trouvait au lieu où Marthe était venue à sa rencontre. Les 
Juifs qni étaient avec elle à la maison et la consolaient, la 
Toyantse le\er vivement et sortir, la suivirent, se disant 
qu'elle allait au tombeau pour y pleurer K » 
On voit devant combien de témoins, et avec quelle solennité 
i se passer tout ce qui va suivre. 

• Arrivée au lieu où était Jésus, Marie, en le voyant, tomba 
k ses pieds, et lui dit : c Scvgneur, si vous eussiez été ici, mon 
frère ne serait pas mort. > Jésus, la voyant pleurer, ainsi 
que les Juifs qui étaient venus avec elle, frémit en son âme 
et se troubla lui-même, a Où l'avez- vous posé, » dit- il ? On 
Ici répondit : € Venez et voyez, Seigneur. » 

> Et Jésus pleura, i 

Quelles admirables larmes, et comme elles montrent l'a- 
«ar dt; Dieu pour l'homme ! 

« Les Juifs dirent : « Voyez comme il Taimail ?» Quelques 
8n£ d'entre eux disaient : Ne pouvait-il pas, lui qui a ouvert 
les yeui d'un aveugle-né, faire que celui-ci ne mourût point? 

> Jésus donc frémissant de nouveau en lui-même vint au 
tombeao 2. » 

Cest la seconde fois que Jésus frémit. Il avait déjà ressuscité 
losieurs morts sans frémir, ici il veut montrer qu'il s'agit de 
iincre le grand ennemi de Dieu et des hommes, la Mort, qui 
icot sous sa puissance le genre humain. Jésus va en ce 
ioment préluder à sa propre Résurrection, et prouver la puis- 
>Doe qu'il exercera en ressuscitant le genre humain en entier. 
i^Boe n'est pas plus difficile qae l'autre. 

«Cétai tune grotte, et une pierre était posée sur l'entrée. 

• 

* iew. u, 2S-J1. 
*J«n. xj, 32-W. 



! 



348 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 785 de Rome.' 

» Enlevez la pierre, dit Jésus, d Marthe, la sœur du défunt, 
» lui dit : Seigneur, il sent déjà mauvais. Car voici quatre 
» jours qu'il est mort. Jésus lui dit: Nevous ai-je pas dit(|uc,si 
» vous croyez, vous verriez la gloire de Dieu? » On enleva alors 
» la pierre, Jésus, les yeux levés au ciel, dit : « Père, je vous 
» rends grâces, parce que vous m'avez entendu ; je savais que 
» vous m'entendez toujours, mais c'est pour ce peuple qui 
» m'entoure que j'ai parlé, afin qu'il croie que vous in'avei» 
» envoyé *. » 

On voit bien que ce miracle ne fut tait que pour prouver, 
une fois de plus, que Jésus était le fils de Dieu, l'Envoyé pro- 
mis, le Messie attendu, et Dieu lui-même. 

a Après ces mots, il s'écria d'une voix puissante : 

(( Lazare, viens dehors. » 

» Et, soudain, le mort sortit, les pieds et les mains enve- 
» loppés de bandelettes; sa face était serrée dans le suaire. 
» Jésus dit : Déliez-le, et laissez-le aller. 

» Beaucoup de ces Juifs qui étaient venus vers Marthe et 
» Marie, et avaient vu ce que fit Jésus, crurent en lui. Quelques- 
D uns d'entre eux s'en allèrent trouver les Pharisiens, pour 
» leur raconter ce qu'avait fait Jésus 2. » 

Tout ceci se passait pendant la semaine du sabbat, du 7 fé- 
vrier au sabbat 14 du même mois de l'année 33 de Tère vul- 
gaire, une cinquantaine à^ jours avant la passion du Sauvear 



9. Conseil tenu par les Pharisiens. — Grande cxcomniunlcsHti 

laneée eontre Jésas. |^ 

Dq samedi 14 février au samedi 21 février. 



La résurrection de Lazare aurait dû ouvrir les yeux à tous. 
C'était un fait divin, public, authentique, palpable pour ainsi 
dire. Mais la perversité de l'espritôbscurcissait rintelligence,e* 
ce fut le contraire qui eut lieu. Nous avons vu que quelques 
témoins de la résurrection de Lazare étaient allés en io'' 
traire les Pontifes. S. Jean nous dit ce qu'ils firej[it : 

* Jean, xi, 38-42. 
'Jean, XI, 43-46. 
» Jean, xi, 47-S3. 
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> Les Pontifes et les Pharisiens assemblèrent le Conseil.— (Ce 
Grand-Conseil se tenait iiabiluellement le jeudi). — Ils di- 
saient: Que faisons-nous? Car cet homme fait beaucoup de 

[miracles. Si nous le laissons ainsi, tous croiront en lui, et les 
[Romains viendront, détruiront notre \ille et la nation. 

> L'un d^eux, nommé Caïphe, se trouvant être le Pontife de 
[cette année-là, leur dit: «Vous n'entendez rien, et vous 
ne réfléchissez pas qu'tV vous est expédient qu*un homme 
meure pour le peuple, et que la Nation tout entière ne périsse 
pas. » 

> Il ne parlait pas de lui-même, mais comme il était le Pon- 
tife de Tannée, il prophétisa que Jésus mourrait pour la Na- 
tion ; et non-seulement pour la Nation juive, mais pour ras- 
sembler dans l'unité les enfants de Dieu, qui étaient disper- 
sés. Dès ce jour, ils songèrent à le faire péri^^ » 
Le Talmud vient ici nous apprendre quelle fut la première 
igeance que les Pontifes exercèrent contre Jésus, ce fut de 
loer contre lui la grande Excommunication, ce que l'on 

îlait mettre hors de la synagogue. Cetle excommunication, 
le Talmud, se fit au son de 400 trompettes, 40 jours avant 
mort^. 

(Test à la suite de ce fait que S. Jean nous dit: a Jésus, dès 
ee moment, ne marcha plus en public chez les Juifs. Il s'en 
lUa dans la région près du désert, dans une ville appelée 
>^Ephrem. C'est la qu'il resta avec ses disciples^. 

être crveiflé. 

Jésus, parti de Béthanie pour Ephrem vers le 21 février, dut 
f demeurer jusques vers le 19 mars. L'Evangile ne dit rien de 
€equ'il dut faire pendant cet intervalle. Mais voilà que la fête 
fcPàque approchait, et que l'heure était venue d'accomplir 
le grand Sacrifice pour lequel Jésus avait été envoyé, et qui 
devait opérer la régénération de l'humanité. AIor.o il se met 

1 Jmo XI. 47-53. 

* Voir Sflpp. ViedeJ.'C. trad. Salote-Foi, t. ii, p. 320. 

* ieui, XI, 47^. 
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en roule sachant bien, comme nous allons le Toir, ce qui 
devait lui arriver. 

c La Pâque des Juifs était proche. Beaucoup de ce pays 
» montèrent à Jérusalem avant la Pâque, afin de se purifier. 
» Or, ils cherchaient Jésus, et ils s'entretenaient entre eux 
» dans le temple : « Qu'en pensez- vous^ de ce qu'il ne vient pas 
» à la fête? » Or, les Grands-Prêtres et les Pharisiens avaient 
» donné ordre, que si quelqu'un savait ou il était^ il l'indiquât 
» afin qu'on s'en saisit^ » 

C'est ainsi que pendant que les pèlerins désiraient voir 
Jésus, les Pharisiens donnent ordre de le chercher et de le 
leur amener. 

« Jésus se met en route, montant à Jérusalem ; il marchait 
» devant^ et ses disciples, étonnés, ne le suivaient qu*en trem- 
» blant. Prenant encore une fois les douze (\f) à l'écart, il se 
» mit à leur dire ce qui allait arriver : « Voici que nous mon- 
» tons à Jérusalem, et tout ce qui a été écrit par les Propliètes, 
» touchant le Fils de l'homme, va s'accomplir. 

» Le Fils de Thomme sera livré aux princes des Prêtres et 
» aux ^^cribes, et ils le condamneront à mort : et il sera par 
• eux livré aux Gentils ; et on se moquera de lui, on le fla- 
^ gellera et on lui crachera au visage, et après qu'on l'aura 
» flagellé, on le fera mourir, et le S"*® jour, il ressusciterai » 

Il était impossible de mieux préciser tout ce qui allait arri- 
ver, mais les disciples tout tremblants, par la crainte des juife, 
« ne comprirent rien à ces choses. Celte parole leur était ca- 
» chée, ils n'entendirent pas ce qu'il disait'*. » 

4. Jésii* réprime rambUlon de uem Apdires. 

Deux de ses disciples, Jacques et Jean, et leur mère, firent 
attention au dernier mot de Jésus : Je ressusciterai le 3""* jour] 
et ensemble ils allèrent àlui et lui dirent: 

« Maitre, nous voulons que vous fassiez ce que nous vous 



1 Jean, xi, ô3-&6. 

'Luc, XVII, 31-34, Matth. xx, 17-19. Marc^ x, 32-34. 

' Lqc, xviii, 34. 
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> demanderons. — Que voulez-vous que je fasse pour vous, dit 
» Jésus?— Et ilsdirent: Accordez-nous, que Tun àvotredroite, 
» l'autre àvotre gauche, nous soyioDsassis dans votre royaume. 
» —Jésus reprit : Vous ne savez ce que vous demandez, pouvez- 
» vous boire,et recevoir le baplême que je recevrai ? — Nous le 
» pouvons, dirent-ils. — Jésus leur dit : Vous boirez, en effet, 
i> le calice que je bois, et vous serez baptisés du même baptême; 
» mais, de vous asseoir à ma droite ou à ma gauche, ce n'est 
» pas à moi à vous l'accorder ; c'est pour ceux auxquels mon 
» Père Ta préparé *. 

a Les dix, en les entendant, furent saisis d'indignation 

> contre les deux frères, Jacques et Jean. Mais, les appelant à 
Jf lui, Jésus leur dit : 

c Vous savez que ceux qui sont à la tête des peuples domi- 
» nent sur eux, et leurs chefs ont sur eux pouvoir. Il n'en est 
» pas ainsi entre vous. Quiconque voudra devenir plus grand 
» se fera votre serviteur, et celui qui voudra être le premier 
» entre vous sera le serviteur de tous. Car le Fils de Thomme 
» n'est pas venu pour être servi, mais pour servir et donner 
» sa vie pour la rédemption d'un grand nombre 2. » 

A cette époque, dit S. Luc, a il s'éleva parmi les disciples 
» une contestation, lequel d'entre eux devait être estimé le 
» plus grand. Mais il leur dit: Les rois des nations les do- 
» minent, et ceux qui ont puissance sur elles sont appelés 
» Bienfaiteurs (eùepy^xae, evergètes) *. » 

Ceci prouve que Jésus connaissait bien l'histoire et les di* 
Verses monnaies'qui avaient cours dans le pays. 

Le titre d'EùepyéTTjç (EvergèU) se trouve sur les monnaies de 
Utithridale, roi de Pont, sur celles de Pylœmènes de Paphlago- 
Qie, et sur celles des monarques syriens, Démétrius llly An- 
tiochus VII Evergètè et Alexandre I, — Plolémée III et quel- 
ques-uns des rois des Parthes l'avaient également adopté, mais 
[>n le trouve plus fréquemment sur les monnaies royales de 
Syrie, qui avaient cours en Judée pendant le ministère du 
(Christ. C'est ce à quoi Jésus a fait évidemment allusion. 

^ Marc, X, 35-43. Matthieu, xx, 20-24. 
»Malth. XX, 26-2«. 
' Lqc, XXII, 24-25. 
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Le beau tétradracknu que nous donnons ici est d'Anlùeivu 
Evergètes, roi de Syrie. 

La face, sans inscri)ition, représente le portrait du rti. 

Le revers : Pallas leaàni un emblème de ta victoire et I'Id- 
scriplioQ ItA2IAEÛ2 ANTIOXOY ErEprETOT, (iiioDoaie) 
du roi Antiochus Evergète (ou le BienfaiEanl] ; au 'dessous, est 
ladate €0P, an 175 de l'ère des Séleucides (137 avant J.-C.). 




Après cette leçon d'humilité et celte recommandation qu 
houleversait toutes les idées reçues, S. Marc ajoute : > Et ils 
B continuèrent leur ctiemin vers Jériclio' . * 

5, tè-MW arrive h Jéricho, gnérlt deai avraglea et deBear* 
ehca KBChée le pabllealn. 

Jésus, (totirsuivant sa route, sème |iour ainsi dii-elus (ireu- 
ves de sa Divinité, et de sa mission, qui consistait à faire 
entrer les Gentils et les Pécheurs dans la nouvelle société 
qu'il va fonder. En effet il guérit d'abord deux aveugles, eo 
disant à cliacua : ■ Vois, ta foi t'a sauvé;* puis il aperçoit sur 
un sycomore un petit homme qui s'était placé la pour 
mieux voir Jésus. 

C'étiit Zacbée, chef des publicains ou leveursd'im|idtj. iê- 
sus voyant son désir lui dit : • Zachée. descends prum|iti> 
■ meni, car il faut que je m'arrête dans la maison aujour- 
> d'iiui. » 

On comprend quelle dut être la joie de Zacliéc, mais \» 

< Mare, x, 3&-4& ; Mitih. xi, !0-1i. 
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iréjugés pharisiens avaient tellement prévalu que S. Luc 
joute : 
a En voyant cela, tous (tous!) murmuraient de ce qu'il des- 
cendait chez un homme pécheur. » 
Mais voilà que Zachcc déclare à Jésus qu'il donne la moitié 
le ses biens aux pauvres, et qu'il donnera le quadruple à tous 
;eux qu'il a \)u frauder, et Jésus prononce encore ces paro- 
les d'un Dieu. 

« Aujourd'hui le salut s'est fait pour cette maison^ parce que 
B celui-ci est aussi un enfant d'Abraham. Car le Fils de 
I) l'homme est venu pour chercher et sauver ce qui avait péri. 
B A cette occasion, nous dit S. Luc^ pour tous ceux qui 
■ écoutèrent ces choses^ Jésus ajouta la Parabole suivante^ à 
» cause qu'il était près de Jérusalem, et qu'ils étaient dans la 
» persuasion que le règne de Dieu allait être incessamment 
» manifesté *. » 

Le moment était proche, en effet, et non-seulement les Juifs 
mais les Païens, qui eux aussi étaient témoins de tout ce que 
faisait Jésus, étaient dans l'attente. De manière où d'autre la 
grande action de Jésus devait aboutir à quelque chose. Jésus 
expose admirablement la situation dans la Parabole des t;i- 
lents qu'un Roi confie à ses serviteurs. D'abord il dit : 

« Ses concitoyens le haïssaient, et ils députèrent des en- 
» voyés pour dire : Nous ne voulons pas que celui-ci règne 
» sur nous. * » 

C'était l'opinion des sages, et c'est exactement ce qui se passe 
à l'époque même où est arrivée notre société. 

Mais le Roi confie divers talents à ses serviteurs; ce sont les 
paroles et 1rs miracles que Jésus a semés depuis trois ans. Les 
uns les ont fait valoir, et le Roi les récompense en doublant 
leur mise. Mais il y en eut un qui vint et lui dit : a Maître, 
» voici votre talent, que j'ai gardé enveloppé dans une bouri^c; 
^ car je vous ai craint, parce que vous êtes un homme 
» sévère. ' )> bit il ajoute l'insolence à la dureté de sa parole : 



^Lac, XIX, 9-10. 
' hue, XIX, 14. 
3 Luc, XIX, 11-27. 
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» Vous demandez ce que tous n'ayez pas donné, et mois- 
» sonnez ce que tous n'avez pas semé. » 

Jésus fait dire au Roi fort à propos : 
«Je te jugeras tes paroles^ méchant serviteur, pourquoi 
» n'as-tu pas placé mon argent à la banque, afin qu'àmoo 
» retour je le retirasse avec les intérêts? Et il dit aux assis- 
» tants : Enleyez-lui le talent et donnez-le à celui qui en a 
» dix... Car on donnera à celui qui a et il sera dans l'abon- 
» dance; quant à celui qui n'a pas (quoi qu'il prétende ayoir), 
» on lui ôtera même ce qu'il a. » 

C'était annoncer bien clairement la réprobation des Juiis 
qui prétendaient avoir des privilèges qu'ils n'avaient pas, et 
l'appel des Gentils qui devaient accepter et faire fructifier tou- 
tes ses paroles. Le Roi ajoute : 

» Quant à mes ennemis, qui n'ont pas voulu que je ré- 
» gnasse sur eux, amenez-les-moi et faites-les mourir en ma 
» présence^ » 

C'est encore en Dieu que parle Jésus et annonce ce qu'il en 
sera de ceux qui Tout repoussé, et en effet nous avons tou- 
jours vu que, gouvernements, peuples et individus, qui Tout 
repoussé, ont toujours misérablement péri. 

« Après avoir ainsi parié, continue S. Luc, Jésus s'avançait 
» devant eux, montant à Jérusalem ^. » 

6. Jésus arrive h Béthanle. Repas ehea fiUmon le lépresi. 
Parfam versé sur sa tôto par Marie. 

Le vendredi 27 mars de Tan 33. 

ïl y a une 20^ de kilomètres de Jéricho à Jérusalem ; c'était 
une route longue et pénible. Aussi Jésus s'arrêta à Béthanie, à 
2 kilomètres de distance. On sait que c'est là qu'habitait La- 
zare et les deux sœurs, ses amis. 

«Jésus donc, dit S. Jean, six jours avant la Pâque, vinli 
JD Béthanie, où était mort Lazare que Jésus avait ressuscite 
s> d'entre les morts. Et on lui fitun repas', (Matlb. et W.)daDsla 
D maison de Simon le lépreux (qu'il avait guéri). Marthe ser- 
» vait à table, et Lazare était un des convives. Alors Marie por- 
» tant un vase d'albâtre qui contenait une livre de |>arfuiD. 

» s. Luc XIX, 11-27. 
â S. Luc, ib, V. 28. 
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> d'épi de nard très-précieux, rompit le vase etrépandit le par- 

» fum sur lato te et sur les pieds de Jésus^ et les essuyait 

B avec ses ctieyeux, et toute la maison fut remplie du 

D parfuma 

C'est alors que Judas, préludant à sa trahison^ dit : a Pour- 

» quoi cette perte ? On pouvait vendre ce parfum plus de 300 

i deniers et les donner aux pauvres, non pas qu*il se souciât 

i des pauvres, ajoute S. Jean, mais parce quec'était un voleur, 

» et qu'il tenait la bourse. » 

Hais voici que Jésus, prenant le parti de Marie, annonce de 

nouveau sa mort prochaine, et la future glorification de 

Marie. 

« Pourquoi faites-vous delà peine à cette femme? Elle a 

» fait en moi une bonne œuvre; vous aurez toujours des pau- 

» vres avec vous, et, quand vous le voudrez, vous pourrez 

9 leur faire du bien ; mais vous ne m'aurez pas toujours. En 

:» répandant ce parfum sur mon corps elle a prévenu ma 

» sépulture. En vérité, je vous le dis, partout où sera prêché 

> cet évangile dans le monde entier, on racontera à sa louange 

» ce qu'elle a fait 2. » 

On voit ici quatre prédictions de Jésus : qu'il va être mis à 

mort, qu'il y aura Umjours des pauvres, que l'évangile sera 

prêché partout dans le monde entier, et que Marie sera louée. 

Quatre choses toutes grandement improbables en ce moment^ 

et que nous savons avoir été accomplies à la lettre. 

Il est probable encore que c'est à la suite de cette légère 

réprimande que Judas forma le projet de le trahir. — S. Jean 

continue : 

a Une foule considérable de Juifs surent que Jésus était à 

)» Béthanie, et vinrent non-seulement à cause de Jésus, mais 

3» pour voir Lazare qu'il avait ressuscité. Alors les princes des 

^ prêtres formèrent le projet de tuer Lazare ; beaucoup de 

» Juifs se séparaient d'eux et croyaient en Jésus ^. 

Leur haine s'en accrut davantage, elle va être portée au 

comble, par l'entrée triomphale de Jésus à Jérusalem. 

A. BONNETTY. 

* Jean, xii, 1-3 ; Matth. xxyi, C, 7 ; Marc, xiv, 3. 

« Ihid. 

'Jean, xii, 9-11, 
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VESVIGEf» CHOISIS 

DES J 

PRINCIPAUX DOGMES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE,; 

EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOISE "^ 

§. «. Ile Oleu Un et Trlne^. ^ 

Comme au sujet de ce grand mysière une foule de passageâl 
^des livres chinois se préscnleul à mon choix^ je diviserai cè^ 
Paragraphe en plusieurs points, afln de procéder avec plus dan 
clarté. 

l*» Je dirai d'abord quelque chose sur l'analyse ; ^ 

2° Je parlerai des trois hiéroglyphes , :z=Zy ^E? un,| 

deux, trois. ^ 

3^ Je parlerai de — F, Unité, et de :Jc — ^^y-y» grande, 
Unité. 

4" J'expliquerai ce qu'on doit entendre par y^ 
tay ky. ^^ 

5° Je terminerai par l'explication de ig lao. 

(Pour l'explication des cinq |)oints annoncés ici, et qui cod-j 
tiennent presque toute Tancienne philosophie des Chinois, le 
P. Prémaie a ajouté à la Qa de son volume une dissertatica'^ 
intitulée, Inirodaciion au livre Y-king. Nous la plaçons idf: 
en tête des chapitres pour lesquels elle a été faite). 

Intwduction au livre Y~KING. 

Comme je dois souvent, dans le cours de cet ouvrage, citer 
les 5y/n6o/es du livre r-ftm(7, il me semble bon de poser ici 

* Voirie dernitT article au N» précédent ci-dessus p. 245. 
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)Bdqa€S prolégomènes^ . importants à connaître pour faire 
BDceToir le sens profond de ces symboles et même le faire 
loûter. 
Ce monument très-ancien se compose de 64 symboles ou 

Igares de 6 lignes. Le 1*' symbole est = le second E E 



— — > 



La ligne du bas est la première» on lui donne le nom de 
jg inittum, commencement. Comme aussi celle du haut 
nomme cftaf^jf Ja $uprema,ûn. 

Ces figures de 6 lignes se divisent en deux parties^ c'est-à- 

en deux symboles complets de 3 lignes chacun. Les trois 

smières lignes^ ou^ la partie inférieure, a reçu le nom de 

^ Ata A:o)ia et de F^ ^ nu^y&oua, symbole inférieur et 

ie« Les trois dernières lignes, ou la partie supérieure^ a 

le nom de J: ^ chang koua et ^ ^ vai koua^ sym- 

supérieur et externe. Chacune de ces parties se nomme 

ing koua jE IS^y rectum %ymbolum^ symbole droite parce 

comprend, embrasse tout-à-fait toute la figure des 6 

les^ sans qu'une seule ligne soil omise ou répétée. 

'|ioM dans le symbole zlE. les trois lignes ^^ entières 

it le symbole interne et inférieur ; les trois lignes E E 

donnent le symbole externe et supérieur. Si Ton enlève 

mienUm deux lignes, la 1»» et la dernière du symbole 

il restera "z^ qui sont au milieu ; que si Ton enlève 

les 2 figures de 3 lignes, la l'« intérieure et inférieure 
est EEj la 2« extérieure et supérieure qui est zl^j ces 
figures se nonunent £ ^ hou koua par opposition à 
^ teking koua. La lettre hou indique que ces symboles 
^ liés entre eux comme les anneaux d*une chaîne ; on trouve 
H chacun d'eux les deux lignes du milieu =lz. Dans le sym- 

iMe interne == elles sont les dernières et dans l'externe 

^ elles sont les l'«. Ce raisonnement s'étend à tous les 

lires symboles de 6 lignes. 

f" 9iKMÊM, tOMB vm. — N"" 47; 1874. i^V vol. de la eoH.) 23 
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De ces 6 lignes, trois sont dans un rang impair, insede impoiri 
et se rapportent à # Tang, savoir la 1'% la 3% la 5""; Iroissont j 
in sede pari^ au rang pair, et se rapportent à ^ Tn, savoir l&j 
2e, la 4", la 6*. Chaque fois que la ligne — , ou £ yang, est 
rencontrée m sede impari^ dans son rang impair, on la nom- 
nïe JE tching, recUii droite. Si on la trouve m $ede part, au 
rang pair, qui n'est pas le sien, alors elle n'est plus droite et | 
se nomme /^ lE pou-lching. Pareillement, chaque fols 
qu'on trouve la ligne — ou ^ Fn dans son rang pair, on 
la nomme jE droite. Si elle est dans le rang impair et ainsi 
non sien, alors elle se nomme Tf JE, pou-tching^ non dfot(e., 

De ces 6 lignes, 2 sont mitoyennes^ tf> tchong, mediœ, sa-j 
voir : la 2" dans le symbole de 3 lignes qui est au bas ; et la 5*. 
dans le symbole des 3 lignes qui est en haut. De même, la 1^*] 
d'en bas est le commencement, la &*" d'en haut la fin. H reste b^ 
3*' et la 4*, qui, bien qu'elles soient au milieu de tout le sym- 
bole, sont souvent exposées à plusieurs périls, parce que làj 
deux symboles partiels se réunissent entre eux ; la 3" est bj 
fin du symbole inférieur, et la 4« est le commencement i^ 
symbole supérieur. En outre, comme la 5« est le siège praprs 
du Roi et la 2° celui du Ministre royal, la 3^ est élevée sur le: 
Ministre etla4« est près du Roi; il y aà craindre pour chacoud'l 
d'elles, surtout si elles ne sont pas droites. 

Figare A. 



Pair 6 


finis, fin. 




Impair 5 


médium, moyemie. 


Pair 4 






Impair 3 






Pair -- 2 


médium, moyenne. 


.4 


Impair — — 1 • 


initium, commencement. 


<lj 



Toutes ces lignes sont reetœ, droites, et par conséquent le symbole est aj^f 
pelé gj ^ Ky-tsy. '^ 

Des 6 lignes chacune en a une autre avec laquelle elle ff?, 
une relation spéciale, ainsi elles se répondent mutuellement* | 
La i'"*' et la 4% parceque comme la 1*^ estle commencement du j 
symbole inférieur, ainsi la 4'' est le commencenient dusym'^ 
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bole supérieur; la 2« et la 5» parce que toutes deux sont au mi- 
lieu ou mitoyennes; la 3* et la 6% parce que, comme le sym- 
bole inférieur s'arrête à la 3% ainsi le symbole supérieur finit 
à la 6e; Quand de deux lignes corrélatives Tune est — §^ 
yn et Tautre -. — £ yang, il y a relation droite et correspon- 
dance, jE Jg tching yng. Dans le cas opposé, elles sont dites 
n'avoir pas de correspondante M My ^ savoir quand la 2e 
ligne esl — et la 5«» est — , comme dans le symbole 

HZ $$ ê$ée. Elles se répondent à la vérité, mais cependant 

les lignes ne sont pas droites, c'est-à-dire, dans le siège qui 

leur est propre comme elles le sont dans le symbole == jfj 

py. Ainsi des autres. 

Le chapitre Hy-tse dQV)r-kingd\\ : a g Fa raisoi, relation,de 
» l'homme, du ciel et de la terre. Il renferme 3 puissances^ et il 
» les combine entre elles dételle sorte qu'il en sort le nombre 
)» 6. Car 6 n'est que la raison de ces 3 Puissances. Et voilà ce 
» qu'on appelle fj Ji San Tien ^ iH leang ty (1). » « Car, 
» dit le livre *F-Aoe^ si deux fois trois font six, et si l'on prend 

> trois fois deux on aura encore six (2). D'où Siangsiang cciiclut 

> que le nombre six [senarius) est un avec le CieletlaTerre(3).» 
Ces 3 puissances H ^ san t$ai se nomment aussi H S 

San kiy les trois termes, les trois extrêmes; donc les 6 lignes de 
chaque symbole peuvent se diviser en 3 parts, afin quelles 
donnent trois fois deux. Les deux inférieures représentent la 
Terre et constituent le terme petit et le plus bas» T $i* 
Les deux du milieu représentent rjTomme et font 4* ^ le 
moyen terme. Les deux plus élevées représedtent le Ciel et 

(i)^;t»*4boW^îitilWAîiti|o 
^* m n M H*llîi«:7^7^o«*2Jiio 

^ ^ ^ tS 4^0 {Y'king, texte Hi-Ue, 2- partie, c. 9, traduct. Regri», 
t^ 20, t. ,11, p. 557. 

Ç^),^.^9\^/^0^^7$^:^. {I-hoe, livre inconnu). 

* (3) ]fa jft Bd 7a H m ^ — ISiàng-Hang, ouvrage de 
EVen-fiwin, sous les Ming, 1333-1438. 
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donnent Ja H, le terme plus grand et snprênie* 

Figure B. 



J^ ^ Chang Koua 
Symbole supérieur. 



*|r ^ Bia Koiut. 
, Symbole 8iip6rienr. 

Les 6 lignes se divisent . encore en deux parts pour former 

deux fois 3. Les 3 lignes du bas sont censées être intemtt f\ 
nwh comme nous Tavons dit, et la 1" marque la ierrti 1* 2« 
Vhjoxnmty la 3<»le Cid. Les 3 lignes suprêmes sont censées 
être txierM$, 5^ «at et la 4« marque la ierre^ la 5* l'Ammni, 
la 6*" le Ciel, comme l'indique la figure suivante. 

Figure G. 



^ vai, externe 



^ nuet, interoe. 



A 

A 

AU 



6« 



4» 



3« 



2» 



1er 



^ terme sapériew 



/ J^ terme moyen 



^ terme mineor 



m 



J: 



On voit que nuet et nai intérieur et extérieur donnent deux 
lois 3 ou 6^ et cela se nomme leang-ty ^ ;%. - 
"^On voit que trois termes donnent trois fols deux ou 6; 
cela se nomme san tien ^ ^. Lou le ming (4) dispose autre- 
ment Les 3 termes et il veut que la u^ et la 4« lignes fassent le 
hia ki T S ®^ ^ï'^si la lerre et Yhomme ne font qu'un. La 2» 
et la 4e font \Qlchong h tf» /g, et ainsi la Terre et le CW 
sont un. Enfin la 3« et la 6» ligne donnent chang ki Jt S ^^ 
ainsi Yhomme elle Ciel arrivent en un (in nnum confluunt). 

Bien que cela soit bon et vrai^ cela ne suffit pas. Il faut re- 
marquer que chaque ligne dit (dicat) non-seulement relative- 
ment aux 3 termes, mais encore et tout à la fois à nuetetàvoi) 
ou c'est-à-dire aux 2 parties de tout le symbole. La 2* et la 4* 
doivent donc être unies ensemble. La 2'' en tant que ft nuâ 
est A ^'hommej et en tant qu'elle est dans le 7 fii»^ 

(4) Ixm-ie-mingf ioconnu. 
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est la terre. La S"" en tant que vai ^ est gin A homme et 
en tant que dans le J: H c'est le Ciel. De cette façon on 
Yoit 1* que M H A "^ la ^^^ est unie à Tbomme; 
2» que A H 3^ ^ Vhomme estjoint au Ciel; d^'que Ji 
H M ^ le ciel est uni à la terré, et cela par le secours 
du moyen ou du médiateur. Le Saint en tant qu'il est au bas on 
le nomme Tien gin ^ A eielhomme ; en tant qu'il est en 
haut Gin tien A 3i homme-ciel. Il est au milieu et unit le bas 
au haut {ima summis). Jg + IB ^ J; T- 

Comme il est impossible que les figures des 6 lignes soient 
plus ou moins de 64, ainsi lestigures des 3 lignes sont néces- 
sairement 8, ni plus ni moins; et on les nomme Pa Eoua 
A ^^ 8 symboles radicaux^ dans lesquels les 64 abou- 
tissent. 

La dernière racine de ces 8 figures est contenue dans ces 
deux ^E et r z> lesquelles ont pour dernière racine — ^ 
yn et -^ £ yang. Mais comme yn est là pour deux points 
et yang pour trois — , il suit que le nombre du symbole E E 
est.6 et le nombre du symbole ^E est 9. Et puisque les 64 
figures naissent des 8 et les 8 des = et zE» et qu'enfin 
^ et E E se réduisent à — et à — , il suit que tontes les 
lignes — ou entières, sont représentées {exponuntur) par 
JL n^f> et toutes les lignes — ou brisées, par lou 7^ six. 
Voyez la figure D. 

Figure D. 

Le Suprême Commencement (Apex). 
-- ^yn. % yang. 

Les quatre images, ^^ [9 HH ^^^^ Siang, 





Les 8 


koua OQ 


symbole 


8 A \ 


^ PaE 


Coua. 


m 


& 


ik 


m 


n 


m 


ft 


Loueo. 


Kep. 


£an. 


Sun. 


Tcliing. 


Ly. 


Toui. 



Kien. 

Si l'on multiplie 8 par 8 on aura 64 figures de 6 lignes, dans lesquelles 
il y aura !• 128 Tehing-koua JE ^ ^^ ^ l^sn^ ®^ autant de ffou-Aoua 
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]g ^ en somme 256; 2» il y aura 384 lignes dont 192 sont ^ aa --^ 

et 192 sont 7^ ^^ ^^ ^^^^ ^^^ ^^^ éminemment contena dans le 

point ou commencement (npex) très-simple, qui en abrégé se désigne par 
> . Le hiéroglyphe > est absolument le même que ^ TcAu, Je 
Seigneur {Dominus), 

Après le suprême commencement, > j qui est en haut et 
qui ne peut être exprimé par aucune parole ou signe^ suivent 
le - - yw § et — f yang, lesquels sont le fondement et la 
base de tout le T-king. Ainsi celui qui aura bien appris la 
force admirable de ce double principe très^simple et très-fé- 
cond, saisira comme d'une seule intuition tout le T^king.ei 
saura clairement le motif pour lequel ceci ou cela est indiqué 
par les 8 symboles radicaux. C'est, pourqpoi j'indiquerai en 
peu de mots ici ce qu'on entend vulgairement et ce qu'il faut 
entendre par Tn, Tang. Cela auralieu en exposant brièyement 
les six rapports {sex respectus) qu'ont le Tn et le Yang. 

Le !•' rapport est le plus élevé. Il atteint (attingit) la Sainte 
Trinité. — ou yn ^ désigne le Verbe, et — ou i yâng 
désigne l'Esprit Sainte comme je le dirai. Dans le Nombre, qui, 
selon S. Basile et S. Grégoire, a été inventé, pour représenter 
la manifestation adorable des personnes ineffables, dans le 
Nombre, dis-je, c'est-à-dire dans cet accord admirable delà 
divine Trinité, — est 2, le second, parce qu'il est engendré 
du 'seul 4 ou premier, comme fils, et — est 3 le troisième, 
parce qu'il procède du 1®' el du 2% comme feu.' 

Le 2" rapport est encore plus élevé, si Je puis parler ainsi, 
fait abstraction des Personnes, et considère Dieu purement 
comme l'Etre très-parfait ; — et — ne désignent plus des 
Personnes, mais ils expriment, en gardant une certaine ana- 
logie, cette double force d'engendrer et d'enfanter cfui, dans 
les créatures, à cause de leur limitation (Hmitationem), exige 
le double sexe, ou un principe double, Tun passif, l'autre 
actif. Mais en Dieu on le trouve éminemment et sans aucune 
imperfection, de sorte que Dieu est (XTixpo^.arwp, ou, comme di- 
sent les Chinois, fou-mou ^ #, père-mère ensemble, yn i 
eiyang #> mâleet femelle. D'où les vers sibjllins: 
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Jopiter omnipotens, hominam rex ipse Denmqoe 
Progenitor, genitrixque Deam, unns et omnes (S). 

C'est de là que les anciens philosophes faisaient les Dieux 
àv$(x>Ywouç hommes-femmes (6) et les peignaient les uns blancs, 
les autres noirs. Les Chinois ont cette figure bien plus noble. 

Elle représente la souveraine raison JK "^^ooqui 

©^estblanche et noire ou yn et yâng^ et, qui, selon le 
Chou veriy « a fait et divisé le Ciel et la terre, a 
» converti et parfait toutes choses ^ ^ Ji ijl 

ft » W «r C7)- 

Le 3e rapport considère le Sainte qui est à la fois vrai hom- 
me et vrai Dieu. Tn-yâng retient la même analogie, mais 
change un peu le sens; — est pour Tépoux et — pour l'é- 
pouse, c'est-à-dire — désigne le Verbe divin et — la Nature 
humai ne, qu'il a prise. 

Le 4« rapport se rapporte à THomme, qui est Tîmage impar- 
faite du Christ, comme le Christ est l'image très-parfaite de 
Dieu. Non-seulement — est là pour l'esprit, et — pour le 
corps; mais, en ne considérant que râme,yn est Tintelligence 
et yang la volonté. De même, Tang est la propension au bien 
et la pointe de l'esprit que le Chou king appelle ^ ij^ tao- 
nin (8). Tn^ au contraire, est la propension vers les choses sen- 
sibles et la concupiscence naturelle, que le même livre nomme 
A i& gin-sin^ laquelle n'est pas mauvaise en elle-même, 
qui est même nécessaire, pour que la vie du corps soit con- 
servée, mais elle doit obéir à l'esprit comme la servante à sa 
maîtresse^ le sujet à son rqi et ,comme yn est soumis à yàhg. 



(5) Ces vers ne sont pas sibyllins, comme ledit le P. Prémare; ils sont de 
VaJeriDs Soranns, qui fat mis à mort par Pompée, pour avoir révélé le nom 
caché de Rome. C'est Varron qui les a cités, dans son livre dé OuUki />eo- 
rum, et c'est S. Augustin qui les a conservés De civitate DH 1. vn,c. 9, 
Fat. lat, t. 41, p. 202, avec quelques variantes. Sur ce Valerins Soranus et 
son panthéisme voir Amuiles de philosophie^ t. xi, p. 124 (5« Sf^rie). 

(6) Voir la forme de i'homme androgyne telle que la donnept les livres 
chinois, et la dissertation de M de Paravey qui y est jointe, dans Annales 
de philosophie t. ii, p. 405, 411 (6« série). 

(7) Choue-ven^ caractère premier. 
S) ChoU'king, 1. i, c. 3, n. 15. 
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Le 5* i^pport regarde ce Monde visible : yn est la nature 
passive et yang^ l'active. Celle-ci meut, celle-là suit le mouve- 
ment sans aucune résistance. — est le Ji a'en, le Ciel et 
— est kouen, la Terre. De là Tordre des temps^ la succession 
du jour et de la nuit, de là la réparation constante de toute» 
choses ; de même que les choses se dissolvent par la sépara- 
tion de yn et yang^ et périssent ; ainsi elles renaissent et fleu- 
rissent par Tunion de Vyn et de Vyang. 

Le 6« rapport regarde TOrdre pour, la société humaine et 
l'état du gouvernement. Rois, magistrats, pères, maris, ek. 
se rapportent à yang ; les sujets, disciples, Qls^ épouses, etc. 
se rapportent à yn. Ceux qui se .rapportent à yang doivent se 
comporter envers ceux qui régissent, comme le Ciel se com- 
porte envers la Terre, et ceux qui appartiennent à yn doiventse 
conduire envers ceux auxquels ils sont soumis, comme la Terre 
se conduit envers le Ciel, 

Ainsi, comme je ledisais,on peut, par ces symboles, rendre 
facilement raison de tout, ce que les Chinois ont coutome, 
selon les divers textes du Y king, de rapporter aux 8 symboles 
radicaux. Je vais mettre sous les yeux les principaux symboles, 
dans un tableau en chinois et en latin, mais auparavant di- 
sons quelque chose sommairement de ces 8 radicaux. 

11 est évident par les yeux eux-mêmes que ^^ est pure- 
ment yang et E E purement yn. Si ces 2 symboles échangent 
la r* ligne, on aura E^ et E^; s'ils échangent celle do 
milieu, on aura EE ^^ EE> enfin s'ils échangent la 3* ligne, 
on aura Ez et EE. Les 3 symboles dans lesquels il y aune 
ligne — avec deux — appartiennent kyang^ et pareillemenl 
les 3 autres dans lesquels on voit une ligne — et deux — 
sont à yn. La raison en est évidente, c'est que dans z3f H 

et z^j 1/(^^9 passe à yn. Mais dans EE> EE. et EE? ï" 
passe à yan^jf. Cela est pauvre et maigre, direz-vous ; mais les 
sens qu'on en tire sont adniirables ; ce n'est pas ici le lieu 
pour les rapporter. 

Les 8 symboles radicaux peuvent être disposés de différentes 
manières. Les 4 figures E, F, G, H, que je place ici sous les 
yeux, représentent les principales manières. 



\ 
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ïff. E. Le Sienrtim f^ S^y le Ciel sapérienr. 

Midi. 






V />^.« ^-* 

Nord. '^ 

S la figure E, les symboles sont coordonnés aux 8 plages 
nde. 

5t au midi, EE *^ ïïovA, E!E à Torient, E^ à Poc- 
, et ces 4 figures sont appelées JE tching^ droites. Les 
4 étant aux angles participent de chacun de leur côté, 
lisons : nord-est, sud*est^ etc. Les Chinois disent est- 

îst-sud, etc. Donc E£ a son siège au ;ï[ 4t '^^9 P^> 
^ % 1^ ^ong nan, Ez au ]f :|fc Sy p«, .= a« 
Sy nan. Les Chinois attribuent cette disposition kFouhy 
li donnent le nom de ^ 3Ç Sientieny le Cœlum prius^ le 
ipérieur. La forme ronde des 64 symt)oIes garde le 
ordre. 

Fiff. F. Le Heou-tien H 5Ç> Ciel inférieur. 



Ly ,\N 



I 



ni Tohing Touy jj^ 



V Ken Kieo •. 

V Kan ^ 



It comment tons les Symboles ontperda leur^lace du Ciel swpériemey 
iUf et ont été bouleversés dans le Qel inféricuir ou^^oiUtiiiMir. 



i' 



L» 
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Dans la figure F^ c'est le même ordre des parties du mondei 
mais Tordre des symboles est changé. 4 symboles sont droiti: 
EE iVi 55 *^w, 5= tchinçy ^ <ouî/.i)e5 4 autres, zz 
kouen et ^=: Jjien sont penchés vers l'occident f = 



et E5 ken vers Torient. Les Chinois attribuent cette dispositioi 

au Roi ^ Ven et lui donnent le^nom de heou Tien H % Gi 
inférieur Iposterius), 

Fig. G. 
Mater Pater 



Junior 



média 



10 genita 



1* genitas médius Junior 



' Le chapitre Choue koua de l'Y-king (9), selon la série de 
cette figure, explique d'une façon vraiment admirable les Toiesj 
du Seigneur. Le Seigneur sort de l'Orient, où est £5 'c%»i* 
le Premier-né, et finit ou s'arrête dans J[ :ft ouest EE ***»P 
la montagne. Je passe sous silence, malgré moi, tout 
parce qu^il faudrait une longue explication. 

FIg. H. 

Kien ctlhery éther. 

Touy ^^ 

Ly £= 

Tching 5-E 

Sun E5 

Kan E5 

Ken E5 

Kouen ^ ^ 

La figure H se trouve dans l'ouvrage Sing lyhoei (oii^(10].ll] 
faut remarquer que, selon cette disposition, plus on monte eii^ 

(9) Y'king, ch. 12 ; trad. Régis, t. ir, p. 564, 570. 

(\(3i) Le Siiig-li-tcirt^ouan. Cette fameuse rapsodie, dît le P. Prémare, i{ 
été réimprimée de nouveau sous la dynastie régnante (1725). On a 
son titre en celui de Sing-li-hoei-tong. On y a mis quelques notes 
nales fort bonnes, et on l'a augmentée de 8 volumes qui contienoeotlei 
timent des Lettrés de la dynastie des Ming (1363-1573 de J.-G.) C'est 
cette édition que j'ai spus les yeux qu*ou trouvera les paroles citées, 
sont au Icioueo'c'est-à dire au ch. xxvi (le P. Prémare). 

Voir un long extrait dans AntMles de Philosophie t m, p. 114 (k* 



aqua pura^ 


eau pure. 


ignis purm. 


feu pur. 


tonitru, 


tonnerre. 


verUxiSf 


vent. 


aqua. 


eau. 


mons^ 


mont. 


terra, 


terre. 
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3puis == quiestenbasjusqu*à = qui estausom- 
lus il y a subtilité, plus pureté, plus lunrière. C'est 
loi elle semble être la même que la figure J qu'on 
chez Athan, Rircher et autres. Je laisse à de savants 
s le soin d'examiner combien nombreux et augustes 
s mystères cachés sous Técorcede ce symbole. 



^ 



Fig. -I 




Dgle lucide descend et plos il descend plus il y a de nait. Le trian- 
ir monte et plus il monte plus il est lacide. 

îs 8 symboles radicaux, A changent de nom en chan- 
'ordre; cesont ^, ~, =, ^. Si irons inter- 
z E^ tching, on aura 5^ ^^ et vicissim. Si l'on 
rtit ^ 5un^ on aura ^ fotiîet vicissim. Des 4 autres 
E E-z EE on ne peut dire la même chose ; en les 
rtissant ils restent toujours les mêmes. Or ce qui arrive 
ymboles de 3 lignes, cela arrive aussi dans les 64 sym- 

3 6 lignes. Que l'on renverse = on aura toujours le 

igné. Si l'on renverse r^ 5 pi on aura EE ^ 

ime — doit être uni à — , l'une sans l'autre ne 
rien ; ainsi les symboles grands ou petits sont unis 
leux. De là on a 32 paires dont 8 requièrent deux flgu- 

ime = et « -z, il en reste 28 qui difiërent formel- 
car EE ^ '^* formellement n'est pas "EE,-^ PVl 

lellement et matériellement ils ne diffèrent pas; 
; chacun on trouve ^E et E E ^^ toute la diff'érence 
site différent du Ciel = et de la Terre EE- Donc 28 
s sont réduits à 14, auxquels, si l'on eo ajoute 8, qui 
isne changent pas de figure, on n'aura que %t figures 
t différentes. 
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Exposé ahrégi dei 8 Symboles. 
Lvec la tradacdoa des signes de la page précédente. 



SENS 



5n 



ig 



(fortis, 
indefessns 
semper* 

agens. 



obediens 
non-resis- 
teos 
mollis 



movere 
motor 
erigere 

Incipere 



intrare 
penetrare 
cedere 
atiScoDdl 



periculum 
periclltari 



zrji 



MONDE 



cœlam 



adhaerere 
alteri et 
hinc gratia 
et décor 



sUtere 
impedire 
retioere 



lœtilia, Is- 

ta omnla 

facere 



terra 



tonitra 



▼entas 



ignis 



mous 



SUCCU8 

unda 
gratiaram 



abua 
torrens 

nubes 
plavia 



CORPS 



capat 



pes 



tibiae 



aaris 
renef 



oculi 



inanus| 
nasas 



08 



FAHlLtl 



venter 



pater 



mater 



flUas 
1* genltns 



Alla 
1* genlta 



fiaas 
medins 



filia 
média 



filins 
Junior 



filia 
junior 



ANIMAUX 



COOLEOBS 



equns 
long 



nigro- 
csnileus 



equa 
bos 



flaTtts 



long 



tnrtur 



canif 



agnns 



I 



nigro- 
fla?ns 



gallina 



albus 



nigro* 
rubens 



mbeus 



violacens 



candidus 
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Ajoutez les notes suivantes^ qui n'ont pas pu entrer dan 
ce tableau. 

,jg se met aussi pour Roi et poar Epoux; on lé nomme ^ <■ 

grand, pH MTan^, rigide, ||| yiMn,rond, % H to Iw 
grand fimit. 

~ 3 JA se met pour Ministre du roi et pour Epouse. On le oomae iji 

siao, petit §^ , ie&u, mon, ^ fang^ earré, ^ f|< 
ta yu, grand char. 
^^ JIH se met pour bois ou planète de Jupiter. On le nonuas ¥ 

^ fa-tou, grande route et ^ ^ fan-^eng, résnrr6etkii.l| 

"^ aime à s*appeler j| Q^ e/ian-min^. H répand et pnp^ii 

]| fou. C'est rOrient ]|[ et le Printemps M. 

^^3 ^ désigne le bois. Sa qualité est f^ eharité. 

^^ ^j^ désigne la Lune ^, lesang ]g^^ les travaux ^, 

~ HH désigne leSoleil Q , ce qui brillei, 'intelligence ^, U foo 

_ m. . 

~ ~ ^ est aussi appelé |]{ ^ c/ie ibouo, fruit qui ne se 

pas; dans ken ^^ principe et fln^ 

^^^-^ équivaut à métal ^ kin, et au milieu de l'automne. C'est 
la planète Vénus. 

De tout ceci, concluez que ^ initiumei E^ finis ne 
qu'un. ^ et EE sont aussi tin. EE A gé entre pflff 
EE tt y<^» réjouit et réjouit par entrer. 11 coramence Erli 
pour finir ^^ et finit ^^ pour commencer ~~ . 

Quant aux 4 autres, voici ce que Ton peut en dire : ^ et 
~ ~, ou la nature forte et infirme changent leur cœur entre* 
eux et Ton aura EE 1^ travail et les ténèbres avec Er ^ 

mière et gloire. Dans ^:^ nature forte, vient à la faibfci 

— ; afin que Dieu devienne homme et puisse soufTrir dao* 
son humanité. Dans "^^ nature foible^ — adhère^ 8'aliadn|^ 
à la forte — , afin que Tbomme devienne Dieu et puisse salii* 
faire en Dieu. On peut aussi réunir ^£^ avec EE> ^^^ 
dans le principe, soit Tamour (charité) et ^^ avec 3 
afin que la joie soit à la fin. De même ^^^ avec EE) ^ 
qu'il y ait eau dans le feu^ et le &u dans l'eau. Eoiifl 



kl 



r 
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ivec ^^ afin que lliomme soit en Dieu et Dieu dans lliora- 
ne. Toutesces cboses et une foule d'autres encore découlent du 
ableau ci -dessus, et ne donnent qu'un tout petit spécimen de 
la très* vaste et très- profbqde doctrine qui est semée dans le 
T'king. 

Je pourrais aisément faire encore d'autres appendices et 
innotations. Si (outce que j'ai dit jusqu'ici n'amène pas le 
lecteur à reconnaître la probabilité des opinions que j'ai émi- 
lesy tout ce que j'ajouterais n'aurait pas un nïeilleur résultat, 
l^ussi je m'arrête ici. Je pensais, en débutant^ n'avoir d'autre 
âcheque celle de décrire un ancien manuscrit ; mais je vois 

présent que, à peu de cboses près, il a fallu tout faire à neuf. 

Vale, lector, et si qaid dotIsU rectios istis, 
Gandidus imperti ; si non, his atere mecom (11). 

A Çflntoriy le 18 mat, ann. 1725. 

Prémarb. 

Observation. 

En lisant cette Dissertation et en examinant ces deux ta- 
leaux, on ne peut d'abord qu'admirer cette grande habileté 
es inventeurs de la langue chinoise qui, au moyon des deux 
^finies — et — , et des différentes classes^ ont pu exprimer 
>ufes les choses humaines, et élever l'édifice curieux d'une 
^ience universelle. Ce Yn et Yang^ c'est laMatière et la Forme, 
Bumide et le Cbaud d'Âristote et d'Hippocrate, auxquels ces 
tjteurs ont appliqué toutes les choses, et en ont donné nne 
Implication, il faut le dire, souvent imparfaite et obscure. 

Il faut remarquer ensuite combien il a été facile de se' 
c'oipper, en appliquant à une classe ce qui était dit d'une 
citre. 

Toujours est-il qu'il y a là un grand effort de l'esprit hu- 

lain pour exprimer la pensée, et que Ton ne peut qu'admirer 

1 grande portée d'esprit et la science deSxpremiers hommes. 

'ti voit que le grand Aristote n'a fait que les tmt^er, si toute- 

>is il ne les a pas coptes. 

A. fi. 



(11) Horace,!i, EpUt. vi, 67. 
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De l'erlgUie et die lu Teleiir 

DU NOM DE DIEU 

LETTRES AU RÉVÉREND PÈRE BRUCaKBR 

I 

DB LA COMPAGNIE DE IË8US. 



TMUilèBio loUre (suite) ^ 

• 

Il en était de même dans les Indes où Ton donnait au Dieo 
suprême le nom d* Indra qui signifie aussi Seigneur, ou Sou- 
verain Seigneur {indra, dominus) et sous lequel onadoraitle 
Créateur de toutes choses. 

Mais à cette identité de nom et de caractère se joint cdk, 
non moins significative^ des traits ou de là légende. Un Instant 
d*étude comparée suffira pour le montrer. 

Dans le Rig-yéda^ou chez les populations Aryennes dontlei 
hymnes sacrés ont formé le recueil connu sous ce nom, c'est 
sous le nom d'Indra (pour le sémitique Bel ou Béloa) que se 
montre le principal objet clés adorations et du culte. 

C'est Indra (pour Hilaim) qui a créé le ciel et la terre 'i 
(creavit HéMm cœlum et îerram) ; 

Et séparé l'un de l'autre ^ (et divùit IIeloim..é) 

C'est Indra qui a fait apparaître ta terre S comme celi 
était dit d'Hiloim ; ( et dixit Hélùïm... appareat art(fa)- ; qui a 
créé le soleil^ comme Hélotm; les plantes^ et le reste ^ comma^' 
Eélotm. » ' 

Enfin c'est Indra qui a fait Thomme à sa ressemblance S -~ 

1 Voir le dernier article au N* précédent ci-dessus p. 311. 
» Rig, s«- Z-n, 6-8. 
8jR»g.So- l-v-1-7." 

* Rig. S- 2-VI-5-6. 

6 Rig. S»- â-iv-5-4 et S«« 2-vi-4-7. 

« Rig. S«« 2 ; vi-5-7 et S«" 3 ; ix-5-10. 

7 Ria. S»' 5 ; iii-4-i et S«» 6 ; vui-1-2. 

• Rig. S»* 3-V1-8-1 et S»» 2-VI-4-9. 
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- exactement comme cela était dit d'Héloïm; et dixit 
léldim : Faciamus hominem ad similitudinem noslram. 

Mais à cet ensemble de traits parallèlement itientiqcies s'en 
joignent de plus significatifs encore. 

Comme Héloïm^ dont le nom est littéralement interprété, 
!:ollection de toutes les forces ^^ Indra était qualifié, par ses ado- 
rateurs Hindous, réunion de toutes les forces^; — et l'un de 
8CS noms habituels était Ç'fAra ou le fort par excellence, le 
Tout' Puissant ^. 

Comme i/e7oïm,dont le nom, sous sa forme plurielle, révé- 
lait en Di*^u la pluralité des personnes, — Indra étiit repré- 
senté avec trois têtes *, indiquant en lui l'existence d'une 
Triade divine; — et trois têtes étaient également attribuées à 
'éléphant qui figurait comme son symbole ^. 

Comme Eéloim enfin, dont le nom dérive d'un radical ViX 
»è< qai a donné aussi le nom du Bélier (S^x aries), — Indra 
tait quahflé Bélier^ ou Bélier divin *. 

Une pareille réunion de traits concordants et aussi exclu- 
ivement caractéristique du personnage divin, ncparle-t-elle 
as plus haut, je vous le demande, mon R. Père, que les affl- 
lîtés philologiques ? Ne vous semblera-t-il pas évident que, 
ous le nom sanskritd'/n^ra, se manifeste une personnalité di- 
ine originairement identique au vrai Dieu en tant que dési- 
:né par le nom A'Héloïm ? Et lorsque le chantre sacré le nom- 
mait aussi Deta, soit Dév-Indra ', n'est il pas évident encore 
l^ie^ sous ce double nom, il s'agissait, dans l'origine au moins, 
ion pas du brillant Héloïm, comme il faudrait dire si Deva 
enait ici de div, comme vous le supposez, — mais de Jéhovah- 
téloïm sous la forme invocative : Toi (qui) Es le Tout- 
^uistantl 

1 Gen, trad. franc, de Cahen, i, 1 note 1. 

2 Rig. S»* 2-VI-8-2 ; S*"» 2-II-11 9 ; S«- 6-VI-16-6. 
* Alf. Maury, Rev. arch, t. ix, p. 604. 

*fliflf. S°» l-vm-9-4. 

5 Journ. asiat. V sér. m, p. 353. 

« Rig. S*»" l-iv-5-1 ? et 5-7 ; vii.9-17 ; S»» l-iv-6-1. 

7 Rig. S" 4-II-3-8 et m- 1-7. 

^h SÉRIE. TOME VHî. — N** 47; 1874. (87« vol, de la coll.) 24 
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L'alliance de ces deux noms ouvre devant nous la porte à 
une nouvelle série de traits qui montrent dans Uw-Indra^ 
représentant de Jéhovah-Héloîm. Je ne vous en citerai qa'QQ| 
ici, mais particulièrement remarquable, celui qui nous fait] 
Toir DeV'lndra armé du Tchacra, soit de la roue fulminarUe^si 
moyen de laquelle il triomphe invinciblement de tousses 
ennomis, — et qui n'est autre, vous le savez peut-être, quel 
Vépée de flammes tournantes, dont Dieu, sous le double nom(l6| 
Jéhovah'Héldim, avait armé le Cherub contre nos premien 
parenls révoltés. J'omets ici sur le Chérub un détail qui troo-j 
vera sa place avant la fin de ma lettre. 

Le double nom Dev-Indra n'est pas le seul sous lequel le 
double nom Jéhovah-Uéloïm se reproduit chez les Hindoui^ 
Vous constatez, mon R. Père, que le persan Ahara, de bj 
racine zende, ah-esse, en sanskrit, as, estidentique à VAsura^ 
du sanskrit. Dans ces deux noms la première partie, as, 
offre un équivalent, si ce n'est une traduction, de rhébreo| 
mn, d'où s'est formé le nom de Jéhovah. Et comme la seconde] 
partie, ura, appartient à la racine ar, a/, d'où s'est formé 
nom d'flé/oïm, il s'ensuit que les noms Ah-ura As-ura, dej 
même que Télrasque Ms-ar, l'irlandais Aes-har, auraient éléfj 
dans l'origine au moins, des équivalents de Thébreu Jéhov(A\ 
Héldlm, Et peut-être en est-il de même de l'Egyptien As-ifi 
O&'iri. 

Mais comment admettre que ces noms composés, Ah-Ur 
AS'Vra, aient pu être une création spontanée des Arj 
lorsque nous voyons que, dès le temps du Rig-Veda, ils avait 
perdu déjà leur valeur de nom propre du Dieu suprême ? 

(«ir tout noiTî de. Dieu a dû nécessairement être d'abord aû 
nom propre, désignant la D/vtmïé d'une façon exclusive di 
tout ce (jui n'est pas elle. Et comme celte essentielle condilioii 
semble se rattacher, chez les Grecs, au nom de Zeus, voyoni 
si la légende nous montrera, dans le personnage divin qrf9 
désigne, une personnification du ciel matériel, ainsi que vov 
le [)ensez avec M. Max iMulIer, ou bien un représentant ^ 
Jéhovah, comme j'ai déjà essayé de vous le faire voir. 

' Etudes religieuses, p. 608. 
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D'après la légende donc Zeus aurait eu un père que Ton 
désigne par le nom de Kronos^-El^ en hébreu Hélotni. 

Or cette filiation supposée s'explique, d'abord , par la notion 
révélée qui enseignait avoir, dans la forme plurielle d'Héloîm, 
une indication de la pluralité des Personnes en Dieu ; puis 
par l'erreur qui, distinguant les Personnes de limité, les^ en 
sup|K)sa issues. Cette erreur a pu s'autoriser aussi de Tunion 
des deux noms Jéhovah-Héloïm qui ne s'offrait qu'après le 
récit de la création et que l'on interprétaitcomme étant régis 
l'un par l'autre ^, Jéhovah-Tou-Héioim, comme on avait précé- 
demment, Spiritus Tou Héloïm ^. 

La philologie indépendante de M. xMax Muller transforme le 
nom grec Kpovo;, évidemment dérivé de xpew dominor, ou 
de xpatvw creOy en x?^^^"> tempus , le temps; et il substi- 
tue un Zf?2/s ^, «on o/* ^tm^, au Zeu5 traditionnel supposé ills 
de KronoS'El ou AHéloïm-Créateur, et nous venons de voir 
pourquoi. 
C'est de l'érudition de fantaisie. 

Mais voyons commentée prétendu Dieu Ciel y et petit-fils du 
Ciel, comme le qualifie encore M. Max Muller, se dessine dans 
ce qui suit; et, pour procéder avec ordre, commençons par 
Dousédiiier touchant l'identité originelle du Kronos des Grecs 
^vec le vrai Dieu en tant que désigné par le nom d' Héloïm. 

Cette identité se manifeste d'abord dans ce que dit Damas- 
dus, d'après qui le même Dieu élait nommé El, ou Bel ou 
Bolalhên, dans la Syrie et dans la Phénicie, et Kronos par les 
Grecs ^; puis dans ce que nous avons de Philon de Byblos, 
:|ui, dans sa traduction grecque de Sanchoniaton, rend tou- 
jours par le nom de Kronos celui du Dieu Phénicien IL ou El, 
M par Kronidai ^, au pluriel, le nom pluriel Héloïm. 

On peut invoquer encore le témoignage d'Alexandre Poly- 
ilistor qui, en rapportant la version assyrienne du déluge, at- 

Hesiod, Theog. 457 ; Hom. Ili. xv-187; Apollod. 1-1-2. 
» Gen, II, 4. 
3 Gen. I, 2. 

* Max MuUcr, Science oflang. t. n, p. 431. 
^Damascius, daos Photius, p. 1050. 
6 Euseb. Prœp, 1-10. 
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tribne à un Dieu du nom de Kronos^ au lieu à'Béloîm ^, que 

porte le texte hébreu, Tannonce du cataclysme et le plan de 

Tarche 2. 
Les détails de la légende conQrment ainsi l'identité qui sert 

à son tour à les expliquer. 

Ainsi, en effet, voyons-nous pourquoi le Dieu Kronos El,so\i 
Héloïm, était qualifié père des dieux et des hommes ^ ; et pour- 
quoi il passait pour avoir régné le premier sur le monde^ 
puisciue c'est sous le seul nom iVHéloim que Dieu était d'abord 
désigné dans la tradition sacrée. 

Mais à ce même nom, après les six jours de la création et la 
mention du septième {\\\Hildim s'était réservé, se montrait 
associé celui A^Jéhovah) — et vous voyez, mon R. Père, sur 
quoi se fondait la légende pour dire que le règne de Kronos El 
avait duré sept jours seulement *; — que ce Dieu avait ensuite 
cédé Tempire, d'abord en partie, puis en totalité, à Zeas pour 
Jéhovah, dont le nom se montrait seul à son tour ^ ; — et d'a- 
près quelle donnée on célébrait sa fête soit pendant sept jours, 
soit au septième jour. 

Le souvenir d'Héloïm^ premier souverain de Tunivers, s'é- 
tant uni, ch(»z les Grecs, à celui de TEdcn où l'homme avait eu, 
sous le sceptre de Jéhovah Héloim^ la possession de toutes 
les délices réservées à la créature innocente, — vous com- 
prenez comment ces mêmes Grecs faisaient régner Kronos-El 
sur le premier de tous les âges ou sur l'âge d'or "^j — et sur les 
îles fortunées ou des bienheureux, îles désignées aussi sous le 
nom de champs Elysées, HXuatov tteSiov % soit champ de Mo- 
vah'JIéloïm (yiXu — pour El ou Héloa et atoç, comine 6eoç et 
Zsuç, pour Jéhovah); — • comment encore Kronos-El était 
qualifié Bolathên ou Seigneur d'Eden ('jya dominus et 10 
Eden) ainsi que nous venons de le voir^' ? 

1 Gcn. Yi-12 sq. 

2 Eu3eb. Chron. t. i,p. 31. 

3 0rph. Hymnes 12-1. 
* Lucien, h\x,saturnaliti, ?, p. 708. 
'' G en. IV. 
8 Mucrob. Saturnales. 

7 Ovi<l. Met. 1-89 à 113. Flesiod. Op. m. 

8 llom. Odyss. iv-5G J sq. 
« Supy p. 374. 
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L'alliance des deux noms divins, Jéhovah-Hilotm^ pendant 
toute la parliedu récit sacré qui traitede nos premiers pare nts^ 
se reproduit dans l'union, si fréquente chez les poètes, des 
deux noms Kronos et Zeus ; Zeuç Kpovioc^, Zeuc KpovKov^ Zeuç Kpo- 
vi^iiç**, pour Jéhovah-Béloïm. 

Si le sens que Ton peut le plus habituellement attribuer à 
cette réunion de noms chez les poètes, est celui de filiation^ 
c'est, nous l'avons vu, par suite de l'erreur qui a fait interpré- 
ter Talliance des deux noms Jéhovah'Héloim^ dans nn sens 
analogue à celui des autres noms, Spiriius-Heloïm, Verbum 
Héioimy soit comme si la tradition sacrée avait dit Spiritus tou 
Hélotm, Verbum aou Héloîm, léhooah tou Hèldim. 

C'est ainsi encore que la Trinité des personnes divines, 
étant su|)posée issue de l'unité plurielle Héloïm, les Grecs ont 
fait naître de cette unité^ soit de Kronos-El, les trois dieux for- 
mant la Triade suprême^ Zeus^ Poûdôn et Adès. 

Ces prémisses posées, mon R. Père, rien ne devra nous pa- 
raître plus naturel que de voir ZeusKronios (pour Jéhovah 
Héloim) salué comme le principe et la fin de tout ce qui est ^ ; 

à^jj^ icàvTb)y, icavT(ov Te TeXsury] ; comme le Dieu dans la seule 
pensée de qui (Sià o^v xecpaXTiv) tout aurait pris l'être, les 
eaux, la terre et le reste ^; comme le plus grand et le plus 
excellent des immortels, BeSv ofpi<jToç ^hï [xé^toTo;*; 

Comme le Père ou créateur suprême ; 

Comme le souverain modérateur de toutes ctioses. 

Et notons en passantque la valeur de nom j/ropre maintenue 
ainsi aux formes Zeus, Z><os, 7ad chez les Grecs ; io, lu, chez 

1 Gen, 11 et m. 

2 Orph. Hymne xiv-S. 

3 HoQi. m. 1-539; II-I02 ; iii-37o... Hesiod. Theog. 4, 634, 949, 63, 672 j 
Opéra 138; Pind. Pyth. iv-40, Î04 ; Nem. i-lll ; Isth. ii 66... 

* Orph. Hymne xiv-7. 
^ Orph Hymne xi?-3. 
*Hoin. Hymne xxi-1. 

7 Hom. lliad, i-5ii. 

8 Hom. m. VIII, 22. 
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les Latins, montre des peuples bien plus fidèles à la tradition 
primitive que ne Tont été ceux de l'Orient ; comme le mot 
Beoç bien plus voisin de l'hébreu T-Héoué que le sanskrit 
Deva et que le zend Daeva, pourrait nous en offrir une autre 
preuve. 

C'est sous le double nom Jékovah Héloïm que Dieu avait 
formé le corps de la première femme*, — et c'est sous le dou- 
ble nom Zeuç KpovKov que le Dieu suprême des Grecs fait fa- 
çonner.le corps de Pandore ^. 

C'est sous le double nom Jéhovah Héloïm que Dieu avait 
remis la garde de TEden et de ses fruits réservés à nos pre- 
miers parents, ut custodirel^ , — et c'est sous le double nom 
Zeuç KpovtSy); que le Dieu suprême des Grecs donne la garde 
du nectar et de l'ambroisie* ^le fruit de science et le fruit de 
vie) à la vierge Hebé Ganymèda ^ en qui je reconnais Em 
(Hêy) pour Eba) gardienne d'Eden, Yavu|jLY)Sa de yavoç, deliciœ^ 
en hébreu Eden P^^ dcficte et fjLY)8o[jLai, curamgero). Et c'est 
répoux d'Eve que vous reconnaîtrez avec moi dans le beau 
Ganymède ou gardien d'Eden, à qui Zeus Kronios avait aussi 
confié les mêmes fonctions. Dans l'histoire d'Hébé dépossédée 
de son emploi par Zeuç Kpovioç à la suite d'une chute qui 
l'aurait mise à nu devant la cour céleste^, — vous retrouve- 
rez celle d'Eve ou Eba chassée de l'Eden par Jéhovah HAom 
à la suite d'une chute aussi, et chute qui avait dévoilé sa nu- 
dité». 

Si Dieu, sous le double nom Jéhovah Héloïm^ soustrait aux 
deux premiers Adami tes, en grficTYiYevec, le fruit qui pouvait 
assurer leur immortalité, ne sumat de ligno vilœ.., et vivat in 
œternum^^ — nous voyons, dans la tradition profane, Zwç 
Kpovioç enlever aux Géants (rr,Yev£ç), en hébreu Adamites^ 

ï Gen. 11-22. 

2 Hesiod. Opera^ 69. 

3 Gen, 11-15. 

* Hom. lliad. iv-2 et 6. 
^ Pausanias ii-13-3. 

• Malala, Chron. an. p. 1. 

7 Bocatius, GeneaL ix-2, p. 211. 

8 Gen. ni-10, sq. 
» (;en.-iii-22. 
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le végétal au moyen duquel ils auraient pu s'assurer une 
étemelle existence K 

Quel(|uefois, lorsque le nom d*Héloïm conserve son carac- 
tère hébraïque, la soustraction de la plante de vie est Toeuvre 
de Zeuc (poir Jéftot?tf/i)-, mais secondé par Hélio$[ pour Héloïm) 
ce qui n'est pas moins significatif. 

Vépée de feux tournants dont Dieu, sous le double nom 
Jihovah Héloïm, s'était armé contre les premiers Adamites ou 
Géants, — devient, dans la tradition profane, la foudre dont 
Zeuç-Kpovioç se sert contre les Géants (ou Adamites) révol- 
tés*; — comme nous l'avons vu devenir, sous le nom de 
tchakra ou de roue fulminante, Tarme irrésistible d'Indra. 

Et Taigle étant une des formes attribuées au Chérub *, por- 
teur de répéc flamboyante deJéhovah, — c'est un aigle qui 
passait pour porter la foudre de Zeus chez les Grecs ^ comme 
le Tchakra d'Indra dans les Indes, où il prend le nom de Ga- 
foudha^, simple forme de celui du chérub. Mais la légende hin- 
doue a conservé un trait que nous ne trouvons plus dans la lé- 
gende grecque, c'est celui du fruit de vie dont le Chérub avait 
mission de défendre l'approche, trait qui se reproduit dans ce- 
lui du Qaroudha^ roi des oiseaux dans les Indes comme l'Ai- 
gle chez les Grecs, et gardien de la plante de vie dont il défend 
L'approche avec la foudre dont il est armé'. 

L'Eden, vous l'avez sans doute remarqué, mon R. Père, se 
reproduit mythologiquement dans toutes les montagnes sa- 
crées ou saintes de l'antiquité, depuis le Pou-Tcheou des Chi- 
nois jusqu'au Midgard des Scandinaves. Chez les Grecs il est 
plus particulièrement représenté par VOlympe et par I7da, 
soit de Crète, soit de Phrygie. Or, comme c'est dans TEden que 
Jéhovah" Héloïm donnait des lois au premier homme ; — dans 
l'Eden qu'il prononçait contre lui ses divers arrêts; — dans 
TEden qu'il faisait flamboyer le glaive porté par le ctiérubin ; 

* ApoUod. I, 4-6- 
2 V. sup. 2« lettre, p. 191. 
» ApoUod. I, 5-2. 
« Ezéchiel, i, 10. 

6 Myth, vat. i-U, p. 4. _ r 

« Ramay. vi-26-27. 

^ Journal asiat. L vi, p. 363 (S» série). 

• 
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— ainsi est-ce du haut de Vida {Urfiv») que la légende 
montre Zevç KpovKK régnant sur le monde, ({xsfecov] ^ et faisant 
sentir son action. 

C'est sur Vida (pour TEden) qu'il siège, ayant aux côtés de 
son trône les deux tonneaux^ , où il puise les biens et les maux 
qu'il distribue aux mortels^ et dans lesquels, comme dans ses 
balances^y je n'ai pas besoin de vous signaler des représen- 
tants des deux arbres réservés de l'Eden^dont Tun, celui delà 
science du bien et du mal, réapparaît, sous la même forme 
du tonneau, tciOoç, dans les légendes de Pandore^ de Glau- 
cuSy des Centaures et dans plusieurs autres encore. 

C'est à Zeus (j'ai déjà signalé ce trait à votre attention^ que ^ 
nous voyons se dire redevables de leur maternité des vierges 
sans nombre et entre autres Pandore^ ou la première femme, 
en chacune desquelles, aussi bien qu'en celle-ci, on reconnaît 
Eve se disant redevable de son premier-né à Jéhovah^. 

C'est Zeus, nous l'avons vu, qui décrète le déluge*, dans la 
tradition profane, — comme c'est JéAoraft, dans la tradition 
sacrée"^. 

Le trait de Jihovah, qui, au moment où il va exterminer les 
AdamitcSy (en grec ryi^eveç), fait alliance avec le juste Noé* 
marchant avec Hiloïm^ (ou les Dieux), — se reproduit dans 
celui de Zeus^ qui, lors de la prétendue guerre des Dieux 
contre les Géants ou Adamites, se donne pour auxiliaire un 
représentant du patriarche diversement nommé, soit Héra- 
clès ou l'élu de Dieu (:^pa pour Heloa, Dieu et xaXea) voco — 
soit DiO'Nysas ou le divin-Noash^^, 

Dans l'acte de Zf us enfermant ce même Dio-Nysos^^ dans un 

» Hom. Iliad, iii-276 ; vii-202. 

* Hom. m. xxiv-527. 
3 Hom. m, viii-69. 

* Hesiod. oper. i. Lyd. de mens. i-13, p. 7. 

* Gen. IV- 1. 

6 Ovid. Met. 1-188, 260. 
^ Gen. \i-5, 7 elvii-4. 

8 Gen, vi-8 et ïx-3. 

9 Gen. vi-9. 

ïo Pind. SehoL A'em.i-lOO. 
i» Diod. Sicul. iv-2-3. 
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mtre^ou s'enfermant dans un antre aveclftnos^ — se inani- 
[este un assez clair souvenir de la tradition qui montrait le 
loste Noé enfermé par Jéhovah dans Tarche; inclusit eum 
JtkovahK 

Ëofln, car ces quelques traits sufflront saub doute ici^ c'est 
Zius qui renverse sur ses auteurs la citadelle de montagnes 
élevées pour escalader le cieP, — de même que Dieu, soiis le 
nom de Jéhovah, avait arrêté la construction de la tour que ses 
auteurs avaient la prétention d'élever jusqu^au ciel; cujus 
cn/men perlingat ad cœlum*. 

J'omets toute la série des traits dans lesquels^ en rapport 
avec quelque représentant d'Adam, d'Eve, de leur premier-né 
DD de Noé, Zeus se manifeste lui-même comme un représen- 
tant de /éy^oraA; traits dont la plupart s'ofTriront d'ailleurs à 
nous dans la suite de ces lettres. Je n'en ai pas besoin pour 
conclure^ de ce qui précède, que les Grecs ont originairement 
adoré^ sous le nom de Zeus, le vrai Dieu en tant que désigné 
parle nom de Jéhovah; de même que les Indiens l'ont adoré 
SOQS le nom d^Indra, eu tant que désigné par le nom 
iEéloîm ; et que le double nom Jéhovah -Hèloîm se reproduit 
dans le ZEuç-Kpovioç des Grecs^ comme dans le Dtv-lndra 
des Hindous. 

Mais si^ comme nous venons de nous en convaincre, 17n- 
ira des Hindous et le Zeus des Grecs ne font originairement 
qu'un avec le Dieu de la tradition sacrée, comment admettre 
que les Hindous et les Grecs auraient originairement adoré 
sous ces noms le ciel ou l'air personnifiés^ ainsi que le veut 
l'école philologique? 

Sans doute il en a pu être ainsi dans la suite, par l'eJOTet de 
la dégradation poétique ou de la matérialisation philosophique 
les croyances. Mais c'est des origines qu'il s'agit; et nous 
16 pouvons y remonter sans nous trouver dans les pleines 
aui de la tradition sacrée telle que nous l'offre la Genèse hé- 
raïque. Gar c'est elle encore qui nous a donné l'explication 

> Uiod. Sicol. v-78-3. 
* Gen, vii-16. 

> Ovid. Met. 1-154. 
Gen. xi-4. 



8Bâ DE l'origine et de la valeur 

de la forme du bélier allouée à la personne (ou au nom) du 
Zeu8 des Grecs, ^omme à celle de V Indra des f ndes et du Diea 
suprême des Ej^ptiens^en nous faisant reconnaître dans cette 
forme un symbole nominal d'Béloïm. De sorte que, après avoir 
peint tiiéroglyptiiquementle nom iïHéloîm par la figure d'uD 
bélier ^^), les Indiens pouvaient indifféremment dire Z^ 
Indra ou Dev-ovrana ; les Grecs Zeuç-Kpovioç ou Zsuç-Kpwc, 
les Egyptiens fr/epA ou Ammonail(ail aries) pour Jéhovak' 
Heloïm. 

Je vous ai signalé un seul exemple du sens si fréquemment 
attactié^ par la tradition profane, aux paroles d*Eve se disant 
redevable de sa maternité à Jékovah. Je veux ici en produire 
un second, mais plus propre qu'aucun autre peut-être à mon- 
trer combien intimement la légende et le nom de Zeusouôt 
Jupiter se lient au nom de Jéhovah comme à tous les détails de 
la tradition sacrée, et aussi pour expliquer par cette même 
tradition^, une des plus bizarres légendes de la mythologie in- 
dienne, celle qui met en scène le Dieu suprême prenant la fi- 
gure d'un éléphant à six défenses, soit triple 2, pour s'incarner 
dans le sein de Maya et naître ainsi au monde sous le nom 
de Buddfia. 

Eve avait reçu la promesse de l'incarnation divine qui de- 
vait régénérer le monde ; et, après s'être déclarée séduite par 
le Serpent ^(sejyens decepit me ou seduxit me) ^, elle s'était dite 
redevable de son premier né à Jéhovah *. 

Reliant ensemble ces trois données, les Grecs ont dit, non- 
seulement comme les Rabbins, que la maternité d^Eve aurait 
été l'œuvre du Serpent ^, — mais que ce Serpent était une figure 
prise par le Dieu suprême Jupiter (Jéhovah), pour opérer l'in- 
carnalion promise. Et ils ont donné ici à la première femme 
les noms divers soit de Proserpine, — soit de Sémélé ou de 
Démêler, de Rhéa ou de Mdia ®. 

i Voir ci-dessus, p. 372. 

2 Lalita vistara, p. 61 trad. de Fouoaux. 

3 Gen. 111-13. 
* Gen. IV- 1. 

^ S. Epiphan. cont. Hœr. i-40 : Bihlio. rabbin, t. iv, p. 291. 
« Glem. Silci. Protreplicon p. U, B et 23, D ; Athenag. Leg, p. 19-D. âiisiiK 

de S. JusUn ; Aruobe, adver. Gentet v-20, p. 181 ; Nonnas, Dionys, vi-'^i 
Macrob. Sat. xii, p. 24S, 246. 
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Hais^mon R. Père^pour faire passer le Dieu qui s'incarne^ de 
la (orme du Serpent, comme dans la fable grecque, à la forme 
de l'éléphant, — les chantres des Indes n'ont eu qu'à prendre 
le mot sanscrit Nà^a, qui signifie Serpent, dans le sens d'élé- 
phant qu'il porte aussi ; (Nàga^ serpens, elephantm). C'est ainsi 
que l'histoire d'Eve, par l'effet d'une première déformation, 
puis de transformations successives^ est devenue d'abord la 
légende de Maia, mère d'iacchus, puis de Maya mère de l'élé- 
phant- Buddha. Dans ces fables, mais dans leur première forme 
surtout^ s'offre à nous une bien remarquable preuve encoreen 
bveur de la priorité absolue de la tradition sacrée, comme en 
flveur de la certitude avec laquelle je persiste à voir, dans le 
ZeuçTcaTYip des Grecs et le Ju-piter des Latins, un Dieu originai- 
rement identique^ de nom comme de fait^ au Jéhovah de 

l'hébreu. 

Veuillez agréer, 

H. d'Anselme, 

Ancien officier supérieur. 
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LES PÈLERINAGES DE SAINT-DENYS 

loi 



ÉTUDE HISTORIQUE SUR LE TOMBEAU DU PREMIER ÉVÂQUI ïA^si 
PARIS ET DES COMPAGNONS DE SON MARTYRE 



«lï 



La religion^ ou plutôt la piété qui en est l'expression, a,plui 
d'une fois, modifié, suivant les temps et leslieux, les formes de 
son expansion. 

Le pèlerinage est Tune de ces formes; il est né, peut-on dire, 
avec le Christianisme : le tombeau du Christ^ roi des mar- 
tyrs, et les lieux témoins de sa passion, ont dû, tout natu- 
rellement, être l'un de ses premiers buts. A une époque plus 
avancée, les croisades n'ont été que despèJerma^cs armés, pour 
s'ouvrir, avec la lance, le passage vers ce tombeau. 

Les restes des martyrs ont, àleurtour, appelé des hommages 
qui, dans le cours des siècles, se sont portés vers des sanc- 
tuaires divers; l'on a vu les peuples de lachrétieuté s*ébraa- 
lant, à cette fin, sous l'impulsion d'un pieux enthousiasme. 

Sans doute, ici, comme dans toutes les choses humaines, {A 
la piété tient par l'un de ses côtés à rhumanité), des mélanges 
ont dû se faire ; l'alliage a pu corrompre quebfue chose delà 
pureté de l'or; des abus, en un mot, ont pu fausser, parfois, 
un acte saint dansson principe... Mais n'en est-il pas constam- 
ment ainsi dans les choses d'ici-bas ? 

Quoi qu*il en soit, les tempêtes qui, depuis un siècle, ont 
passé sur l'Eglise et sur lËurope, avaient comme fait oublier 
parmi nous cette forme de la dévotion, du moins dans ses 
grandes manifestations d'autrefois. Dieu, nous pouvons le 
croire, a fixé leur retour à nos tem[)S; la Krance chrétienne a 
salué ce retour; elle en est presque à s'étonner de leur déve- 
loppement si rapide, mais, en même temps, elle est, avec l'E- 
glise, consolée par le caractère si religieux qu'elles revêtent, 
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^y puise des espérances capables de contrebalancer ses 
pdntes et ses tristesses. 

jjBiles premiers grands pèlerinages de nos jouis, ceux qui 
donné Timpulsion^ se rattachent à des faits contempo- 
18, la Salelte, Lourdes etc.., ils ont eu aussi pour effet de 
ïiller les anciens souvenirs. Parmi ceux-ci le pèlerinage 
tombeau du premier évê.|ue de Paris, du Saint qui fut son 
î, celui des Gaules, avait droit d'être, l'un des premiers, 
lis en honneur. Celte réparation vient de commencer. 
[n y aurait bien des choses à écrire sur les pèlerinages à la 
nlique de Dagobert, de Suger et de S. Louis, pendant tant 
riècles. Elle, déjà si riche en souvenirs de l'histoire nationale, 
riche par la mémoire de tous les événements accomplis sous 
voûtes ; et de tant de cérémonies splendides dont elle a été 
An ; si riche en6n, qu'on nous passe cette expression, de 
ites ces générations des races royales qu'elle a reçues en 
rt... elle, dîs-je, pourrait- encore détacher de son histoire des 
id'un émouvant intérêt pour nous raconter ces pèlerinages 
la France, que l'Europe dirigeaient vers elle; pour nous 
mtrer ce concours des peuples remplissant son enceinte 
«étroite, ces processions magnifiques où Qguraient toutes les 
imités de la France, et au-dessus de tous, ses princes et ses 
Aussi Chateaubriand faisait-il bien ressortir l'auréole de 
Denys, dans cette phrase qu'elle lui inspirait: a Au moyen 
lige, disait-il, St-Denys en France était, en raison de sa 
jélébrité relîgieusp, beaucoup plus connu que Paris, et 

Lucoup plus visité que cette boueuse Lutèce^ 

Pour donner une idée de ce qu'était ce concours des peu- 

il nous sufQra d'emprunter deux ou trois épisodes se 

ichant à des époques diverses> 

Suger rappelant des souvenirs qui se rapportaient à 1» On 

il» siècle, et dont son enfance avait été vivement im- 

sionnée, retraçait dans les termes que nous allons dire, 

qui se passait aux grandes cérémonies religieuses dont la 

ûliqae de S. Denys était le théâtre ; et cela à une époque où 

Savaient point encore atteint son dernier degré la magnifi- 

[ttnce de son architecture, l'éclat de ses décorations, la splen- 

Eiwdei historiques. 
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deur de ses ornements et la richesse inouie de son trésor, 
toutes choses qui, en excitant plus vivement la curiosité des 
peuples, ajoutèrent un nouveau motif à celui du sentiment 
religieux qui les portait \ ers le tombeau de Tupôtre des Gaules. 
Nous empruntons ce tableau à un écrivain qui en a lui-même 
recueilli les traits dans l'ouvrage de Tabbé Suger sur la consé- 
cration de réglise de S. Denys. 

« L'affluence de la foule, écrivait l'abbé Suger, était telle 

» dans les jours de solennité que non-seulement le Yaisseao 

» du temple débordait d'essaims de fldèleS; mais qu'il devenait 

» inacessible; ceux même qui étaient parvenus à y pénétrer 

» se trouvaient bientôt refoulés hors des portes par la masse 

» qui s'y pressait. On voyait les fidèles qui s'efiTorçaient d'ap- 

» procher pour baiser les reliques du saint clou et de la coo- 

y> ronne d'épines, poussés, portés, écrasés par le flot du peuple 

3> comprimé dans un espace trop étroit. Encaissés dans cette 

» muraille vivante, l'intolérable pression qu'ils subissaient ta 

» mettait hors d'état de faire un seul pas ; chacun s'y trouiait 

y> contraint à une immobilité complète, et comme transfonné 

ji en statue, ne pouvant plus que faire entendre de vaines cla* 

» meurs... L'angoisse et la détresse des femmes étaient horri- 

» blés; entraînées à travers ce ballottement d'hommes am 

» membres durs et osseux, elles en étaient broyées comme 

» par l'effet d'un pressoir; leurs traits décomposés prenaientla 

» pâleur effrayante et la contraction d'une mort proctiaioe; 

6 elles jetaient des cris lamentables, plusieurs étaient misé- 

» rablement foulées sous les pieds... Un bon nombre, emi)or- 

» tées dans l'intérieur du préau des frères, y offraient un 

» triste spectacle: palpitantes, élouffées, saisies des dei^ 

» niers râlements, elles répandaient à l'entour. Je deuil et 

» l'ahgoisse. 

» On vit souvent les religieux chargés d'exposer et de faire 
» baiser les saintes reliques, assaillis eux-mêmes par le lu- 
» multe et voyant le sanctuaire envahi, haletants, près de 
> succomber et ne trouvant plus d'autre ressource, fuir et 
» sauter par les fenêtres, emportant le dépôt sacré î... Enfaut, 
» élevé au milieu des frères, continue Suger, j'écoulais 
ï) anxieusement ces récits; adolescent, ils m'attrislèrenl; 
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homme, je nourris dans mon âme le désir ardent d'y re- 
médiera j> 

Qui pourrait, après ce tableau, s'étonner de cet autre spec- 
acle qui nous est offert par les historiens d'une époque plus 
rapprochée de nous de ces prodigieuses processions qui c(»u- 
rraient les routes conduisant vers la Basiliifue où se gardaient 
es tombeaux des saints Denys, Rustique et Eleuthère ? Signa- 
ions^ par exemple, celle dont il est fait mention dans Tblstoire 
lu règne de Charles VI, au commencement du 15' siècle, 
je veux dire la procession de l'Université de Paris a d laquelle 
fusistail un si grand nombre d'écoliers, lisons- nous, que les pre- 
miers étaient plutôt entrés dans l'église de S. Denys qm le Rec- 
teur n'était sorti de celle des Maf/mnns^ laquelle se trouvait aux 
environs de la Sorbonne. 

Ajoutons que, parfois, c'était pieds nus , que les chapitres 
Canoniaux et les corporations religieuses exécutaient ces pieux 
pèlerinages processionnels de Paris à S. Denys. 

Nos processions contemporainesn'ensont pas encore venues 
là ; niais témoin des faits accomplis dans la ville de S. Denys, 
cette année {i874j, de Tanimation religieuse et inaccoutumée 
qui s'est produite à la fête de nos saints martyrs, et qui a dû 
foire tressaillir dans leurs tombeaux les sacrés ossements, ne 
devons-nous point espérer de voir ce mouvement se dévelop- 
per de plus en plus chaque année ! 

C'est dans cette prévision qu'il nous paraît nécessaire d'é- 
tudier, sans plus tarder, une question historique se rattachant 
à ce qui nous occupe en ce moment, et en éclairant les esprits, 
de les précautionner contre certaines erreurs qui seraient de 
nature à fausser^ pour l'avenir, comme elles conunençaient à 
le faire cette année-ci même, la direction des pèlerinages de 
Saint-Denvs. 

Déjà, l'année* dernière, à leur renaissance, nous avons dû 
emprunter la publicité des journaux pour combattre et dissiper 
une impression fautive qui tendailà se répandre, à savoir: que 
les anciennes reliques de nos saints martyrs, (sauvées, comme 

on le sait, à l'époque de la révolution de 93), étaient en la pos- 

1 Voirdaus les œuvres de Suger: De consecratione ecclesiœà se edificatœ. 
Art. II). Vat. lat. t. 18G, p. 1282. 
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session de Téglise paroissiale de la ville de S. Dimys, tandis 
qu'elles n'ont pas cessé d'être à la garde du Chapitre. Noos 
établissions^ les pièces officielles à la main^ que quelques par- 
ties seulement avaient été détachées pour l'église paroissiale, ' 
à la prière du curé de St-Denys, lorsqu'en 1819 l'autorité ecclé- 
siastique procédait à la reconnaissance de leur authenticité : 
Distracta fuerunt quœdam de ombus, dono danda, porte le 
procès- ver bal. 

Cette année, c'est une autre insinuation qui s'est produite; 
elle était de nature à faire naître^ dans les esprits^ rhésitatioo 
et l'incertitude sur le point de savoir quelle était Téglisedans i 
laquelle devaient porter leurs prières et les manifestations de 
leur dévotion, les pèlerinages amenés dans la ville de St-Deoys 
par le désir d'honorer la mémoire de ses martyrs. 

Une discussion est donc devenue nécessaire dans l'intérêtde 
la vérité. Nous sera-t-il permis d'ajouter qu'elle nous est de 4 
plus imposée comme une sorte de devoir, Membredu Chapitre J 
deSl-Denys, ayant, à ce titre, succédé aux Bénédictins, gardiens, 
pendant tant de siècles, de l'église abbatiale, et de tout ce qui 
s'y rattache , par le fait de cette succession, des obligations 
nous incombent. L'une des premières est de conserver, pour 
les transmettre dans leur intégrité, à ceux qui viend ront après >ij 
nous, les sacrés dépôts, comme les droits que nous ont légués ni 
nos prédécesseurs. | 

Plusieurs questions peuvent ici être soulevées; mais il en est à 
une qui les domine toutes et qui est le véritable objet de ce -^ 
travail. Nous ne toucherons les autres que subsidiairement, | 
car notre première thèse établie, on peut dire qu'elles sont l 
aussi résolues, qu'elles cessent d'exister. 

Cette thèse, nous la formulons ainsi : j 

Les corps des saints martyrs Denys^ Rustique et Eleuthère % 
ont^ aussitôt après leur mort^ été ensevelis au lieu où se 1 
trouve la Basilique, 

Ils n'ont jamais reposé dans l'église de St-Dcnys-de-VEstrèt^^ j 

i L'église de Saint-Denys-de-rEstrée était située dans la viUe de Saint- 
Denys, vers Textrémité de la rue Compoise, sur la rue de la Charonnerie. 
Ve'îdue en 1793, elle a été, en partie, démolie ;on en voit encore ai^ourd*hiil 
quelques restas. 
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tùù ils n'ont pu, par conséquent^ être transportés dans la Basi- 
KfMe, d répoque où Dagobert ta fil bâtir. 

L'examen de cette question appartient à l'histoire ; c*est à 
l'histoire que nous demanderons nos preuves, c'est d'elle que 
nous tirerons nos argu men ts. . . Entrons donc dans cet examen . 

Les actes de Si Denys {acta sancti Dionysii) sont le monu- 
EDent le plus ancien, et aussi le plus autorisé qui nous reste^ 
loachant la mort de nos martyrs et les circonstances qui l'ont 
BoiTie. L'o[)inion des BoHandistes a revêtu ces actes d'un 
cachet d'authenticité qu'ils ont refusé, comme on le sait, à 
bien d'autres. L'époque qu'on leur assigne est le C siè- 
cle ; leur auteur n'est point connu, car le sentiment qui les 
■Itribueà Fortunat n'est pas suffisamment justifié. L'absence 
domer^eilleux, la simplicité du récit donnent à ces actes un 
cvactère de vérité qui fait souvent défaut dans les écrits d'une 
é|ioque pins avancée^ alors que la légende avait fait invasion 
dans la biographie des saints. 

Cest donc dans ces actes, avant tout, que nous devons cher- 
cher de quoi éclairer la question qui nous occupe, à savoir en 
^1 lieu fnrent déposés les restes de nos saints. 

Après la mort de S. Denys et de ses compagnons, lisons- 
Mosdans cet ouvrage,les bourreaux se disposaient à faire dis- 
ivaltre leurs cor|)S en les livrant aux flots de la Seine, afin de 
les soustraire aux hommages des chrétiens. Une dame, encore 
ytienne, mais dont le cœur se tournait vers la religion non- 
!Tdle, Catuila, c'était son nom. parvint à détourner par un 
Weox larcin,ces restes précieux. Sur son ordre, de fidèles ser- 
liteors, empressés de les cacher, les enterrèrent dans un 
jdiamp qui venait d'être labouré et qui allait recevoir la sé- 
ance.. . In aratâ, quam seminibus prœparaverant terra... abs- 
knAmf. — Le blé,ayant poussé, couvrit le sol. ..Le saint dépôt 
akmeara longtemps caché... puisante verà segete... diù latuit, 
\ Mais CatuUa gardait fidèle mémoire du secret dont elle 
iiiait dépositaire: quand elle vit le feu de la persécution ralenti, 
idk se mit à rechercher, avec tout le soin possible, l'endroit 
BD reposaient les ossemens des martyrs. Ayant été assez heu- 
ROëepour les retrouver, elle en marqua la place en y élevant 

TI» ^KIE. TOME VIII. — N* 47; 1874. (87- vol. de coll.) 25 
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un mausolée que les chrétiens remplacèrent plus tard par une 
basilique construite à grands frais et d'une remarquable ma- 
gnificence. jLoctim... quâ aportuit sollicitudine ref uijtoti, ot- 
que inventum eminentis mauiolei construelione signœriL Unâi 
posttnodum christiani Basilicam^ magno sumptu cultuquê ect- 
miOy construxerunt. 

Que conclure de ces textes ? C'est que nous aTons^ par 
eux, une présomption revêtant presque le caractère de la 
certitude^ que le lieu dont il 7 est question n'est pas TeO' 
droit où existaient le prieuré et Téglise de Saint-Denys- 
de-l'Estrée. En efiet, on connaît encore aujourd'hui leur 
place, d'une manière certaine ; quelques pans des murs sont 
toujours subsistants. Le nom de TEstrée, emprunté du 
latin slrcUa (grand chemin), indique la position sur le bord 
de la voie romaine ; c'était celle qui conduisait de Lutèce à 
Pontoise... Eh bienj qui croira que Catulla, occupée qu'elle 
était d'une seule pensée, celle de dérober aux rechercbes 
des ennemis du christianisme les trois corps qu'elle venait de 
leur arracher avec tant d'adresse, ait fait creuser la fosse qui 
devait les cacher, précisément sur un chemin pubiic^ exposée 
par là même à la vue de tous ceux qui y circulaient, eoflo 
dans un lieu probablement habité dès cette époque, et auqad 
s'ajouta depuis le nom de Catulla, laquelle y avait sans 
doute sa demeure, c'est le vicus CatulHacus. 

Notre Catulla qui venait de se montrer si habile à tromper 
les persécuteurs, en se mettant en possession des saink 
corps, n'aurait-elle pas comme perdu le sens, un instant 
après, en choisissant un tel lieu ? Les placer là, n'était-ce pis 
moins les cacher que les livrer ? 

Prenons au contraire le sens obvie de notre texte. C'est noo 
plus sur une grande route qu'elle les enterre, mais au miUea 
d'un champ, et d'un champ qui, par le fait qu'on vient dele 
labourer et que le grain va y être semé, est rendu plus iitt- 
bordable; qui le sera moins encore, dans un court intervalle^ 
puisque le sol même sera entièrement dérobé aux regards pir 
la germination, puis par le développement des moissons... là, 
ils sont véritablement cachés. 

Et puis comprend-on cette grande sollicitude de Catulla sur 
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le résultat de ses recherches» quand il s'agit de retrouver la 
place où gisent les corps (sollicitude qui respire dans le texte : 
lacum qttâ oportuit sollicitddinb requismt)^ jusqu'au mo- 
ment où elles sont couronnées de succès par leur heu- 
reuse invention... Comprend-on tout cela s'il s'agit d'une 
tombe creusée sur un point déterminé, au bord de la voie 
publique, à un endroit qu'on a eu constamment sous les yeux 
sans avoir pu perdre, un instant, cette connaissance ? Tandis 
que tout est naturel dans le texte, que tout y est présenté 
comme la chose a dû se produire, lorsque c'est au milieu 
d'un champ de blé que se perd ce point de quelques pieds 
d'étendue qui reçoit la fosse, laquelle a été creusée probable- 
Qfient à la faveur des ténèbres, rapidement, et qu'aucune mar- 
ine ne désigne. Et après que des moissons auront été cultivées 
il recueillies, bien plus difficile encore sera devenu le moyen 
le le reconnaître. On comprend alors l'embarras d'une re- 
cherche qui se fait dans de telles conditions, après un inter- 
^Ue plus ou moins long, qui peut avoir été de plusieurs 
mnées, puisqu'on a attendu l'apaisement de la persécution. 
)onc le texte des Actes de St-Denys, à la main, il est morale- 
Tient certain que Gatulla n'a pas fait enterrer les martyrs sur 
6 bord de la voie romaine, là où s'est élevée la chapelle de 
it-Denys-de-l'Estrée. 

Et, au contraire, tout tend à établir que le champ déposi- 
aire des restes de nos martyrs, est l'endroit même où s'élève 
lotre Basilique, laquelle a succédé, après bien des changements, 
lu mausolée de CatuUa et à Téglise des premiers chrétiens, 
îar, 1° il ne peut y avoir, il n'y a jamais eu incertitude et 
lébat sérieux qu'entre ces deux points : Si-Denys-de-VEsirée 
m la Basilique; aucun écrivain^ aucune tradition faisant 
lutorité n'a jamais indiqué d'autre sépulture. Or, du 
moment que St-Denys-de-1'Estrée est mis hors de cause, 
L'endroit où est la Basilique reste seul ; 2<* La position du 
ihamp milite elle-même en faveur de cette attribution. 11 
était isolé, par son éloignement du chemin public et des 
habitations groupées sur les bords de la voie ; il formait une 
partie de la campagne qui devait s^étendre dans cette direc- 
tion, les terrains habités tendant à se rapprocher, dans le sens 
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Qpposé, de la rivière de Seine, et à rayonner dans cette direc- 
fion d'un grand cours d'eau, comme le font tous les cenlres 
de population. 

Ajoutons qu'on ne trouve rien dans ce qui nous reste des an- 
ciens auteurs, de ceux qui furent le plus rapprochés de Tépoque 
qui nous occupe, tels que S. Grégoire de Tours, Frédégaire, 
S. Ouen, elc;on ne trouve rien, dans tout ce qu'ils ont pu dire 
se relatant à Tbistoire de nos saints et de leHr tombeau, qui 
vienne à l'appui de ce prétendu fait que, sous Dagobert, on a 
changé le lieu de leur première sépulture. 

Maintenant, empruntons, comme dernier argument, à Tua 
des Bénédictins du monastère deSt-Denys, les plus autorisés par 
sa science historique, à Dom Félibien, cette observation par- 
tant d'un autre ordie d'idées, c'est-à-dire, de Thypothèse qu'on 
aurait changé le lieu de la i)remière sépulture de nos mar- 
tyrs : a La discipline ancienne, dit-il, ne souffrait que rare- 
T> ment ces changements. Les tombeaux des martyrs étaient, 
» par elix-mêmes, si respectables, qu'on se contentait *de les 
» orner, sans oser lever les corps, et bien moins les trans- 
» férer ailleurs dans d'autres églises. Ce que nous avons 
» d'anciens monuments s'accorde tellement pour cela avec la 
» raison, qu'il ne reste aucun lieu de douter que l'abbaye de 
D St-Denys n'ait été bâtie sur l'ancien tombeau des saints mar- 
» tyrs dont elle porte le nom. » 

Enfin voilà que les vieilles chartes des premiers siècles de la 
monarchie viennent elles-mêmes témoigner en faveur de la 
possession indéfinie des corps saints parla terre où s'est élevée 
la basilique de Dagobert. Le fils de ce roi, Clovis 11, dans une 
charte que nous avons sous les yeux, datée de l'année 653, la 
seizième de son règne, et donnée en faveur de l'abbaye deSl- 
Denys «dans laquelle, dit-il, lic trouvent les tombeaux de mon 
» père Dagobert et de ma nière Nanthilde, » rend un témoi- 
gnage formel « des très-longs temps depuis lesquels se voient, 
» dans ce lieu, les tombeaux des trois saints martyrs; ubi per 
multa tempora requiescere videntur. » Or, qu'on, se rappelle 
que l'églisede Dagobert ne (ut terminée que dans les dernières 
années de son règne, vers l'an C36; que Clovis II donnait sa 
charte en 653, par conséquent dix-sept ans seulement après 
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que les reliques des martyrs y avaient été, comme on le pré- 
tend, transportées de l'église de St-Denys de TEstrée, et qu'on 
dise si jamais on s'est servi, pour désitçner un intervalle de dix- 
sept ans, de celte expression superlative : per multa tempora. 
Bien loin de là, Clovis aurait mentionné la chose comme un 
fait tout récent dont il avait été lui-même le témoin. 

Ainsi tout ce qui nous reste de monuments écrits de cette 
époque concorde pour établir, soit par des preuves positives 
dans ce qu'ils énoncent, soit négativement parleur silence, que 
les restes de S. Denys et de ses compagnons n'ont jamais 
reposé dans la chapelle de St-Denys de TEstrée. C'est un fait 
que nous avons le droit de considérer comme acquis. 

Et pourtant, chose étrange 1 c*est un fait non moins certain 
que, quelquesb^iècles plus tard, etdans tout le cours du moyen 
âge, l'opinion populaire se trouve pénétrée de celte croyanceque 
l'église de St-Denys de TEstrée avait été le premier tombeau de 
nos martyrs. Cette opinion a, pour ainsi dire, alors tout en- 
vahi, les écrivains, les monuments... La liturgie ecclésiastique 
elle-même n'y a pas entièrement échappé ! 

Quel est donc le principe de cette espèce de révolution his- 
torique ? quand et comment est née cette opinion ? comment 
s*est-elle répandue si rapidement, si universellement? C'est ce 
que nous devons rechercher. 

On était au 9« siècle, de cent à deux cents ans après Dago- 
bert. De la cellule d'un moine demeuré inconnu sortit, un 
jour, un écrit dont ce roi était le héros. Le merveilleux s'y 
développe dans toute son extension et d'une manière saisis- 
sante pour l'imagination; il y encadre les récits sous une forme 
quelquefois pleine de charmes. Qu'on lise, par exemple, cette 
chasse, au gracieux épisode du cerf, qu'on croirait emprunté à 
quelqu'un de ces contes féeriques, aimable souvenir de notre 
enfance. Ce cerf, qui est sur le point de tomber sous lescoups des 
chasseurs et d'être déchiré par la dent des chiens, trouve, dans 
la chapelle de St-Denys de l'Estrée, un asile qui devient ina- 
bordable, non-seulement à l'ardeur furieuse de la meute, 
mais aussi à tous les efforts du jeune Dagobert et de ses com- 
pagnons, arrêtés qu'ils sont par une force surnaturelle qui 
enchaîne leurs pas. Puis, c'est, à quelque temps de là, ce 
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prince recourant^ à son tour^ au même asile contre la colère 
de son père, y trouvant la même protection miraculeuse contre 
les soldats envoyés pour le saisir^ et recevant, des raartyrsqui 
lui apparaissent, des communications sur lesquelles nous aa- 
rons à revenir dans un moment. 

De là part d'autres écrivains^ on serïiit en droit d'exiger» 
pour légitimer la croyance à de semblables faits et à d'autres 
d'un ordre aussi prodigieux^ quelque chose de plus qu'un 
simple énoncé; mais, pour Tauteur des Gesta Dagoberti, (|u'oa 
ne lui demande pas les sources où il a puisé> les monuments 
sur lesquels il s'appuie, les écrivains contemporains de ces 
merveilles qui l'autorisent ; sa seule autorité^ c'est Lui : on ne 
peut pas même dire, c'est l'autorité de son nom^ il est innom- 1 
mé ; son nom, c'est le moine anonyme, 

Ëb bien ! voilà pourtant le point de départ, le seul^ Je cette 
croyance acceptée alors, conservée depuis, pendant plusieurs 
siècles, qui se retrouve chez les écrivains monastiques de cette 
période, et que l'ancienne abbaye de St-Denys avait fait entrer 
jusque dans sa liturgie. 

Que si, à défaut d'autres arguments, on prétend se prévaloir 
du fait même de celte croyance si répandue et si longtemps 
subsistante, et si l'on nous demande comment nous pouvons 
l'expliquer, nous demanderons, à notre tour, qu'on nous ex- 
plique le si long règne de tant de légendes et de tant d'apocry* 
phes dont personne n'oserait aujourd'hui défendre la véra- 
cité ?... L'explication, elle se trouve dans l'impressionnabilité 
de l'imagination qui, surtout chez les peuples encore neufe, 
subit à un haut degré la puissance du merveilleux, dès qu'il 
lui est offert ; et plus même est extraordinaire et prodigieux le 
caractère qu*il revêt, plus aussi est puissante et profonde son 
action. L'explication, elle se trouve encore dans l'enfance de la 
science historique, à l'époque contemporaine ; dans l'absence 
d'une critique éclairée et savante pour assurer sa vérité. 

Aussi quand le règne de la légende commença à chanceler 
devant les travaux de nos grandes écoles historiques du 17' et 
du i8« siècles, Touvragedu moine anonyme, les Gesta ûagober- 
H ne purent échapper longtemps aux coups de la critique. Et, 
chose bien remarquable, au milieu des savants de diverses 
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catégories, ce sont des moines bénédictins^ eux pourtant plus 
intéressés que tous autres à défendre l'œuvre de leurs prédéces- 
seurs, de leurs frères aines dans la famille de saint Benoit, et 
à favoriser ce qui pouvait tourner à la gloire de leur ordre et 
de leurs monastères; ce sont eux qui, s'inspirant, avant tout, 
de Tamour de la vérité, portent, sous les auspices de la science, 
les plus rudes coups à l'œuvre du Moine anonyme ; j'ai 
nommé Dom Félibien et Dom Bouquet ^ 

N'est-ce pas, en effet, dans le recueil des historiens des 
Gaules et de la France édité par Dom Bouquet, bénédictin de 
la congrégation de St-Maur, que nous lisons ce jugement 
sans merci sur l'œuvre de l'auteur des Gestes de Dagobert : 

a Monacbus iste rébus tam fabulosis, tamque vero abhorren- 
> tibus, suam maculavit bistoriam, ut non immeritô anony- 
» witi5 fabuJator vocetur, nullamque ûdem vix mereatur, nisi 
» in iis quae à Fridegario mutuetur ^. » 

De son côté, Dom Félibien, qui appartenait à ce même mo- 
nastère de St-Denys où avait vécu et écrit le Moine anonyme, 
a consacré les premières pages de son grand ouvrage sur cette 
abbaye, à le prendre à partie pour le réfuter. 

Quand nous disions plus haut qu'on ne trouve rien dans 
les anciens écrivains qui vienne à l'appui des dires du moine 
anonyme, nous restions au-dessous de la vérité. La vérité, elle 
est .que, bien loin d'être confirmé par ces écrivains, l'anonyme 
est, au contraire, absolument contredit par eux : ces contra- 
dictions, nous ne sommes ni les seuls, ni les premiers à les 
faire ressortir. Ainsi, l'anonyme parlant de la chapelle où^ 
selon lui, reposaient les saints martyrs avant la construction 

1 En dehors des écrivains Bénédictins, nous trouvons, parmi les savants du 
premier ordre favorables à la tiièse que nous soutenons ici, le P. Leoointe 
de rOratoire, auteur des Annales ecclesiastici Fran$orum ; Adrien de Va- 
lois, (in disceptione de Basilicis); et un peu plus près de nous, l'abbé Lebœuf, 
ce prodige d'érudition, comme on rappelle, Vhistorien de la ville et du dio' 
titede Paris. 

* Traduisons : « Ce moine a déshonoré son histoire, (noas adoucissons 
■ réoergie brutale de maculavit) par des choses tellement fabaieuse», répur 
» (nant à tel poiut à la vérité, que c'est avec raison qu'on l'a désigné par 
» l'épithète de conteur de fables ; il ne mérite quelque confiance que dans ce 
• qu'il a emprunté de Frédégaire. » 
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de l'église de Dagobert, c'est-à-dire de St-Deays-de-rEslrée, 
nous dit que ce n'était qu'une misérable chapelle alors fort 
négligée, et si petite qu'à peine offrait-elle place aux trois tom- 
beaux... Vilis tantum œdicula.,. tantorum martyrum eorpora 
non ambiebal.. Et, tout au contraire, S. Grégoire de Tours qui 
écrivait plusieurs années avant Dagobert, représente le tom- 
beau de St Deuys comme très-richement orné, et l'église oii 
il se trouve, qull appelle du non) de Basilique, comme une 
grande église {Liber de Gloria martyrum, cap. 72). Le même 
historien rapporte que, de son iemps^elle avait été choisie pour 
la sépulture d*un fils de Chilpéric et de Frédégonde {Hi$t. lib, 
V. cap. 35). De son côté, Frédégaire, l'abréviateur et le conti- 
nuateur de S. Grégoire de Tours, et après lui, le plus ancien 
de nos historiens nationaux, nous la montre comme une des 
principales églises du royaume. Elle était, en effet, du nombre 
de celles dans lesquelles se prêtaient les serments les plus 
solennels, ce qui ne se faisait que dans les églises les plus vé- 
nérées ; et il en cite, en effet, seulement deux ou trois autres, 
avec celle de St-Denys, comme appartenante cette catégorie, 
(Chron. c. 54i. Et tandis que l'anonyme ajoute comme dermer 
trait qui complète le tableau de son vilis œdicula^ que cette 
chapelle n'avait pour la desservir qu'un ckfx envoyé par 
l'évêque de Paris ; de l'autre côté, au contraire, on ajoute à 
ridée qu'on a donnée de Timportance de Téglise des trois 
tombeaux, en faisant voir Toffice divin qui s'y célèbre, et des- 
servie qu'elle paraît avoir été dès une époque reculée, par 
une communauté de moines. Elle l'était du moins, bien cerlal- L^ 
nement, au plus tard, sous Clotaire II, père de Dagobert. OM f^ 
charte du premier de ces princes, d'environ l'an 620, le dé- 
montre. Elle parle, en effet, de dons faits à la Basilique de k;,, 
St-Denys, alors gouvernée par un abbé, dont le nom se lit ^^i 
dans cette charte : Dodo abbas. Or un abbé supjiose une corn* : ; 
munauté de moines. Une autre charte, dont l'authenlicitt lùjp 
nous paraîl, toutefois, moins certaine, c'est Dom DoubW vj 
qui la cite, et qui serait des dernières années du mémeClotairs :.;. 
II, parle de plusieurs domaines dont une grande et puissaote tt» 
dame de cette époque fait don à l'abbé Dodon et à ses frères ^^ 
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dooer^ant la basilique de St-DeDjs... Dodoni abbati et fralri- 
kps efus basQieam taneti Dianyêii deservienlibus. 

Dans ces oppositions^ à qui ajoutera-t-on foi ? Â ranonyme 
âa 9* siècle, lui si peu autorisé, pour ne rien dire de plus, et 
icparé de Dagobert par quelques deux cents ans ; ou bien aux 
p«cs de notie histoire nationale qui étaient^ eux-mêmes, con- 
lemporains des faits qu'ils rapportent, qui avaient sous les 
ftox les choses dont ils parlent? 

Mais s'il> portent témoignage contre l'auteur des Gestes de 
thgûbert, en pariant, ils ne le font pas moins en ne parlant 
pas. Oui, le silence des écrivains que nous avons cités, et aux- 
quels nous ajoutons S. Ouen, dans sa vie de S. Eloi, lui op- 
no démenti qui n'a pas une autorité moindre que celui 
discours ou des écrits, kln effet, tous les trois rappoitent, 
plus ou moins de développement, ce qui se rattache à la 
coDstniction, à la décoration de l'église de Dâgot>ert, et ils ne 
diaent pas un mot de ce qui en eût été le fait capital et prédo- 
Minant^ je veux dire, la translation des trois corps dans le 
MMiveau temple élevé en leur honneur! Ce silence, répétons- 
■e, suffirait seul [^our infliger la note de fausseté, qu'il y ait 
Mensonge ou simplement erreur. 
Mais o'aurions-nous pas pu nous dispenser de chercher 
s des contradicteurs, lorsqu'il nous aurait suffi d'oppo- 
à lui-même Fauteur desGestesde UanoberL 
S'expliqne-t'On. par exemple, que l'historien qui Tient de 
aontrer les rois francs, émerveillés des miracles accordés de 
1, à rintenention de S. Denys et de ses compagnons, enri- 
de leurs offrandes et de leurs présents, sous l'impul* 
de ce sentiment, Tégiise où ils reposent, devenue l'objet 
fHticalier de leur vénération et de leur culte ; s*expli- 
^1 1 DP, dis-je, que ce soit le même historien qui, un peu 
.ihs loin^ parlant de cette même église, quasi-royale, n'a^ 
fnrh désigner, que ces mots déjà cités par nous : vilis œdi^ 
€âÊj fum fwn ombMai eorpora martyrum... Ce n'est plus 
^É^iuie misérable bicoque (qu*on nous passe Texpression) tel- 
rloMit petite que les corps des martyrs y trouvent à peine 
kir(ibce. T a-t-il ici autre chose qu'un démenti que l'ano- 
^vie se donne à lui-même ? 
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Mais une autre contradictioa oous attend, celle-ci approcb^ 
de Tabsurde. Le Moine anonyme avait dit toute la renom 
dont était entouré le lieu de la sépulture des trois martyrs, 
miracles qui s*y opéraient, les dons que les Rois envoyaii 
ou portaient eux-mêmes (Gesta Dagoberii cap. 3). Rien n'< 
donc plus connu que nos martyrs, rien de plus célèbre 
le lieu de leur sépulture... Et ce sont ces saints si conm 
qui^ apparaissant à Dagobert^ dans leur propre cha 
au moment où il y était sauvé miraculeusement par 
suivant le récit que nous empruntions plus haut, ont 
de lui dire qui ils sont, de lui apprendre leurs noms qu'il 
bâte de transcrire, pour ne les point oublier ! C'est ce iiea 
leur sépulture^ si renommé dans les Gaules, qu'ils ont bei 
en la même circonstance, de désigner à son attention, co 
chose ignorée de lui ! ! Est-ce assez de contradictions ? est 
assez d'absurdités ? 

Mais, a-t-on dit, et c'est ici la place de cette objection, |K) 
quoi cette fête si solennelle, revenant chaque année^ de 
vention et de la translation des saints corps, comme ayant 
lieu à répoque de Dagobert ? — Voici dans quels termes 
Félibien répond à cette objection: a C'est une erreur de c 
x> que la fête qu^on célèbre tous les ans, le 22 avril, sons 
» nom d'invention y et non pas de iramlaiion^ ait pris son 
» gine au temps de Dagobert, puisque sous son règne, ni 
» les règnes précédents, les corps n'étaient point cachés. 
» faut remonter plus haut, et jusqu'au commencement 
» christianisme dans les Gaules, pour trouver ce qui a doi 
» lieu à cette fête. » Félibien rappelle ici l'histoire de Cata; 
ses recherches après la persécution, et enfin la découverte 
trésor qu'elle cherchait; et puis il ajoute : « Ce fut en méi 
» de cette heureuse découverte qu'on établit depuis la fête 
» Xinveniion des corps de S. Denys et de ses compagn 
» comme Ton voit pas les leçons qu'on fait lire au jour 
» cette fêtCj dans le nouveau bréviaire de Paris imprii 
» en 1680. » 

Eniin parlerons-nous, pour épuiser la matière, de la r^ 

> Ge$ia Dagoh, c. 7 et 8, dans Pat. lat, t. 96, p. 305. 
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ÉHitre faite en 1577, de trois petites châsses en pierre, dou- 
tées de plomb, qui se trouvaient sous le sol de la chapelle de 
Mni-Denys de TEstrée. Elles portaient celte inscription : 
ftMquiœ ie vestimetuis et pulvere SS. marlyrum Dionysiij 
Wtutiei et Eleutkerii. Elles avaient environ un pied et 
icnii de long^ sur an demi-pied de large. « Elles étaient^ 
» dit an écrivain contemporain de la découverte, Dom 
» Dubreul, xromme celles d'argent qui contiennent les 
I trois corps saints à la Basilique. » [Théâtre des an- 
^fuites de Paris). — Ce fait ne peut assurément fournir 
ie moindre argument contre la thèse que nous venons d'éta- 
^r, leur présence s'expliquant facilement par la remise 

K 'aurait faite le monastère de St-Denys au prieuré de L'Estrée, 
[uel relevait de ce monastère, de quelques fragments des 
boiles enveloppant les corps, et d'un peu de la poussière re- 
eaeillie dans leurs châsses ; la discipline ancienne ne permet- 
bit pas qu'on détachât des ossements^ soit à l'occasion de 
Quelque consécration, soit en quelqu'autre circonstance. 

Cette explication ne trouve -t-elle pas une sortede confirma- 
|n>d dans le rapprochement que fait Dom Dubreul, comme 
koas venons de le dire, des petites châsses de la chapelle de L'Es- 
krée, sauf la différence de la matière^ avec celles de Tabbayequi 
nraient servi de modèles^ lors de la confection des premières. 
les laits de cette nature se sont reproduits cent fois ; tous les 
|oars encore, les églises, en possession de reliques précieuses, 
ÎDetteot, par des dons pieux, d'autres églises en participation 
1^ leur trésor. N'est-ce pas ce qui a eu lieu ici-même, de nos 
Jours, quand les saints tombeaux déposés à la basilique se sont 
oaverts, comme nous le rappelions en commençant, pour 
jtratifler Téglise paroissiale d'une petite partie des reliques ? 
"Le lait de St-Denys-de-l'Estrée recevant de l'Abbaye les petites 
[diâsses en pierre ; celui de la paroisse dotée de fragments 
délacbés des reliquaires gardés à la basilique, sont deux faits 
Identiques, les dates seules diffèrent. 

Résumons cette discussion et concluons. 

Les corps des SS. Denys^ Rustique et Eleuthère n'ont point, 
iprës leur mort^ été enterrés au lieu où s'est élevée la chapelle 
del'Estrée; ils n'ont point, par conséquent^ subi de translation 
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de cette chapelle à la basilique abbatiale, où ils ont toujours 
reposé. 

Car : l"" Les Ada S. Dionysii riasinuent évidemment. 

2* On peut l'induire de tous les raonumens écrits, antérieur! 
au 9* siècle. 

3** Ce n'est 'qu'à cette époque, c'est-à-dire au 9* sièch^ 
qu'apparaît l'opinion contraire. Le Moine anonyme, auteur da 
Gesla Dagoberti^ est le premier qui l'énonce, mais sans apporter 
à l'appui aucune preuve, aucune autorité. Cornme tant d'an- \ 
très œuvres légendaires de la même époque, son ouvragée^ t.^ 
accueilli, malgré ft merveilleux plein de fables qui Tencadre, J^i 
et peut-être même à cause de ce merveilleux. Le fait de la pri- 
mitive sépulture à L'Estrée est accepté, avec le reste, par ai 
peuple crédule, sans examen, sans discussion, et se maifr 
tient jusqu'à l'époque où la science critique de nos grandei Hj 
écoles historiques s'en occupe, l'attaque, la détruit, en faisaat 
ressortir Tinanité de son origine, les oppositions existant enlrt ;:< 
rhistorien des Gestes de Dagobert et les écrivains les plusaa-ltjH 
torisés des premiers âges de la monarchie, et aussi les contn- 
dictions du Moine anonyme avec lui-même ; elle enlève touli :| 
autorité à cet auteur qu'elle flétrit du nom d'anony mus fabulcAdf* 

Maintenant, et ceci trouve ici sa place comme appendice î 
cette discussion, que sait-on de positif sur l'église de Sl-Denys- j.. 
de-l'Eslrée dont le nom vient d'être si souvent répété? 

Si nous cherchons son origine dans des documents sérieul, 
à des sources vraiment historiques, et non point danscellesqn 
dérivent des traditions del'auteur des Gestes de Dagobert, no* 
ne trouvons rien qui nous fixe sur l'époque précise de sa fon- 
dation. 

La plus ancienne mention qui en soit faite se trouve daH 
le recueil des miracles de S. Denys. L'auteur dit, livre I, cba^ 
24, qu'à l'époque de Charlemagne, c'est-à-dire au 8'sièA 
i'église de St-Denys-de- L'Estrée était une paroisse ^ k 
servie par un prêtre dont il donne le nom (Martinianus)» ^ 
existait- elle déjà depuis un certain temps? Nul ne le dit. 

Un ou deux siècles après, un prieuré y fut établi. 

Au commencement du !!• siècle, sous le roi Robert, régW 
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t été rebâtie ; elle parait Tavoir été de nouveau, au moins 
r une partie, au 13' siècle. 

e savant abbé Lebœuf, donfle nom a tant d'autorité pour 
ce qui se rattache aux questions d'histoire et d'archéologie 
'ancien diocèse de Paris, nous dit avoir reconnu, en 1740, 
iractère architectural des deux époques que nous venons 
cliquer, dans Texamen qu'il avait fait alors, de l'église de 
enys-de-l'Estrée ^ 

DUS pourrions nous arrêter ici : la solution à laquelle nous 
mes arrivés sur la question par nous.poséeen commençant, 
ut aussi, dans un sens négatif, les quellions secondaires, 
-à-dire qu'elle montre Tinanité des prétentions qui ten- 
ant à disputer à la Basilique les pèlerinages ayant pour 
ctif les tombeaux des SS. Denys, Rustique et Eleulhère. 
ais nous allons plus loin ; oublions, si l'on veut, tout 
5ue nous avons dit jusqu^ici; tenons pour non ave- 
s toutes les preuves accumulées à Tappui de notre 
e; supposons que les corps de nos martyrs ont, en 
, reposé dans la chapelle de St-Denys-de-L'Estrée... 
quoi, cette circonstance pourrait-elle, aujourd'hui, dé- 
lier l'église Abbatiale que tous reconnaissent au moins 
le fois séculaire, et porter njDs pèlerinages vers une 
se dont le passé se compte par dix années d'existence, à 
e... Mais cette église, a-t-on dit, représente la chapelle de 
^enys-de-l'Estrée à laquelle elle a succédé... Quand cela 
it (ce que nous nions), en est-il moins vrai qu'il n'y a 
1 côté qu'un souvenir presque disparu lui-même dans la 
: des temps, et de l'autre une possession immémoriale des 
ts tombeaux, et du culte non interrompu dont les généra- 
s les ont entourés sans conteste jusqu'au jour présent où, 
r la première fois, quelques vcSx discordantes se sont éle- 
i à rencontre, 

n efifet, quand TEglise catholique présente à notre véné- 
>n les martyrs, dans ce qu'ils ont laissé d'eux-mêmes sur la 
e, ce sont ces restes sacrés, ce sont ces réalités saintes au 
[ desquels elle nous fait agenouiller, et non le souvenir 
i on moins vague d'un passé qui n'a rien laissé après lui, 

\ Histoire de la ville et du diocèse de Parts, S* vol. 
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qu'elle nous fait honorer !... Mais enfin, cette église paroi»' 
siale qui revendique pour elle les pèlerinages, représente-i-ék 
donc, comme on l'a prétendUj* St-Denys-de-L'Estrée T lui a-t 
elle, en effet, succédé? — Eh bien nous disons :iVbn. Et ce o'i 
pas nous qui donnons le démenti à cette assertion, ce &nt 
faits eux-mêmes. 

L'église paroissiale ne représente pas St^Denys-de-l'Esti 
elle n'a pas xuccéd^ aux droits de son passé, ainsi qu'on Pa écril 

Car la chapelle de St-Denys-de-l'Estrée subsiste encoi 
dans une partie de ses constructions, en regard de la nouTe! 
paroisse, de laquelle elles sont séparées par l'intervalle d'u 
grande place ; dès lors son identité, au moins matérielle, 
reste propre et la maintient complètement distincte de la non 
velle église. C'est que, par conséquent, celle-ci ne repose 
sur le vieux sol de la chapelle, mais sur un sol tout différenti! 
et tout neuf, ayant pour base les anciens fossés de la 
comblés par des masses de béton pour lui servir d'assises; 
c'est que, par conséquent encore, son sol, à elle, n'a jamais 
en dépôt les corps de nos martyrs, lors même qu'on ad 
trait rhypothèse du dépôt à St-Denys-de-rEstrée. Aussi, le J 
où Ton prétendrait que la terre, couverte aujourd'hui par 
dalles de l'église paroissiale, a été sanctifiée par la sépulture 
S. Denys et de ses compagnons, on fausserait la vérité 
rhistoire ; la hardiesse d'une figure de rhétorique ne pouvant 
aller jusque là. 

Il est temps de mettre fin à cette étude. Que pourrjons-nous' 
ajouter? D'ailleurs que sont nos paroles à côté de ta voix im- 
mense de tant de générations et de tant de siècles; à côté de ce 
témoignage non interrompu des peuples deht il nous sem- 
ble voir les anneaux se lier pour développer cette procession, 
en marche vers le lieu où nous honorons encore aujourd'hui '* 
les tombeaux de nos martyrs ; cette procession, tant de fois sé- 
culaire, qui s'ouvre par CatuUa, autour de laquelle se groupent 
les premiers chrétiens; qui se continue parSteGenevièveenel 
premiers rois francs; processionà peine interrompue par lestem- 
pèles qui ont passé sur la France, et dont les anneaux, quel- 
que temps relâchés plutôt que brisés, se renouent entre nos 
générations contemporaines et leurs aînées? Celles-ci guident 
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ks dernières venues sur la seule route qu'elles aient jamais 
connue, leur moutrant le terme auquel elle aboutit, VEglùe 
Matiale, sépulture de tous ces rois qui, dans leur suprême 
pàlerinage vers Téternité, sont venus demander de les proté. 
ger dans la mort, à cette grande tombe, au pied de laquelle, vi- 
vants, ils avaient, comme leurs peupleset avec eux; si sou vent 
prié : la tombe des tainU IknySy Rustique et Eleuthère. 

J. Jaqubmet, 

Chanoine dn chapitre de Saiot-Denys. 



VimùtWtB et Mi\m%tB. 

VuUe à V Abbaye de Ségriks (Basses-Alpes), donnée aux 
Religieux Bernardine j par Mgr Jordany^ évêque de 
Fr^ue. 

Les Annales n'ont pas coutume de citer des compositions 
^«étiques. Qu'on nous permette une exception en faveur d'une 
Astitution fondée par Mgr Jordany, notre ancien condisciple, 
d«>mpatriote et ami, et aussi en faveur de Fauteur de ces 




Gmuiimm «l Imtiiim ùntmittmr w m, grmtii 
metiCy «I VM ImmJU» (IhIc, Ll, 3J. 

T««t y mpim» It joU «1 l'alUfrcMe ; ei j 
•aUndn rtlcBlir d«t chÂBb d'actioas i% |ile« «t 
au eanUqsM d« Uoaaf et. 



Cher et ffais Ségriès S aimable solitode, 
Asile de la paix, séjour do vrai bonheur, 
Où la sainte amiUé, la prière et l'étude. 
Ont tant de fois ravi mon esprit et mon cœur ! 

Avec quel vif plaisir j'ai revu tes ombrages, 
Ton vallon sinueux, tes verdoyants coteaux ; 
Admiré la beauté de ton ciel sans nuages. 
Et rêvé, tout pensif, au doui bruit de tes eaux I 

Quand la première fois je vis ton site austère. 
Ton horixon désert, ton sol sec et pierreux, 
A mes jeunes regards tu parus bien sévère. 
Et rien alors en toi ne séduisit mes yeux. 

Mais aiyourd'hui oue Tâge a mûri ma pensée, 
Que des grandes cités j'ei traversé les flots. 
Aqjourdliui que mes sens et mon âme lassée 
Ont soif de solitude, et d'ombre et de repos, 



Ifatoon de campagne de Mgr TEvéque. 
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J'ai trouvé dans ton sein d*ineffdble«i délices : 
De plaisirs inconnus j'ai senti les attraits : 
Il m*a semblé du ciel savourer les prémices, 
Et déjà des élus goûter la douce paix. 

Le temps, qui détroit tout dans sa marche éternelle, 
N'a fait que t'embellir. A tes bords bien-aimés 
Il donne chaque jour une beauté nouvelle : 
En un séjour charmant iU se sont transformés. 

Voyez ces champs féconds, ces nappes de verdure. 
Ces eaux, ces plants de vigne, à Taspect enchanteur. 
Remplaçant le roc nu, la lande sans culture, 
Et répandant partout la vie et la fraîcheur. 

Un charme encor plus doux, ô retraite bénie I 
Captive l'âme et fait qu'on ne peut te quitter. 
G*ést l'accueil gracieux, la présence chérie 
De l'hôte, de l'ami, qu'on vient y visiter. 

La gloire, les honneurs, Péclat d'un siège insigne, 
N'ont nullement changé son cœur ni ses discours ; 
Fréjus pour lui n'a point effacé Hiez et Digne : 
Il est toujours lui* même, il le sera toujours. 

Tel qu'il vous a séduit aux jours de sa jeunesse. 
Tel vous le retrouvez sous ses beaux cheveux blancs. 
L'âge semble glisser sur sa verte vieillesse. 
Son esprit, ni son corps n'a fléchi sous les ans. 

Mais que vois-je ? Quel est ce pieux monastère. 
Qu'aux fils de saint Bernard sa main a fait bâtir? 
Quels sont ces hymnes saints qu'au fond du sanctuaire 
Et le jour et la nuit on eutend retentir ? 

Des anges Ségrièsest vraiment la demeure. 
I/âme avec eux au ciel remonte sans effort ; 
Doux chants, grâces, bonheur y régnent à toute heure. 
Cœurs fatigués du monde, accourez ; c'est le port ! 

Laissez moi donc, mon Dieu, plier ici ma tente, 
Pour y vivre et mourir au sein de votre amour I 
Ou, si je dois poursuivre encor ma course errante, 
Accordez-moi du moins d'y revenir un jour. 

Dedode. 

Nous devons ajouter que Mgr Jordany a établi ces même 
Bernardins dans Tîle de St-Honorat, où en ce moment il 
font revivre la science et l'antique discipline du célèbre mo 
nastère de Lérins ^ 

' Voir les détails sur la prise de possession de cette !le, par Mgr Jordao) 
Annales, t. xix, p. 162 (4^ série), et la description de ces îles par M. rai>l» 
Alliez, Annales, t. x, p. 172 (5° série). 



Le Directeur-Géranl : A Bonnetty. 



Versailles. — Imprimerie G. Ijeaugr^nd et Dax, rue du Potager, 9. 
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CHAPITRE Tfll« 

maintenant nous examinons le culte par rapport aux 
, aux sacrifices et fêtes, nous y trouvons des preuves 
moins concluantes pour la connaissance du Pentateuque 
empsdesyti^es et des Rois. Nous avons déjà parlé du vœu 
phté et fait voir combien Taccom plissement de ce vœu 
mtre la connaissance exacte qu'on avait du texte de la 
h. Eh bien, il en est de même du vœu de nazir ( T^l "nj) 
nsacré^ à Dieu, que fait la mère de Samson 3, lequel vœu 
Drde dans tous ses détails avec l'institution du naziréat 
qu'elle est établie dans le Pentateuque^. Et nos critiques 
; pas la ressource de dire que cette loi est faite après coup^ 
i texte les démentira aussitôt. Il reproduit littéralement^ 
eu s'en faut, les dispositions de la loi du naziréat telles 
es énonce le Pentateuque : « De rien qui vient de la vigne 

lir le dernier article au N^» d'octobre ci-dessus^ p. 261. 
isenius Thetaur, ling. hebr, sub hao voce. 

rd. XIII. 

iW. VI. 

SÉRIE. TOME VIII. N» i8; 1874. (87« vol, delà coll.) 26 



*% 
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elle ne mangera (Jf!*? içap Ksr^ VSP), y> dit le livre d 
Juges xiiiy 14 ; ode rien qui est fait de la vigne, il ne man , 
(ÎÎP î??? ^Ç^ "^ '^), » disent les Nombres vi, 4; <un^ 
c lame ne doit pas passer sur sa têle », dit le livre des Juge$ 
n que le rasoir ne passe pas sur sa lête », dit le Pentateuq 
(Num. VI, 5). 

La concordance de plusieurs autres passages n'est pas moiiui 
frappante. Puis, le texte dit que Sanison, ayant fait connaîtra 
son secret àDalila, cell£-ci vit qu'il avait parlé sincèremeat^il 
Comment le vit-elle ? Quoi ! cette femme s'était laissé trompei{| 
trois fois, parce qu'elle pouvait raisonnablement croire à Teffl-^ 
caciti'i des moyens que Samson lui avait proposés pour se reaaî 
dre maîtresse de lui et, malgré la défiance avec laquelle elldi 
devait dorénavant accueillir toute aulre confidence de la pari 
de son amant, elle voit sur-le-champ que celle qu'il lui faitdfl 
lui couper les cheveuxet qu'clleauraildû traiter de plaisanteri^l 
est la vérité môme ! Encore lincoup, comment vit-ellecela?N'ôr^ 
tait-cepas parccqu'elleétait informée d'autre partde l'existence 
de l'institution du naziréal chez les Hébreux, et des conditioml 
qu'il fallait remplir pour être un nazir? Kt ne résulte-t-il pai 
de cette connaissance chez une étrangère que cette institution 
était déjà ancienne et parfaitement accréditée? Or, si elle était 
déjà ancienne au temps de Samson, comme la certitude de 
Dalila, que, celte fois, le nazir ne l'avait pas trompée, permet 
de l'affirmer, il est logique d'en conclure (|ue le texte da 
Pentateuque qui concerne le naziréat était ancien aussi. On ne 
voit pas, et nulle part il n'est dit qu'il y ait eu en Israël une 
thorah plus antique que celle du Pentateuque. . 

Un autre vœu, et qui démontre tout aussi bien Tantiquilé 
du Pentateuque, est celui de la mère de Samuel : « Jéhovati 
y* Tsebaoth... si tu donnes à ta servante un enfant mâle, je le 
» donnerai à Jéhovah pour tous les jours de sa vie, et le rasoir 
» ne passera pas sur sa tête ^ ». Le père de Samuel était de la 
tribu de Lévi, l'enfant à naître sera donc lévite lui aussi, et 
comme tel obligé au service du temple depuis l'âge de 25 ans 
jusqu'à l'âge de 50 ^. 

« I lieg. I, 11. 

* Num. VIII, 24, 25. 
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Mais la mère dit : « Pour tous les jours de sa vie >. — Pré- 
Dsément^ et c'est là une preuve qu'elle connaissait la loi ; son 
vœu n'a de sens que parce qu'elle la connaissait. Si elle ne 
■"aTait pas connue^ elle n'aurait pas pu être sûre de faire plus 
que la loi n'ordonnait de faire, et cependant ce plus devait 
Kre le caractère de son vœu à elle qui était femme de lévite, 
de même que le cachet spécial de la première partie de 
vœu démontre qu'elle connaissait la loi qui concerne la 
dhirée du service des lévites^ de même aussi il reste constant 
ipar la seconde partie qu'elle savait la loi du naziréat. Or com- 
ment supposer que la thorah n'existait pas dans un temps dont 
lliistoire est pleine de faits qu'on ne peut expliquer que par 
^ préexistence de cette thorab ? C est inconcevable. Mais con- 
iînuoMs et passons aux sacrifices. 

- Les Hébreux connai<saient quatre espèces de sacrifices : l'ho- 
locauste n^ (olah), le sacrifice de péché, rixfân (allath). 
Te sacrifice de culpabilité, °fc^ {aschâm)^ et le sacrifice pacifi- 
âqne, ST^Vt; (scAe/amm).Le culte des sacrifices est parfaitement 
-défini dans le Pentaleuque et il n'y a pas d'époque en Israël où 
Hl n'ait été prati(|ué suivant les prescriptions de la Loi. Il y a 
;ea beaucoup d'irrégularités, cela est vrai, mais ce n'étaient 
;de3 irrégularités que parce que la Loi existait. On le savait 
;Lien. Ainsi le sanctuaire avait été placé à Silo ^ et c'était là sa 
place ordinaire. Pourquoi le transportait-on quelquefois ail- 
'leurs ainsi qu'on le voit aux livres des Juges ^ et des Rois ^ ? 
Evidemment pour que, dans telle circonstance qui nécessitait 
ce déplacement, on pût se conformer à l'ordre exprimé dans 
ces p.iroles du Pentateuque^ : « Vous chercherez Jéhovah à sa 
• résidence et vuus viendrez là. Vous apporterez là vos holo- 
Bcaustes^vos sacrifices», etc. Lorsque les tribus de Ruben, 
deGad et la demi-tribu de Manassé semblent vouloir sacrifier 
ailleurs que devant la tente d'alliance, les autres tribus en 
pienuent aussitôt ombrage^ se réunissent à Silo pour aller en 
guerre contre leurs frères soupçonnés de schisme et les forcer 

r 

\ ' Joi. xviii. 1. 

'JMd.xx, 27. 

' I Meg. ir, 4. 

*Deui. XII, 5, 6, 7. 
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à revenir au sanctuaire national. Le malentendu s'explique^ et 
les fils de Kuben, de Gad et de Manassé disent ces paroles: 
a Loin de nous... de construire un autel pour un holocauste, 
» pour uneoffrandeou pour un sacrifice sur un autre autel que 
» celui de Jéhovab notre Dieu, qui est devant son habitacle^ •. 

Cet habitacle, P^, ou temple, contenait toujours Tarche 
d'alliance de Jéhovab ou de Haelohim, «Tîn* rm Ç"^ ou 
^''•^'î^^P formée par la Kapporeth sur laquelle Dieu trônait 
entre des chérubins ^ et d'où il rendait ses oracles, et la lampe 
y était continuellement entretenue ^. Tout cela est conforme 
au Pentîitcuqne*.. C'est le grand prêtre qui desservait le 
sanctuaire ^. La thorah le voulait ainsi «. La race d'Aaron avait 
le sacerdoce perpétuel, et il y resta en effet jusqu'à rextioclion 
du sacerdoce. Nous avons sur ce point le témoignage de io- 
sèphe, qui nous dit que la race d'Araou a fourni en tout 83 
grands-prêtres : 13 depuis Aaron jusqu'à Salomon, 18 de 
Salomon à l'exil, et 52 pendant l'époque du second temple. 
(Josèphe, Ant.X\. 10.) 

L'ange de Jéliovah qui apparut à Israël à Bethel, où était 
Tarclie, lui adressa la parole avec des textes du Pentateuque '. 
C'est le cas de dire que la lettre lue : elle tue ici le système de 
nos critiques et Tantique réalité du Pentateuque comme do- 
cum(3nt écrit reçoit par ces concordances littérales la cod- 
finnation la plus éclatante. 

C(^tlc concordance ne ressort pas avec moins d'évidence de 
la pratique du culte des sacrifices. Il fallait que les lois qui 
concernaient celte pratique fussent bien établies pour ferc 
trouver juste le cbâtiment qu'encourut Eli le grand-prètreel 
sa famille ^. D'ailleurs, la manière dont les fils d'Eli trans- 

' Jos. xxii, 10 sqq. 
' 1 licg. IV, 4, 6. II Reg. vi, 2, 4. 
^ I lieg. m, 3. 

^ Exod. XXV, 10 sqq. xxxvii, 1 sqq. xxvii, 20, 21. Lév, xxiv, 2,3. 
& Jxid. XX, 28 ; I Reg, j, 3, îi, 28. 
♦' hum, XXV, 13 ; Veut, x,8. 

■ .lud, 11, 1, 2, cf. Ex. xxiii, 31, 32; Num. xxxiii, 52, Deut. fii. S.^' 
XI, 5:4. 

^ I Reg, 11, 12 sqq. 
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pressent la loi en prenant de la \iande du sacrifice la part des 
prêtres, avant qu'on en eût réduit la graisse en fumée \ nous 
lémontre clairement qu'il s'agit de celles du Penlateuque; le 
•envoi au « droit des Prêtres » (Q^^ps? ûs^) ^ ne permet pas 
|u'ou conserve là-dessus l'ombre d'un doute. 

Les sacrifices dont il est le plus fréquemment fait mention 
lODt : l'holocausle et ks sacrifices d'action degrâcesetde sup- 
>lication, dits sacrifices pacifiques^, les o/otA et les 5cAe{/n/itm 
m zebachim. Les autres sacrifices, dits de pécbé et de culpabi- 
ité, qui sont loin de se confondre presqu'en un seul, comme 
)lusieurs Tontpensé, puisque le premier, le sacrifice de péché, 
iwan, était précédé de la confession du coupable qui Tofl^rait ♦ 
si qu'en outre il était public et solemiel, tandis que l'autre 
Dffrait plutôt le caractère d'une satisfaction privée^; les autres 
sacrifices étaientégalement connus, quoiqu'ils soient rarement 
mentionnés. On les comprenait sous les noms des ololh et des 
9chelamim. Mais il suffit qu'ils soient mentionnés une ou deux 
Bois*, pour que nous soyons autorisé à affirmer que lesHébreux 
de ces temps-là les ont connus. Et il fallait bien que cela fût, 
puisqu'il résulte de la manière dont est mentionné le sacrifice 
âe culpabilité [aschâm) que les étrangers mêmi'. savaientque 
^ genre de sacrifice était usité en Israël^. Tous ces sacrifices 
^'accomplissaient suivant les prescriptions du Penlateuque. Les 
ivres, il est vrai, n'abondent pas en détails sur le culte des 
Uicriflces ; mais cela même démontre la parfaite connaissance 
it la pratique constante des rites anciennement établis. On 
^*avait aucune raison de parler d'une chose qui se faisait habi- 
tellement, on ne devait en parler que par exception et seule- 
ment quand les cérémonies s'écartaient de la règle. C*est ce 

^ I Reg, ib. cf. JVum. xviii, 17, 18. Lév. ui, 9 sqq. vi, 7 sqq. 

* Dent. XVIII, 1-3. 

* Jos. viu, 31, XXII, 27 ; Jud. xx, 26, xxi, 4 ; I Reg. tu, 9 ; x, 8 ; xiil, 9; 
Heg. VI, 17 ; III Reg. m, 15 et alibi. 

*• Lév.Y, 5, 6, où aschâm qC^ est pris dans le sens général de sacrifice et 
'^iii par rictan pécbé. (Voir Munk sur le culte des anciens Hébreux, 

a& 

^ Doellinger, Criter. und Heidé 810. 

* lY Reg. xu, 17* 

^ 1 Reg. Ti, 3 sqq. 17. 
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qu'on a fait en effet à l'occasion des fils d'Eli ^, et nous Toynns 
par. là qu'on brûlait d'abord la graisse, la part destinée à l'autel. 
Cela s'accorde avec le texte de la thorah ^. On savait- que les 
prémices du sacrifice étaient duesii Jéhovah^. Gomment le 
savait-on ? Apparemment parce qu'on connaissait la loi qui dit • 
« Vous offrirez à Jébovah l'offrande des prémices * ». Du reste, 
nous avons, au sujet du culte des sacrifices, un texte précis et 
qui coupe court à toutes les objections que nos critiques toih 
draient élèvera ce sujet. Le prophète qui vient vers Eli, le 1 
grand-prétre, lui dit : « Pourquoi foulez-vous aux pieds mon 
> sacrifice et mon offrande que j*ai prescrits dans ma 
9 maison ^ ? » Question qui n'a pas de sens si elle ne suppose 
pas en celui à qui elle est adressée la connaissance de fa loi 
relative aux sacrifices. Or, cette loi se trouve dans le Penta- 
teuque, et nulle part ailleurs : donc on connaissait le Penta- 
teuque. 

Gomment ne Taurait-on pas connu ? Mais expliquez-nous 
donc, vous qui le niez parce que vous faites l'histoire non avec 
l'histoire elle-même, mais avec vos passions, expliquez -nous 
donc pourquoi Salomon offrait trois fois par an des holocaus' 
tes et des sacrifices pacifiques devant Jéhovah ^ ? Pourquoi 
trois fois et non pas une, deux, quatre ou cinq fois ? 
N'était-ce pas parce que la thorah dit : a Trois fois Tannée 
» toute la population mâle paraîtra devant la face du Seigneur 
» Jéhovah ^ ? » Ne sont-ce pas là les trois fêtes mîirquées su 
Deutcronome : la fête des pains non levés, nteçn ;n^ chag hama- 

» I Reg, II, 15, 16. 
^Num. xviii, 17, 18. 

* I neg. Il, 29. 

* Lév, II, 12. 
'" 1 lieg, II, 29. 
® III Reg. IX, 25. 
7 II y avait, il est yrai, cinq fête?, mais trois de ces ffttes se s ilTai^ct à 

courts intervalles dans le 7« mois ; le W.jourthrouak, jour de jubilation; le 
10, ;our /lafcippourim. jour d'expiation ; le 15, chag haasif, fêle de h rècoto 
ou chag hasouccotK fête des tabernacles (Lév. xxni,24f>qq et alibi). El e» 
3 fêtes étant terminées par une grande assemblée atsereth du* peuple, el^ 
apparaissent en quelque sorte comme une seule fête diversemeut caractérisa. 

* Ex. xxiii, 14. n ; XXXIV, 23; Veut, xvi, 16. 
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dzoth OU péçach Pâque (passage^) la fête des (sept) semaines 
après la Pâque (ï^^^^ ^n) chaghaschabuolh, ou Pentecôte (le 
50" jour après la sortie d'Egypte, le jour de la loi du Sinaï), 
et la fête des tabernacles (rtssn ^Tichag kasouccolh),en mé- 
moire de la vie sous la lente dp.ns le désert ? 

Expli(iuez-nous donc, vous qui nous assurez que vous faites 
« rhistoiredu peuple juif d'après Tétude critique et graminati- 
» cale des textes avec une suite merveilleuse et une incompara- 
» ble ténacité de méthode^», expliquez-nous donc Tinslitulion 
des Prophètes. Expliquez-nous donc comment l'autorité des 
prophètes, qui ne me semble pa^ dépourvue de majesté, a 
pu prendre des racines si fortes en Israël, qui, selon vous, 
ignorait l'idée de majesté ^. 

N'était-ce pas parce qu'il se scntiit subjugué par une force 
supérieure à celle des aperceptions instinctives dont vous le 
gratifiez *, par une force légale positive formulée en lettres 
ineffaçables, par une force qu'il connaissait pour l'avoir vue à 
l'œuvre, qui lui apparaissait dans tout son passé et dont il 
éprouvait l'influence réelle dans tous les événements de sa vie 
nationale présente? Si ce n'était pas cela qui faisait Israël se 
courber sous la voix de ses Prophètes, veuillez-nous dire 
pour(|uoi Balaam parla pour Israël alors que son intérêt était 
de parler contre lui ? Un prophète d'Israël a-t-il jamais parlé 
à la gloire de Moab ou d'Amori et de leurs dieux ? Non, 
jamais les prophètes d'Israël n'ont exalté aucun peuple 
étranger, ni aucun Dieu étranger. Pourquoi donc Balaam 
parla-t-il comme eux? Ses paroles le disent assez, la puis- 
sance de Jéhovah y éclate avec une énergie incomparable, 
in^possible de le nier. Eh bien, c'est cette même puissance qui 
faisait aussi l'autorité des Prophètes en Israël, ils agissaient et 
parlaient sous l'impulsion d'une inspiration à laquelle ils ne 
pouvaient se soustraire. 

* riDS veut dire agneau. Mais ainsi qu'il est expliqué, Éxod, xii,27, le mot 
se rattache à une racine qui veut dire, passer par dessus, passer douce- 
ment, 

* E. Renan^ Ouv. cit. p. 76. 
» Id. tbid. p. 95. 

A Jd. tbid. p. 87. 
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C'est par eux qu'Israël savait qu'au commencement Dieu 
créa le ciel et la terre ^ ; « Que Dieu avait dit a que la lumière 
» soit ! et que la lumière fat *, o qu'il avaii fait Thomme en 
disant: ce Faisons rbomme selon notre image ni notre res- 
D semblance ^; » qu'il avait béni Abrabam et promis à sa 
postérité la perle de ses ennemis * ; qu'il s'était désigné 
comme le Dieu d'Abraham, le Dieu d'isaac et le Dieu de 
Jacob ^; qu'il avait marqué Israël du sceau de l'élection 
divine l'appelant son peuple ^, un peuple saint ''; qu'il s'était 
révélé à lui comme Celui qui Est (n%TX Ehéié) *; qu'il lui 
avait annoncé que de lui sortirait le Dominateur ®. 
, Tel est, en somme, le sublime enseignement qu'Israël avait 
reçu par la bouche du Nabi, et, à ce signe, il avait dû recon- 
naître que cet inspiré était véritablement l'interprète de Dieu, 
et que, par conséquent, il fallait le respecter et l'écouter. Ce- 
pendant cet enseignement ne se présente d'une manière com- 
plète et non interrompue que dans le Pentateuque: ce sont les 
paroles du Pentateuque qui résonnent dans tous les discours 
du Nabi du temps des juges et des rois. C'est du Pentateuque 
que coule, comme de sa source historique, le fleuve de l'ins- 
piration prophéti(iue, et ce n'est que par le Pentateuque qu'on 
comprend pourquoi Israël prêtait Toreille à la voix de ces 
hommes qui n'étaient pas toujours de la tribu de Lévi, 
mais de toute tribu, indistinctement, et qui, par surcroît, le 
plus souvent le contrariaient et l'anathématisaient. 

En effet, comment aurait-il supporté ces hommes im- 
portuns, s'il n'avait pas su positivement qu'ils étaient insti- 
tués et envoyés par Dieu et que l'esprit ( nnT ) du Nabi 
reposait sur eux^^? «Vous n'avez pas écouté la voixde Jéliovah. 

' Gen. I, 1. 

2 Ih. 3. 

» Ib, 26. 

*xxn, 17. 

^ Exod. m, 6, 15. 

« Exod, m, 7, 10 et alibi. 

7 Ib. XIX, 5, 6. 

B Exod. 111, 14. 

• Num, XXIV, 19. 

10 Num, XI, sqq. 
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» votre Dieu^ dit, au temps des Juges, un Nabi aux enfants 
» d'Israël S^pv^ès leur avoir rappelé à grands traits les bien- 
faits de Dieu à leur égard. Les Hébreux connaissaient donc 
;es bienfaits qui dataient de plusieurs siècles déjà ? — Sans 
loute^ nie direz-vous, leurs ancêtres leur en avaient parlé ^... 
)'accord, mais n'y avait-il que cette tradition orale parmi 
eux? N'y avait-il pas aussi une tradition écrite., un livre? C/est 
ncontestable et nous croyons Tavoir prouvé mille fois dans 
tout ce qui précède. 

Cependant les Nabi étaient rares au temps des Juges ^, et 
3ela devait être. Car, à aucune époque, Israël ne se montra 
)Ius obstiné à servir les Dieux étrangers, et la parole était aux 
^bâtiments. iMais aussitôt qu'Israël^ instruit par ses malheurs, 
•énonce à faire ce qui bon lui semble *, et que Tapaisement 
le ses mauvaises passions le rend ci\[)able d'entendre les aver- 
tissements et les instructions des Nabi, la parole de ces hommes 
inspirés revient plus souvent. Jamais elle n'avait entière- 
ment cessé d'être écoutée, en tout temps il s'était trouvé des 
aommes qui étaient allés consulter le voyant (n«") roé) ^, 
3t, lorsque Samuel parut, il fut respecté comme Nabi ou Roé 
pendant toute la durée de sa vie® . 

Il y avait alors beaucoup de nabi ^, ce qui avec l.es écoles 
les prophètes, écoles que Samuel fonda et qui se perpétuèrent 
i Rama, à Béthel, à Jéricho, a Guilgal jusqu'au temps d'Elisa* 
>tait conforme au vœii exprimé dans le Pentateuque : a que 
' tout le peuple de Jéhovah fût composé de Nabi*. » Et puisque 
Samuel, dont la vie entière n'était que la parole de Dieu mise 

' Jud. yi, 8 sqq. 
■ Ib. ib. 13. 

• 1 Reg. m. 1. 

• Jud, XXI, 25. 

• I Reg. IX, 9 ; XXViii, 6. 

• I Reg, m, 20 ; vu, 3, 4, 15 et alibî. 

' I Reg. X, JO, xix, 20 sqq. Ui Reg. xxii, 6. 
^ Doellinger, £retd. Jud. 801. 

• Num, XI, 29. 
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en action ^ et qui fondait tous ses actes gouvernementaux sur 
les lois du Pentateuque, (l'institution de la royauté en est la 
preuve la plus saillante) ^ je dis^ puisque Samuel était le chef 
de ces hommes inspirés^ il est bien certain que les fonctions 
des Nabi reposaient sur l'autorité de la thorah^ la loi natio- 
nale des Hébreux, qui les déclare d'ailleurs divios ', et non 
sur une coutume égyptienne ou sur 1 organisatidn du pro- 
pbétisme des peuples voisins de la Palestine ', dont les 
prophètes ne se possédaient pas à moins qu'ils ne parlassent 
pour tromper comme de vrais charlatans. 

La preuve positive d'ailleurs que le Nabi hébreu n'avait 
rien de commun avec le prédisant païen^ c'est qu'on savait 
fort bien faire la distinction de ces deux individualités, et 
cette distinction, comment la faisait-on sinon parce qu'on 
connaissait le texte de la loi qui l'établit. Or, ce texte n'est 
que dans le Pentateuque *, et Saûl, en chassant du pays les 
nécromanciens [oboth] et les devins (jidonim) ^, savait proba- 
blement qu'il se conformait à cette prescription du Lévitique: 
a Ne vous tournez pas vers les oboth, et ne recherchez pas 
» les jidonim ^. b II le savait si bien que, lorsque par la suite 
il se donna un démenti à lui-même en allant consulter la 
sorcière d'Endor, il vint chez elle nuitamment et lui garantit 
l'impunité par un serment ^. Nos critiques, qui ne sont 
embarrassés de rien, disent qu'il y alla de nuit, parce que 
c'était le temps le plus favorable aux encbanfements. C'est 
une raison qui n'a aucune valeur, car on sait fort bien que 
chez les Egyptiens, les Hindous, les Chinois, chez tous les 
Orientaux enfin, les opérations magiques se faisaient 
indistinctiment de jour et de nuit, et préférablement dejoar, 
parce que l'habileté de l'enchanteur se pro Juisait ainsi avec 
plus d'éclat et avec plus de garantie pour celui qui y avait 

i Herder, Geist der heb. Poésie ii, 2, 

* Num. m, 6. 

* Renan, Ouv. cil, p. 94. 
^ Deut. xviii, 22. 
» I Reg. XX vin, 3. 

* Lév. XIX, 31. Cf. t&. xiu, 1 sqq. et £xod. xxii, 18; 1er. xx, 27, 
^ I Reg. xxTiii,7-10. 
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recours ^ Non, Saûl alla de nuit chez cette femme, parce 
qu'il savait qu'il transgressait la loi, ce que son serment 
achève de démontrer. Il voulait faire ce qu'il faisait, et par 
De serment ilsYînterdisaitdéQnitîvement de revenir sur ses pas. 
Mais en voilà assez sur ce sujet, et nous pourrions même 
terminer ici notre discussion, car il me semble que le fait 
ie Tantiquité du Pentateuque^ qui se présente avec une 
persistance qu'il est impossible de méconnaître dans les livres 
ie Josué, des Juges et des Rois, que ce fait, dis-je, est suffi- 
samment constaté. D*où il suit qu'il est de toute impossibilité 
que ce livre ait pu être rédigé à une époque postérieure à 
celle de Josué, des Juges et des trois premiers Rois. Mais 
comme on ne peut jamais assez insister quand il s'agit de servir 
la vérité, marchons jusqu'au bout et épuisons la question. 

CHAPITRE TIII 

Le schisme des dix tribus se présente d'abord. Pour empê- 
cher le peuple révolté de retourner k Jérusalem, Jéroboam, 
est-ildit, se consulta et fit deux Veaux d'or; puis, les montrant 
aux Israélites, il emploie., pour les leur faire agréer, les 
mêmes paroles que celles qui avaient été dites jadis à l'occa- 
rion du Veau d'or qu'Israël fit dans le désert : « Voici tes dieux, 

> Israël, qui t'ont fait monter d'Egypte : "TÇ^S ^Tff^ Tv*^^ 
Canpnj rjeo ^^n 2^ , q^ i^ yQit^ j^ citation de Jéroboam 

est littérale et les mots qui la précèdent dans le inême verset 
sont d'une importance non moins grande. Jéroboam ce secon- 

> sulta. T> Sans doute pour choisir dans les divers moyens qui 
pouvaient rendre la défection durable celui qui lui offrirait le 
plus de succès. C'était le schisme ; mais pour porter tout 
un peuple au schisme, il fallait pouvoir le baser sur un 
bit historique. Ce n'est pas avec un prétexte pris dans 
'air, ou sur l'autorité de « fondements mythiques *, » 
lU'on accomplit de pareilles opérations. Par conséquent, 

1 11 serait singulier que le pouvoir de l'esprit de mensonge tint à une cause 
Urement physique, comme celle de l'absence des rayons solaires ; il se pro- 
mut en plein jour, en face de Dieu (III Reg. xxii, 21, 22). 

* l\l Reg. xii, 28* Exod. xxxii, 4. 

' £• Renan, Mission de Phénicien p. 801. 
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pour choisir le moyen qu'il choisit, et pour le choisir avec an 
coup d'oeil si juste, il fallait que Jéroboam en eût une con- 
naissance exacte, et comment pouvait-il l'avoir, si riiistoins 
du Veaii d'or n'avait pas existé comme document écrit? Depuis 
l'événement raconté dans l'Exode, c'esl-à dire depuis trm 
cent cinquante ans, les Israélites n'étaient plus retournés an 
culte du Veau; ils avaient luaiiqué d'autres idolâtries, mais pas 
celle-là: aussi peut-on dire qu'ils l'avaient oubliée. — Gom- 
ment alors Jéroboam put-il faire revivre ce culte? — Fort aisé- 
ment. D'abord, parceque, de tous les faux cultes, celui du Vean 
d'or pouvait, humainement parlant, le mieux se concilier avec 
le culte de Jéliovah. C'esl ce qui résulte avec évidence du lan- 
gage d'Aaron et de la prati(|ue du peuple qu'il satisfit par sa 
complaisance*. Puis, parce que ce culte était proposé par Jéro- 
boam, qui possédait rafifection d'Israël. A ce motif se joignait 
l'hostilité des dix tribus contre l'imprudtînt fils de Salomon, 
et leur éloignement volontaire du sanctuaire de Jérusalem, 
éloignement qui affaiblissait dans le cœur de ce peuple Le sen- 
timent du devoir de l'unité du culte. Voilà comment les 
paroles d'initiative historiques que Jéroboam prononce, en 
montrant ses deux Veaux d'or à Israël, devaient avoir 
toute l'autorité nécessaire pour rétablir un culte qu'Israël, 
remarquez-le bien, avait jadis connu parla même voie que 
son nouveau roi, c'est-à-dire par TEgypte, puisqu'il n'était 
autre que le culte orgiaslique du bœuf Apis ^, et celui de son 
confrère Mnevis, à Héliopolis ^. 

Ainsi la manière de procéder au schisme démontre posili- 
vement que Jéroboam connut le Pentateiique ; cette parole 
seule: a C'est assez monter à Jérusalem*, » le démontre déjà, 
parce qu'elle prouve que Jéroboam savait que l'unité du 
culte existait. Il le reconnaît d'ailleurs en disant : a Si ce 
» peuple monte à Jérusalem pour faire des sacrifices dans la 
» maison de Jéhovah^. » Or l'unité du culte, cela est de toute 

ï Ex. xxxii, 5, 6. 

8 Ex. XXXII, 6. 17-19, cf. Herod. ii, 60 ; m, 27. 

s Voir sur ces deux animaux sacrés le résumé de Doellinger, Heid. und 
Jud. p. 427. 
*■ m Reg. XII, 28. 
^lilRtg. xu, 27. 
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évidence, ne pouvait exister qu'en vertu d'une loi, et cette loi 
Be se trouve que dans le Pentateuque ^ Puis le fait que ce 
même roi établit des prêtres a qui n'étaient pas des fils de 
-» Lévi% » n'est certes pas moins concluant, puisqu'il en ré- 
sulte que la tribu de Lcri était reconnue comme tribu sacer- 
dotale, ce qui implique la connaissance de sa mission légale, 
laquelle mission n'est établie et consacrée que dans le Penta- 
teuque^. Rien n'«!;tail plus connu en Israël, et la preuve c'est 
qu'on appliquait à Jéroboam la peine établie dans la Tborati 
contre le profane qui se mêlait des fonctions sacerdotales. «Cette 
» chose (d'être prêtre qui voulait l'être), tourna en péché à la 
» maison de Jéroboam, pour qu'elle fut effacée et détruite de 
» dessus la surface de la terre *. » Pour parler avec cette assu- 
rance, on savait évidemment que dans le Pentateuque il était 
dit : ce Le profane (|ui approchera du sacerdoce mourra ^. » Et 
si l'on croit affaiblir cette preuve en disant, que c'est une re- 
marque faite, après coup, qu'elle date d'un écrivain postérieur 
au temps qui nous occupe, on se trompe, car outre qu'il est 
évident par la forme de ces paroles que, quand même elles ne 
seraient pas contemporaines de l'événement, elles expriment 
cependant l'état de l'opinion contemporaine, voici les paroles 
d'un homme dont on ne peut nier qu'il ne fût contemporain, 
celles du prophète Abia à la femme de Jéroboam : a Jéhovah 
i livrera Israël à cause des péchés de Jéroboam, par lesquels il 
» a péché et a fait pécher Israël. .Ton fils moiirra^.o Et pourse 
débarrasser de cet importun Pentateuque qui se mêle de tout 
et s'enchevêtre dans toute l'histoire d'Israël de manière qu'elle 
lai reste indissolublement unie, on ne peut pas dire non plus 
que la mission des lévites ne datait que des règnes précédents; 
car outre qu'on voit clairement parce que nous avons déjà 
dit, qu'alors aussi (au temps de David et de Salomon) Torga- 



^Deut. XII. 14, cf. m, Reg. ix, 3; xi, 32, 36. 
>ni Beflf. XII, 31. 
s Num. III, 6 sqq. 

* m Reg. xiii, 34, 

^ Num. III, 10,38; xviii, 7. 

• 111 Reg. XIV, 12, 16. 
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nisalion du sacerdoce reposait sur une loi antérieure^ il est 
tout-à-fâit inadmissible que les lévites^ si leur mission n'avait 
pas remonté plus haut» en fait aussi bien qu'en principe, 
eussent pu résister aux influences l:ou jours si puissantes et 
dissolvantes du pouvoir royal, et refuser d'une manière abso- 
lue de coopérer à Tœuvre d'idolâtrie de Jéroboam ^ C'est ce 
qu'ils firent cependant; on ne voit pas qu'aucun lévite ait 
fonctionné dans a les maisons des hauts lieux o de Sam'arie. 
La tribu entière avait quitté le royaume d'Israël ^ et se tenait 
avec Juda; tous les desservants des autels en Israël étaientdu 
peuple^, et Jéroboam officiait pontificalement*. Et cependant 
la loi à laquelle se conformaient les adorateurs du Veau d'or 
était identiquement la même que celle de Juda^ comme cda 
résulte d'un grand nombre de passages des prophéties d'Osée 
et d'Amos; on res|)eclait autant que possible la forme^touten 
violant le fond,vr©50 % d'où il suit, non-seulement que cette 
loi était antérieure au schisme, mais do beaucoup antérieure. 
Car si elle avait été de date récente, il est évident que les dix 
tribus révoltées l'auraient rejetée d'emblée, elles qui étaient 
devenues si hostiles à Juda qu'elles ne voulaient absolument 
souffrir rien qui ressemblât à une immixtion dans leurs affai- 
res de la part de (juelque membre de la tribu reFlée fidèle. U 
conduite du prêtre du Veau de Béthel, Amazia, envers le 
prophète Amos, le prouve bien '^ Et si la loi n'avait pas été 
très-ancienne, Jéroboam y aurait fait des cliangemets plus 
essentiels que celui de reirieitre la fôte des Tabernacles au 8» 
mois au lieu de la laisser au 7% époque légale; plusieurs 
autres changements lui étaient d'ailleurs imposés par l'absence 
de la tribu de Lévi, absence qu'il n'était pas en son pouvoir 
d'em[)êcher. U résulte des écrits des prophètes précités, que 
parmi tous les reproches qu'ils firent à Israël schismatique; il 
ne s'en trouve pas un seul qui montre qu'il violait la lettre du 

• V. UsËvermck, EinUitutig in das À.-T» i, ii, 687 éd. 1S37. 

2 11 Paralip. xi, 13, 14; xiii, 9,310. 

3 m Reg. XIII, 33. 

* Ib. x:i, 33; xiii, 1. 
6 IV Reg. XXII, 9. 
« AmoSj VII, ** q. 
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^entateuque.On dira^ peut-être, que cela peut signifier que ces 
irophètes eux-mêmes ne connaissaient pas le Pentaleuque et 
lue, par conséquent, il n'existait pas encore. — Non, car ces 
prophètes citent, souvent le texte du Pentateuque, ainsi que 
jous allons le faire voir lout-à-l'lieure ; puis, remarquez bien 
îeci, si les prophètes contemporains n'avaient pas connu le 
Pentaleuque, on devrait nécessairement les trouver quelque 
fois en contradiction -avechii. Eh bien, cela n'arrive pas une 
seule fois. Dira-t-on que rétablissement du culte du Veau d'or 
est à lui seul une preuve que les dix tribus ne connaissaient 
pas le Pentateuque? On s'en gardera bien^ car Tintroduction 
de ce culte est au contraire la preuve qu'elles le connaissaient, 
puisqu'elles s'y crurent autorisées par un texte du Pentateu- 
que. D'ailleurs, il est manifeste qu'Israël suivait la loi, exté- 
rieurement du moins, telle qu'elle est établie dans le Penta- 
teuque, preuveque Jéroboam, comme jadis Aaron, n'entendait 
pas par le culte du Veau d'or renoncer au culte de Jéhovah. 
Ainsi Israël offrait le sacrifice journalier S il bâtissait ses 
autels dans la forme prescrite par le Pentateuque'-*, il observait 
le sabbat et toutes les autres fêtes ordonnées dans la thorah^ 
il lapidait les blasphémateurs de Dieu ^, il confessait le nom de 
Jéhovah^, il pratiquait le naziréat^, il reconnaissait la mission 
des prophètes, quoiqu'il la supportât en frémissant, oarce que 
ces hommes ne cessaient de prendre pour sujet de leurs dis- 
cours le texte du Pentateuque qu'Israël sera détruit ou dis- 
persé^, et poussant le respect pour la lettre du Pentateuque 
aussi loin que possible, il craignait de la violer lors même 
qu'il ne s'agissait que d'un morceau de terrain. En effet, on 
sait que son roi le plus impie, Achab, n'osa pas y contrevenir 
et forcer Naboth à lui vendre sa vigne, parce que celui-ci, en 

> \\l Reg. xviii, 2G, 29, 36. IV Reg. m, 20 ; Amos, i?, 4 ; cf. Exod. xxix, 
18 seqq. Num, xxviii, 3 seqq. 

s Am. m, 14, cf. Exod. xxvu, 2 ; xxix, 12. 

3 III Reg. XII, 32 ; IV Reg. 23 ; Hos. ii, 11 ; cf. Ex. xx, 8 et alibi. 

« III Reg. XXI, 13 cf. Lévit. xxiv, 16. 

« ni Reg: xviii, 29. 

« Am. u, 11. 

7 III Reg. XIV, 10; xxi, 21 ; IV Reg. ix, 8 ; xiv, 26 ; Am. vu, 11 ; wn, 14 ; 
^* Veut, xxxii, 36. 
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la lui refusant, s'était retranché derrière une disposition légale 
qui se trouve où?dans le Pentateuque, et dans Le Pentateuque 
seulement^ Le roi parvint cependant à son but. Mais com- 
ment? En transgressant la lettre du Pentateuque? Il n'osa; 
il la respecta scrupuleusement. Seulement, comme on peut 
faire de la lettre ce qu*on veut, il fit accuser Naboth par deux 
témoins toujours suivant la tborah ^ qu'il avait blasphémé 
Dieu et le roi, et dès lors il pouvait, en y mettant un peu de 
bonne volonté, faire déclarer que, puisque le roi est établi 
par Dieu ^ et qu'il est défendu de le maudire ^^ Naboth devait 
mourir de la mort des blasphémateurs^ : a Et Achab ayant 
» appris que Naboth était mort^ se leva pour descendre à la 
» vigne de Naboth.. pour en prendre possession. » 

Ainsi, impossible de le contester, le Pentateuque était réel- 
lement la loi des 10 tribus schismatiques, et, par conséquent, 
un livre de haute antiquité déjà au moment où éclata le 
schisme. Du reste, nous pouvons en fournir encore biea 
d'autres preuves, celle, par exemple, qui résulte de ce fait que 
la connaissance littérale du Pentateuque était répandue dans 
les classes inférieures des dix tribus. Peut-on désirer une 
preuve qui soit plus invincible que celle-là! Eh bien, elle nous 
est fournie par le prophète Amos qui, comme on sait, n'était 
qu'un gardeur de vaches®, un bouvier, a Jéhovah me prit, 
» dit-il, quand j'étais derrière le troupeau. » Et ce qui achève 
de confondre nos adversaires, c'est que les emprunts au Penla- 
teuque de ce prophète, comme ceux d'Osée, sont pris surtout 
dans le Deutéronome, c'est-à-dire, précisément dans la partie 
de la thorah à laquelle ils attribuent une date presque moder- 
ne. Comparez donc pour vous convaincre du fait que nous ve- 
nons d'indiquer Osée IV, 13 ; a sur les montagnes t etc.,à Déîit. 
XII, 2, dont le prophète amplifie le a sous tout arbre touffu 
(ps^T v:^"'?^ nnri) » par » sous le chêne, le peuplier, le téré- 

' m Reg. XXI, 3, cf. Lévit. xxv, 23 ; Num. ïxxvi, 8. 

3 Num. XXXV, 30 ; Deut, xvii, 6. 

» Deut, XVII, 15. 

* Exod. XXII, 27. 

& m Reg. XXI, 13 cf. Deut. x\u 10, 11. 

« Amos I, 1 ; VII, 14, 15, 
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» binthe, dont Tombrage est agréable *; » •— chap. v, 14 se 
rapporte exactement pour le sens et presque littéralement 
quant aux mots à Deut. xxxii, 39; — ch. iv, 10 : o ils mange- 
» ronl, ot ne seront pas rassasiés » est pris dans le Lévitique 
XXVI, 26: «Vous mangerez, et ne serez pas rassasiés; » — ^^ 
eh. II, 17 : « J'ôlerai de sa bouche etc. » cite la loi de l'Exode 
xxiii, 13 : € Ne faites pas mention etc.; — ch. xi, 1 reproduit 
Exode IV, 22; — au verset 4 du même chapitre : a Je leur pré- 
B sentai la nourritur<3, o le prophète fait allusion à la manne, 
-dont il est dit £xode xvi, 15 : « C'est le pain que Jéhovah vous 
» a donné à manger ; » — au verset 8, il rappelle la destruc- 
tion de la Pentapole d'une manière si succincte^ qu'il en 
résulte avec évidence qu'Israël connaissait ie r(^cit de la Genèse 
XIX, et le verset 22, cb. xxix du Deutéronome. Il en est de 
même pour l'histoire de Jacob, qu'il mentionne ch. xii, 4, 5, 
13, en expliquant par ces paroles : « Il pleura et il supplia, o 
comment Jacob obtint la victoire sur l'ange'^. Comparez aussi 
» ch. XII, 13,xiH, 4 : a Je suis Jéhovah ton Dieu, depuis le pays 
» d'Egypte, » à Exode xx, 2 :« Je suis Jéhovah ton Dieu, qui t*ai 
» fait sortirdu pays d'Egypte.» Il y a une infinité d'autres pas- 
sages qui concordent avec le texte du Pentateuque, et attestent 
que le Prophète, et par conséquent aussi ceux à qui il parlait, 
le connaissaient comme un document écrit ; il le dit du reste 
expressément : a Je lui écris, dit Dieu par la bouche d'Osée, 
t je lui écris la multituiie de ma Loi » Crmn ut ^^in3K), et 
par celte Loi il entend la doctrine historique : a Tu as oublié 
la thorah de ton Dieu ^, » « ils ont transgressé mon alliance.» 
» ils ont rejeté ma Loi ^ » u moi d qui « t'ai connu dans le dé- 
» Bert^. » L'allusion à Moïse et à sa mission est du reste claire 
^mme le jour dans le verset 14 ch, xn : « Par un prophète, 

' De môme qu^Âmos, iv, { 1 . 

* Cf. Gen. XXV, 26 ; xxviii, 6; xxix, 20 ; xxxii, 24-26» 
*Ho8. VIII, 12. 

* Ib. IV, 6. 
*Ib. VIII, 1. 
« îb. XIII, 5. 

VI* SÉRIE. TOME viii. — N» 48; 1874. (87* wl. de la coll.) VJ 
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D Jébovah a fait monter Israël de l'Egypte^ et par un pr 
» il aélé gardé ^ » 

Si nous passons maintenant au prophète Amos, nou 

rons qu'il connaît le Penlateuque tout aussi bien qi 

Gtiez Amos, comme nous Tavons déjà dit, cette connai 

est une preuve d'autant plus irrécusable pour la préex 

du Pentateuque au schisme d'Israël, qu'il n'avait poin 

d'instruction littéraire, qu'il n'avait point fréquenté les 

des prophètes 2. Il connaît cependant o la thorah de Jéhc 

tout aussi bien qu'Osée, et dans le v. 7 du même ch. (n) 

une citation littérale d'un passage duLévitique xx,3 : «. 

» profanerle nom de ma sainteté (ns^ip otî^nK *?bn.» Une 

citation également littérale et dans le même chap. ii, j 

prise dans le Deutéronome xxix, 4 : fEt je vous ai coi 

» pendant quarante ans dans le désert : 

Comparez le v. 9 : * Je détruis devant eux l'Ame 
» dont la hauteur était celle des cèdres, » à Nombres xiii 
Là nous avons vu des géants., nous étions à nos yeux c( 
» des sauterelles, et tels nous étionsà leursyeux. » Leprc 
entend par l'Amoréen l'habitant du Canaan, tout comm( 
teur de la Genèse (xv, 16) et du Deutéronome (i, 20). U 
proches qu'il fait à Israël, ch. II, il, 12, prouvent que 
tribus connaissaient l'institution du naziréat et l'obligati 
s'abstenir de vin*. Le sacrifice du matin, ordonné par 1 
est mentionné au chap. iv, 4**, les holocaustes, les sao 
'pacifiques et les fêles au chap. v, 21, 22. Osée est encore 
explicite sur ce point; il parle des holocaustes •, des sacr 
de péché^, des néoménies, des sabbats® et de la fôte dt 
bernacles^ Pour en revenir à Amos, il fait allusion, au ( 

1 Cf. Num. VII, 7, 8 ; Deut. xviif, 18. 

^ Âmos, XII, 14. 

3 Ib. H. 4. 

* Num. \\, 3. 

^ Cf. Num. xxviii, 4 . 

« Osée, \i, 6 

7 Ih.iy,S. 

8/b. Il, 11. 

9 //;. XII, 10. 
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, 5, à la loi du Lévitique (ii, 11 ; yii, 12, 13) qui défend les 
îQces d'action de grâces avec ce qui a fermenté, et^ dans 

même yerset, il parle de l'offrande des dons Yolontaires 
oth) instituée par la Loi K Les menaces du prophète 
Ire Israël sont évidemment calquées sur celles du Pen- 
aque ; pour s'en convaincre, il sufût de comparer les ver- 
9, 10 du chap. iv, à Deut. xxvui, 21, 22, 27, et il y a 

smé une expression xh choser disette, dénûment suprême, 

i ne se trouve employée que par Amos et par Tauteur du 
tateoque ^, auquel le prophète, comme cela est visible 
le contexte, Ta empruntée. 

Gh. Scbobbel. 



I Lév. xxJi, 18 sqq. 

' Amos, IV, 6 ; Deut, xxvui, 48, 57. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SUB I.A BELIGION DES WLOMéLlViS 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont pu avoir des TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEUIS 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS; 

FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES' 



7. Entrée triomphale de Jë«a« k Jéroflalem. 

Le dimanche 29 mars de Tan 33 de J.-C. 
Matth. XXI ; Marc, xi ; Luc, xix ; Jean, xd. 

Avant sa mort, qui devait avoir lieu dans cinq jours, Jésas 
voulut avoir son jour de triomphe, et il fut éclatant. Déjà 
8 siècles auparavant (759-696), Isaïe avait prophétisé : 

a Dites à la fille de Sion : Voici ton Sauveur qui vient ; voilà, 
D sa récompense est avec lui et son œuvre est devant lui*. • 

Environ 300 ans après (vers 500), Zacharie précise mieui 
encore ce qui va se passer ; on dirait qu'il y assiste : 

a Bondis de joie, fille de Sion ; chante, fille de Jérusalem, 
» voici ton Roi qui vient à toi, juste et Sauveur, lui-même 
» pauvre, assis sur une ânesse, et sur Tânon, né de l'ânesse*. » 

(/est ce que Jésus exécute à la lettre. Étant arrivé de Bétha- 
nie à Bethphagé, près du mont des Oliviers, il se fait ameoer 
d'autorité une ânesse; ses disciples mettent leurs vétemeob 
par-dessus et y placent Jésus, a 1^ foule des Juifs qui était 

^ Voir lo dernier article au N» précédent ci-dessus p 327. 
> Isaîe, Lxii, il. 
3 Zacharie, ix, 9. 
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» venue pour le jour de la fêle, ayant appris que Jésu? Tenait 
■» à Jérusalem^ mirent des palmes dans leurs mains et s'avan- 
» cèrent au-devant de lui. Un grand nombre couvrent les 
» routes de leurs vêtements ; d'autres, coupant des branches 
o aux arbres, les répandent sur le clif^min." Et comme ils 
90 descendaient le mont des Oliviers, toute la foule de ses dis- 
o ciples, remplis de joie, se mirent à louer Dieu à grande 
o voix sur tous les miracles qu'ils avaient vus; ceux qui 
» précédaient et ceux qui suivaient, chantaient, disant : 

u Hosannah, au fils de David ! Béni celui qui vient au nom 
3» du Seigneur, roi d'Israël ! l^ni soit le règne de notre père 
» David ! Hosannah, au haut des cieux ! Paix dans le ciel, 
D gloire au haut du ciel M j> 

Mais voici encore les Pharisiens qui, jaloux de ce triomphe. 
Lui disent : 

«Maître, réprimande donc tes disciples, » et Jésus leur 
ai répond : 

' » Je vous l'affirme, si ceux-ci se taisent, les pierres crie- 
» ront ^. » 

Et en effet les pierres ont crié et crient encore dans ces 
nombreuses inscriptions, que personne que Jésus ne prévoyait 
ii cette époque. 

9. Jésus prédll la raine eomplète de Jcrnsalem. 

Dimanche 29 mais de l'an 3S de J.-G. 

Ck)mme Jésus descendait le mont des Oliviers au milieu de 
•OD triomphe, il s'afflige et pleure. C'est la seconde fois que 
nous voyons Jésus pleurer. Voici l'objet de ses pleurs : 

« A l'approche de Jérusalem, dit S. Luc, Jésus, regardant la 

3 Ville, pleura sur elle, en disant : « Si tu avais connu, toi 

>* aussi, fût-ce même eu ce jour qui t'appartient, ce qu'il te 

* faut pour la paix ! Mais pour l'heure, ces cbo^s sont 
■cachées à tes yeux. Des jours viendront pour toi, et tes 

* ennemis t'entoureront de circonvallations ; ils t'entoureront 

^ Matth. Mare. Luc. Jean, textea indiqués ei-deasus. 
^ Luc, iix, 39 40. 
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» et te serreront de toutes parts. Ils te renverseront par terre, 
» toi et tes âls qui sont dans tes murs ; ils ne laisseront pas 
» en toi pierre sur pierre, parce que tu n'as pas connak 
9 temps, où Dieu t'a visitée *. » 

•. Parfaite exécution des prédletiana de Jésus. 

D'abord que ces prédictions aient eu lieu, nous en avons la 
preuve, en ce que, 4 jours après, c'est une des principales 
accusations que l'on produisit contre Jésus^ devant le graod- 
prélre Caïphe, ce qui constate leur parfaite authenticité. 

Or, qu'une semblable destruction fût probable, tout ce qui 
existait alors en démontrait l'entière impossibilité. Tibère 
régnait sur l'univers qui était à ses piods; un Président, 
Pomponius Flaccus, gouvernait la Syrie ; un Procurateur, 
Pilaie, maintenait Tordre à Jérusalem ; le peuple Juif ne son- 
geait pas à la révolte et, 5 jours après, il va crier aux oreilles 
de Pilate : Nous n'avons point d'autre Roi que César. Le temple 
était en parfaite vénération par les Romains eux-mêmes. 
Livie l'avait enrichi de sesdons^ et, après Auguste, Tibère 
faisait les frais d'un sacrifice quotidien offert en son nom au 
Dieu TrèS'Haut^. Prédire en ces circonstances que ce Temple, 
tout neuf, et une des merveilles du monde, sera détruit et 
qu'il ne restera pas pierre sur pierre, ce sont des paroles qui 
étaient on peut dire ridicules et folles, si leur accomplisse- 1 
ment tout prochain ne prouvait pas (|u'elles sont d'un Dieo. f 

Reprenons chacune de ces paroles. | 

Des jours viendront pour toij et tes ennemis Ventourerontàl. 
drconvallations, 1 

Or, en Tan 71 (824 de Rome), c'est-à-dire 28 ans après, les 
Juifs se sont révoltés ; Titus, fils de Vespasien, arrive le 28 fé- 
vrier avec une armée et met le siège devant Jérusalem ; — k 
31 mars, il s'empare de la première enceinte ^. 



i Luc, XIX, 39-44 ; Matth. xxiii, 33 ; Marcxiii, 1. 

^ Voir ces noms aux Tables générales, 

3 Nous suivons ici le Journal du Siège formulé par M. deSaulcjdiv 
son li?re : les Derniers joun de Jérusalem, in-8<> 1807, cbez Hachette; îo^ 
de plus longs extraits dan^ Annales t. xii, p. 73 (5* série). 
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■ 

Ils t^ entoureront et te serreront de toutes parts. 

Le 9 avril, la 2« enceinte est prise, et Ton commence à atta- 
quer la ville haute.— Le 25 avril, dans un conseii'de guerre, 
on décide que la circonvallation de la ville haute sera com- 
mencée, et le 29, elle est achevée. 

Ih te renverseront par terre^ toi et tes fils qui sont dans tes 
^nKwrs. 

Le 10 juin, après la prise et la démolition dos principales 
défenses, les sacrifices quotidiens sont interrompus. — ProcU- 
mation de Titus engageant les Juifs à se rendre, et re|)oussée- 
— Le 12 juin, première attaque contre leHiéron extérieur, ou 
Fenceinte du temple. — Du 15 au 21, les Juifs et les Romains 
Jbrûlent les portiques du temple. — Le 5 juillet, le feu est 
mis aux portes et aux portiques du Hiéron intérieur. 

A l'occasion de la cessation des sacrifices, il est utile de 
citer ici les efforts que fit Titus pour qu'ils fussent continués. 
On va voir comment et pourquoi il voulait sauver le Temple, 
et avec quel res|:»ect il parlait du Dieu des Juifs. 

a Quand il apprit la cessation des sacrifices quotidiens, Tite 
« envoya Josèphe dire à Jean, le chef des factieux, « que s*il 
f avait une si grande envie de se battre, il pouvait sortir avec 
» tel nombre de ses gens qu'il voudrait, sans s'obstiner davan- 
» tage à vouloir perdre avec lui Jérusalem et le Temple; qu'il 
» était temps qu'il cessât de profaner ce Lieu-Saint, et d'outra- 
>ger Dieu paries continuels sacrilèges qu'il y commettait; 

> que, d'ailleurs, il lui donnait toute liberté de choisir les 

> Juifs qu'il voudrait pour se pourvoir, au dehors^ de victimes, 
^ et faire cesser Tîntcrruption des sacrifices ^ » 

Il convient de citer ici le discours même que Titus fit adres- 
ser aux Juifs parla bouche de Josèphe : On y verra de plus 
'a confirmation de tout ce que nous avons dit sur les rap- 
ports des Juifs et des Romains. 
« Monstres abominables d'impiété, ne sont-ce pas vos 
ancêtres qui ont fait environner de balustradesvosSaints- 
' Lieux? Ne sont-ce pas eux qui ont fait poser de distance en 
distance ces colonnes sur lesquelles sont gravées en carac- 

^ Josèphe, Guerre des Romains , 1. vi, c. 2» 
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» tères grecs et romains des défenses expresses de passer ces 
» bornes ? Ne vous ai-je pas pern>is moi-nnême de faire mou- 
» rir ceux qui oseraient entreprendre de les passer, q-'and 
» même ils seraient Romains? Quel excès de fureur vous 
porte donc aujourd'hui à vous faire une crirainelfe gloire 
T> de fouler aux pieds les corps, non des étrangers seulement, 
» mais de ceux de votre nation, que vous massacrez tous les 
» jpurs avec tant d'inhumanité. J'en atteste les Dieux de ma 
» patrie, et tel auire qui se soit autrefois déclaré le Protecteur 
I» de vos Saints-Lieux, car je ne crois pas qu*aucime Diviniii 
» daigne aujourd'hui les regarder d*un œil favorable. J'en 
» atteste toutes mes troupes et tout ce qu'il y a présentement 
» de Juifs auprès de moi. Je vous prends enfin vous-mêmes 
» à témoins, que je n'ai contribué en aucune sorte de façon à 
» vous rendre coupables de ces énormes profanations ; prenez 
D tout autre champ de bataille, et nul de mes gens n'appro- 
» chera de vos Saints-Lieux, ni ne les profanera: je veux très- 
D sincèrement, malgré vous-mêmes, vous les conserver purs 
» et entiers ^ » 

Aussi bien que leurs chefs^ les soldats connaissaient et révé- 
raient le Dieu des Juifs. 

oc II n'y avait aucun soldat, ajoute Josèphe, dans toute Far- 
» mée de Titus, qui ne regardât le Temple avec une religieuse 
» frayeur, et qui ne souhaitât que les factieux renonçassent à 
D leur opiniâtreté, et ne laissassent pas les choses parvenirà 
» un point où il n'y avait plus de remède 2. » 

D'ailleurs, Titus reconnaît expressément que c'est par un 
miracle qu'il a pu réussir. 

tt Dieu, très-assurément, dit-il, a combattu pour nous; c'est 
» lui qui a chassé les Juifs de ces tours, dans lesquelles aucun 
» effort humain, ni aucune force de machines n'eussent été 
» capables de les forcer ^. » 

Ils ne laisseront pas en toi piei^e sur pierre. 

Le 6 juillet, Titus tient un nouveau conseil de guerre i)Our 

^ Josèphe, Ihid, 1. vi, c. 2. n. 4. 
2 Ihid. II. 3, 
sibid. c. 9, n. 1. 
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décider du sort dit Temple. A l'unanimilé, lesottlciLTs romains 
décident qu'il sera conservé. 

Le 8 juillet, assaiii contre le Temple. Contre l'onJrede Titus, 
un soldat lance iitietorctieilansleTem|ile. et malgré leseilorte 
des Romains, il est entièrement consumé. 

Massitcre affreux de tous ceux qui se trouvent dans le 
Temple ou à l'entour. 

Voilà bien le plus étonnant aocomplissemenl des [laroles 
que Jésus prononça, en pleurant, sur la niallieureuse Jéru- 
salem. 

!•. Mt&dalllea et ukannsleB frappi-ea V*i>r eaMalotar «t 
oélvltrer lu prisa de 4i^ru«>len. 

La prise de Jérusalem, la cassation dos Sacrifices qui du- 
raient depuis le commencement du monde remplacés depuis 
38 ans par le Sacrifice non sanglant du fils de Dieu, ta disper- 
sion du peuple élu de Dieu, dispersion qui dure encore, tout 
cela fut le plus grand elle plus étonuanlévénemont du monde. 
Aussi les Médailles qui devaient constater ce fait sont nombreu- 
ses; nous ne croyons pas iju'il en exislede plus nombreuses pour 
aucun autre fait historique. U fallait que la réprobation île ce 
peuple et l'appel du peuple nouveau fussent dénoncés à ja- 
mais au genre humain. Nous allons en donner quelques-unes. 

Voici d'abord celle qui Tut frappée la première, l'année 
même de la prise de Jérusalem. 

L'an 71 de Jésus-Christ, 823 de Rome, le Sénat fait frapper 
cette médaille'. 




Face. — IIP. CAES- VESPASIAN AVS- P. I. TR, P. P. P. COS- III- 
■ Nom prenoDB Cf» médaillsa itaaivNumiimatic illiulTationi of Uie itar- 
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l'Empereur César Veipasien^ Atiguste^ Grand Ponlife^ Tri' 
bun. Père de la Patrie, Consul pour la 3« fois. 

Revers. — lYDAEA CAPTA, S, C. La Judée captive, par décret dv 
Sénat. 

Une femme est assise par terre au pied d'un palmier, rem- 
pereur appuyé sur sa lance et portant de la main gauche le 
parazonium ou poignard aitaché à la ceinture, garde la cap- 
tive. 

C'était la grande médaille frappée par ordre du Sénat. Dn 
grand nombre d'autres plus petites, et servant de niounaie, 
et sans date^ circulèrent parmi les peuples. En voici quelques- 
unes : 




Face. - iMP. CAESAR. YESPA8IANYS. AYG. l'Empereur César Yss- 
pasien, Auguste, 

Revers. — lYDAEA. La Judée. Une femme, les mains liées 
derrière le dos, est assise au pied d'un palmier. 




Face. — lip. VESP. P. PON. TR. PQl. Empereur Yespasien, Père, 
Ponlifey (ayant la) puissance tribunitienne. 

Revers. — (Sans inscription.) Une femme assise au pied | 
d'un palmier, auprès duquel l'empereur avec la lance elle 
parazonium, et ayant son pied gauche posé sur un globe, 
comme maître du monde. 

rative portions of the new testamenty by Akermau, London 1844. Opuseole 
traduit en entier dans les Annales, t. xx (3* série) et t. i (4* série). 
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Face. - liP. CAESAR. VESPASIANVS- AVG. l'empereur César Ves- 
pasieriy Auguste, 

Revers. — lYDAEA DEYICTA. I^ Judée vaincue^ 

Une femme ayant les mains liées par devant est debout 
adossée à un palmier. 

Ces trois médailles sont en argent. En voici une en bronze. 




Face. - liP. CAESAR. VE8PASIANVS. AVG. l'Empereur César Ves- 
pasien, Auguste. 

Revers. — jYDAEA. ^^ Judée. Une femme assise par terre au 
pied d'un trophée. 

L*an 72 de J.-C. 824 de Rome. 

Voici la première médaille frappée pour Titus, le véritable 
vainqueur de la Judée. 

Face. - T. CAES. YESPASIAH. IMP. POU- TR. POT. COS. II. 

Titus^ César Vespasieri, Empereur, Pontife, avec la puissance 
tribunitienne^ Consul pour la seconde fois. 

Revers. — $• G. {Senatûs consulta). Titus dans un char de 
triomphe tiré par quatre chevaux, tenant une branche d'oli- 
vier*. 

Plusieurs autres médailles furent frappées ensuite, en Thon- 
neur de Titus, et pour conserver le souvenir de sa victoire, et 
de la fin totale de la Religion, selon le rite restreint des 
Juifs. 

Akerman ne donne pas la gravure de cette médaille. 



i3S TRADITIONS El SCPERSTinONS KOMAIHES. 

L'an 75 de J.-G.-8Î7 de Rome. 




Face.1. MES. liP. *VS. F. MR. TR. P. 

Titus, César, empereur, jïls d'Auguste, Pontife, amc piastaiict 
tribunitienne. Consul pour la 6» foU. 

Revers.-mîk CAPTA. S- C. ia Jftdée captive, par décreldu Sinat. 

Une femme est assise sur un monceau d'armes au pied d'uîi 
palmier, de l'autre côlé, un homme captif les maiosiiées der- 
iëre le dos. Lajmême année : 




Face. — Hênie inscription que la précédente. 
Revers. — Même inscription, avec cette, difTérence que 
l'homme tourne le dos au palmier, et regarde la femme. 
Là même année : 



Fœe. — 5. UES. IIP. AVG. F. TH. P. COS. VI. (XHSOII. 
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Titus César, empereur, fils d^ Auguste, tribun du peuple, con- 
sul pour ta 6" fois, censeur. 

Itfvers. — IVDAEA CAPTA. S. C, Judée captive, par décret du Se- 
nat. Une femme assise au pied d'un palmier, auprès du(ïucl 
est un monceau d'armes, contenant un éteodard milifaire. 

L'an 77 de J -C.-829 de Rome. 




Face. — IBP. CAES. VESP. AVG. P. I. TR. P- P. COS. Vltl- 

L'empereur César Vespasien, Auguste, Souverain Pontife, Tri- 
bun, Père de la Patrie, Consul pour la 8* fois. 

Revers. — |VD. CAP. S. C ''■a Judée captive, par décret du 
Sénat. 

Femme assise sur un monceau d'armes, bommedebouf qui 
la regarde ayant an casque et un long bouclier à ses pieds. 

A la même date les Romains placèrent dans le Cirque l'ins- 
cription suivante que l'on y a trouvée. 



Imp. Tito Caebabi'Divi VbspasianiP. 

Vespabiano Avo. Pontifici Masimo 

Tbib, Pot, x. Imp. xvii. cos. vm. p. p, 

ParaciPi Svo B. p. Q. a. 

QuoD PaABCîEPTia Pateis Consiuisqte ït 

ASPICIS G-ENTÏM IVDASOBVM DoKVIT ET 
VeBBM HiBBOBOLYUAH OMNIBVa ANTK SE 

DvcjBVB Heqibtb Gbntibvbqvb ATT Frvbtka 
Pbtitam avt OKunso Ihtbntatam qblbvtt. 



« A l'empereur Titus César, Ûla du divin Vespasien ; (Ves- 
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» pasieo Auguste fêtant) Bouveram-ponlife, tribun pourlalO, 

> fois, empereur ta 17<> foie, consul la 8* fois), père de la patrie, 

> Aleur prince, le Sénat elle Peuple romain, 

B En mémoire de ce que sur l'ordre de son père, par sa 
t conseils et sous ses auspices, il a dompté la nation des Jaife, 
n et a détruit la villo de Jérusalem, que, avant lui, tous les 
f généraux, rois, peuples avaient vainement attaquée ou n'a* 
s valent osé combattre. ■ 

Nous n'avons pas besoin de faire remarquer la fausseté des 
deux dernières assertions ; Jérusalem avait été attaquée bieo 
souvent, et puis détruite par Nabuchodonosor. Mais c'estaiDii 
que les Romains connaissaient et composaient l'histoire; il) 
voulaient s'attribuer toutes les gloires. 

Vespa^ien mourut le ï4 juin 79 de J.-C., 831 de Rome, et 
Titus lui succéda. On frappa alors de nombreuses médaillci 
où on rap|)elle toujours sa glorieuse conquête de la Judée. 
Nous en donnons ce spécimen. 

L'an 80 de J.-C.-838 de Rome. 




Face. — IIP. T. GAESAR. VESP. AVG. P. |. TB- P. COS. VIII. 

L'empereur Titus Ceiar Vespasien Auguste, souverawi-;»»- 
tife, tribun du peuple, consul pour la 9* fois. 

Akennan n'a pas donné la face de cette médaille, lien 
donne seulement l'inscription i]ue nous reproduisons ici. 

Revers. — ivd. OP. 8. C. (J^dée captive, par Sênalut^Cm- 
suite). Une femme captive et en pleurs est assise au pied d'un ' 
palmier. Un homme debout et qui lui tournent le dos a les ' 
mains liées derrière le dos ; un casque et un long bouclier 
sont à ses pieds. 
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.. nons troaTODE eacore la médaille sniTantefans date, mr 
f hqaeU'! est inscril le nom d'aïUoerator, ou em|iereur. 




fWe. — Il y a : AYTOKP TITOC KAICAP. 

L'autcaraie, Tiltu César 

^tBtn. — lOYAArAÎ EAAHKYIAS. La Judée ruitûe. 

UVirfoire. écrilsur un Uiuclier attaché à uu palmier. 

Coc médaille- Face. MêmeinscriplioD.JuMrerj.Unefemme 
nate au pied d'un trophée, avec un bouclier par terre. 

Dans l'antre médaille : \ji Victoire écrit sa conquête sur 
m bouclier. 




Nous avons voulu entourer l'accomplissement de la prédic- 
fOD de Jésos de toutes les preuve?, parce que la destruction 
4)TeaipIe,oû jusqu'à ce jour le vrai Dieu était honoré, n'a 
fO être prédite et accomplie que par Dieu lui-même. 

Ces! la fin de cette portion de l'ancienne loi, faite spéciale- 
Beat ptmr le peuple choisi ; c'est l'abrogatico de cette partie 
le U vraie feligion qui regardait les cérémonies du culte ; 
€ai la substitution de la reli)ïioo primitive, faite pour tous 
la hommes, que Jésus est venu rappeler, eipliquer, perfec- 
timiDer; c'est la réalité mise à la place des Bgures. 

Les anciens Sacrifices sanglants sont supprimés, le vieux 
temple est déraciné, le peuple choisi disloqué, répudié. Jésus 
gCnemr la Croii le dernier Sacrifice sanglant, institue le non- 
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veau Sacrifice non sanglant, fait participer tous les hommes 
ce Sacrifice, qui est formé de sa propre Chair, nourrit 
hommes de^^elte Chair et les fait ainsi participer propremei 
à sa Divinité. 

Comment peut-il se trouver des hommes qui ne rec 
naissent pas en cela une conception et une réalisation, 
n'ont pu être opérées que si JÉSUS est DIEU ? 

Reprenons le récit de l'Evangile. 

Après cette terrible prédiction, Jésus entra dans le templ 
et comme au premier Jour de sa mission, il se mit à en ch 
ser les marchands et les trafiquants, et répéta : <c II est écril 
» ma maison est une maison de prière, et vous en avez 
7> une caverne de voleurs^ Et alors des aveugles et des 
:d teux s'approchèrent de lui, dans le temple, et il les gué 
» Les princes des prêtres et les scribes, voyant les mervei 
» qu'il opérait, et les enfants criant dans le temple et disant 
» Hosannah au fils de flieu, furent indignés et lui direni 
» Enlends-tu ce que ces enfants disent? Jésus leur répondit 
» N'avez-vous jamais lu ce qui est écrit ; c'est de la bouci 
3> des enfants et de ceux qui sont à la mamelle que vous a^i 
» perfectionné la louange ^; et les ayant laissés, il alla hors * 
» la ville à Bélhanie, et s'y arrêta ^. 

11. Jésus rentre à Jérnsalem. — Geallls qui veulent le T«lr. 
Paroles qu'il leur adresse. — Voix du Ciel qui le glorifle. 

Lundi 30 mars de Tan 33 de J.-C. 

» Le matin étant venu, Jésus retournant dans la ville, eut 
» faim, et voyant sur son chemin un figuier, il s'en approcha, 
y> et il n'y trouva rien que des feuilles, et il lui dit : Jamais 
» plus il ne sortira de fruits de toi. Et le figuier sécba snr 
-» l'heure *. 

S. Jean annonce ici une circonstance à noter. 

a 11 y avait, dit-il, certains Gentils parmi ceux qui étaient 
» montés (à Jérusalem) pour adorer en ce jour de fêle. » 

1 Deut. xiv,25; Isaïe, lvi, 7; Jérémie, vu, 11. 
^ Psaume, viu, 3. 

3 Maith. XXI. 1?-17. 

4 Matth. xxj, 18, 19. 
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• 

C'étaient sans dcute ces adorateurs de Dieu, qui comme 
^mpée^ comme Agrippa, comme Auguste, ne s'étaient pas 
^Divertis à la Religion juive de la circoncision, mais qui 
k()endant adoraient le Dieu des Juifs^ C'étaient sans doute 
^s hommes distingués, des philosophes peut-être, ou certai- 
^ment ce que Ton appelait des prosélytes, qui, témoins de 
mit ce qui arrivait, désirèrent voir Jésus et avoir un entretien 
reclui. 

Mais ils n'osèrent pas s'adresser directement à lui. 

« Us s'approchèrent donc de Philippe qui, était de Belhsaïde 
^n Galilée et le prièrent disant: Maître, nous voulons voir 
^Jésus. Philippe vint et le dit à André. André et Philippe le 

ilirent à Jésus. * 

Jésus les admit alors auprès de lui, etrépondant à leur désir, 
^leur expose en peu de mots tonte l'économie de s.a mission ; 
1 particulier il leur prédit ouvertement les événements qui 
laient se passer les trois jours suivants, et qui étaient en ce 
I ornent improbables. 

a L'heure est venue, dit-il, que le Fils de l'homme sera glo- 
Tiflé. En vérité, en vérité, je vous le dis, si le grain de fro- 
ment, jeté en terre, ne meurt pqs, il demeurera stérile; 
mais, s'il meurt, il porte beaucoup de fruits.... Maintenant 
mon âme est troublée, et quedirais-je: Père, sauvez-moi de 

cette heure ? Mais c'est pour cela que je suis arrivé à cette 
lieure^. » 

Il ne pouvait mieux prédire sa mort. 11 se montre « Homme 
€nlout,»eommeditS. PauP, en demandantàson Pèrede le 
Luver de cette heure. Ensuite il se montre Dieu en lui adres- 
LDt une autre prière qui est sur le champ exaucée. 

a Père, glorifiez votre Nom. 

» Et une voix vient du Ciel : 

» Je Tai glorifié, et je le glorifierai de nouveau *. » 

Cette promesse, comme toutes les autres, s'est grandement 

^ Voir ces noms à la table générale de la 5« série. 
3 Jean xii, 20. 27. 

3 Et habita inventus uthomo {aiLX Philippiens, u, 7). 
-* Jean, xii, 28. 

!• SÉRIE. TOME viiï. — NM8; 1874. (87« vol. de la coll.) 28 
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accomplie, et personne n'a été, gloriPiéy comme le Cn 

a La foule qui se tenait là et avait entendu la toIx d 
1) C'est le tonnerre. D'autres disaient : Un ange lui a ( 
» Jésus répondit: 

» Ce n'est pas pour moi qu'est venue cette VoiX; mais 
»vous... 

» Et moi, lorsque f aurai été élevé de terre^ f entraînera 
D à moi. 11 disait cela, ajoute S. Jean, de la mort dont il d 
» mourir ^ » 

Mais la foule^ qui attendait un Messie glorieux, ne po 
comprendre cette parole ; car l'expression être élevé de 
était prise pour le supplice de la Croix. Aussi elle dit à X 

<c Nous avons appris par la Loi, que le Christ vit éterr 
» ment ^ Comment peux tu dire qu'il faut que le Fil 
» l'homme soit élevé (en croix) ? Quel est ce Fils de Ti 
» me ? »* 

Jésus le leur apprend en disant: 

« Pour peu de temps encore, la Lumière .est au mille 
» vous. Marchez, pendant que vous avez la lumière, poui 
» les Ténèbres ne vous saisissent pas. Car celui qui ma 
t dans les ténèbres ne sait où il va. Tandis que vous av 
» lumière, croyez en la lumière, pour que vous soyez fils 
p lumière ^. 

Et immédiatement Jésus leur apprend que cette Lur 
c'est Lui-même. 

a Qui croit en Moi ne croit pas en Moi, mais en Celui 
» m'a envoyé, et qui me voit, voit Celui qui m'a envoyé. 

» Moi, la Lumière, je suis venu dans le monde afin que 
» conque croit en Moi ne demeure point dans les Ténèbrei 
» si quelqu'un entend mes paroles et ne les garde point, j 
» le juge pas, Moi, car je ne suis pas venu pour juger le mo 
» mais pour sauver le monde. Celui qui me méprisée 
» reçoit pas mes paroles, a qui le juge: la Parole que 
» annoncée sera elle-même son juge au dernier jour. Pi 

* Jean, xii, 2;), 33. 

2 Psaume^ eu, 4. 

3 Jean xii. 33-36. 
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» que je n^ai point parlé de moi-même, mais mon Père qui 
» m'a envoyé lui-même, m'a prescrit ce que je dois dire, et 
» ce dont je dois parler. Et je sais que sa prescription est 
» la vie éternelle. Ainsi ce que je dis, je le dis comme mon 
» Père me l'a ordonné *. » 

» Après qu'il eut dit ces choses, Jésus s'en alla et se déroba 
» à leurs regards.... 

» Cependant plusieurs parmi les Princes crurent en lui, 
» mais à cause des Phariâi^s, ils ne le confessaient pas, pour 
» ne pas être chassés de la Synagogue^. 

18. €?ommeiieemeiit Immédiat do la eoiiTeraloii de« Gentils. 
'^ MouTeaux Bomalns •ngendréfl par Jéaaii. — lie royavniM 
diefc Césars entamé. 

11 y a dans les paroles que Jésus vient de prononcer : Quand 
f aurai été élevé de terre j'entraînerai tout vers^moi même ^, une 
Prophétie, sur laquelle il convient de faire quelques observa- 
tions nouvelles. L'on a remarqué qu'elle s'est réalisée dans 
rétablissement subséquent du Christianisme, mais on n'a pas 
fait attention qu'elle s'était accomplie sur l'heure même, à 
^ Jérusalem, et qu'elle a créé à Rome des Romains nouveaux. 

Nous venons de montrer le terrible accomplissement des 
paroles de Jésus sur les objets matériels, examinons leur réa- 
lisation sur les personnes. L'une n'est pas moins merveilleuse 
- qiie l'autre. 

A peine l'œuvre de rincarnation est-elle achevée par la des 
œnte du S. Esprit sur les apôtres que Jésus, par la voix de 
Pierre, fait entrer, on peut dire par force, plus de 3,000 per- 
sonnes de tout pays et de toute langue : 

« Parihes, Hèdes, Elamites ; habitants de la Mésopotamie, 
' > de la Judée, de la Cappadoce, du Pont, de l'Asie, de la Phry- 
» gie, de la Pamphilie, de l'Egypte, de la Lybie, de Rome, de 
• la Crète et de TArabie *.» 

* Jean, xii, 44-50. 
' JeaD, XII, 42. 

' Et ego si exaitatus fuero e terra, omnia traham ad me ipsam iJeaii. 

Xii, 33). 

* Actes des apôtres^ ii, 9-11. 
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Et pour les convertir Jésns fait parler à Pierre toutes les 
langues en même temps. N'est-ce pas là un bel essai de puis- 
sance divine ? 

Ce n*est rien que cela. C'est à Rome au centre même du Pa- 
ganisme et de rimmoralité, qi^'il fallait réaliser la prédiction. 
Là étaient les Lazare morts qu'il fallait ressusciter. On va voir. 
Nous avons montré quels étaient les Littérateurs et les Phi- 
losophes qui existaient à cette époque et quels étaient lears 
enseignements religieux et phiibsophigues. Nous venons 
entre autres d'entendre Sénèque et Tacite. Mais il y a un 
auteur, que personne ne cite, et qui parlait en même temps 1 
que Sénèque aux Romains. C'est cet au leur, qui va nous mon- 
trer, à Rome, un peuple nouveau de Romains, déjà formé 25 
ans après la mort de Jésus. Voici ce peuple à qui Paul adresse 
de Corinthe la lettre suivante, Tan 58 de notre ère. 

a Paul Serviteur de Jésus-Christ y appelé à Tapostolat, choisi 
pour la Bonne-nouvelle de Dieu... à tous ceux qui sont à 
» Romey chéris de Dieu, et saints par vocation : Grâc*« et paii 
» soient à vous, de la part de Dieu, notre père, et du Seigneur 
Jésus-Christ... 

» Je vous conjure, mes frères, par la miséricorde de Dieu, 
» de montrer vos corps, hostie vivante, sainte, agréable aux 
» yeux de Dieu, votre hommage, convenable, raisonnable, et 
» ne vous ccnformez pas h ce siècle, mais soyez reformés dans 
» la nouveauté de votre sentiment... Que voire charité soil 
» sans déguisement; ayez horreur du mal, attachez-vous |^ 
» constamment au bien. Aimoz-vous les uns les autres avec /^ 
» une charité fraternelle. Prévenez-vous par des témoignages I 
D d'honneur, ne soyez pas paresseux dans votre devoir.. Soya /' ^ 
» fervents en esprit et servez le Seigneur. QueTespérance vous j' ^* 
» remplisse de joie. Soyez patients dans les maux, persévéranl? |'^^ 
» dans la prière ; charitables pour soulager les l)esoins de» j''-* 
» Saints, toujours prêts à donner Tliospitalité. Bénissez ceux ( ' 
» qui vous persécutent; bénissez, et gardez-vous de maudire 
» jamais. Réjouissez-vous avec ceux qui se réjouissent, et 
» pleurez avec ceux qui pleurent. Soyez unis dans un même 
y> esprit... Ne rendez à personne le mal pour le mal. Faites 
» le bien, non-seulement devant Dieu, mais aux veux 'ie» 
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» tiomnies. Vivez ea paix^et^ autant qu'il est en \ous, avec 
»■ tous les hommes *. » 

Qui reconnaîtrait les Romains du temps de Néron dans ces 
hommes à qui S. Paul adresse de semblables paroles? Ils 
avaient été changés, et Jésus^ élevé en Croix, réalisait ainsi la 
promesse d'entraîner tout vers lui. Pourquoi, dans nos 
études classiques, ne pas faire connaître ces Romains nou- 
veaux, et rauleur qui leur parlait ainsi ? 

Notons de plus que, 6 ans après, S. Paul, étant venu àUome, 
parle déjà, en écrivant aux Phiiippiens, des chrétiens de la 
maison de Néron : 

« Tous les Saints vous saluent; princrpalement ceux qui 
» sont de la maison de César 2. » 

Jésus, 33 ans après son élévation sur la Croix, s'est déjà 
introduit dans ce repaire infect qui s'aftpelait la Maison des 
CésarSf et commence à y régner à la place de Néron. 

N'est-ce-pas là une réalisation des paroles de Jésus aussi 
irappante que celte de la destruction du Tem|)le 1 

X3. lies PliarlMleMu doniaadeiil à Jé«a« ««• lUrea. — Béponae 

de Jé«a«. 

Le mardi 31 mars de Tau 33 de J.-C. 

Jésus, comme nous l'avons vu, avait agi en Dieu et en Koi^ 
^ guérissant les aveugles et en chassant les vendeurs du 
temple. Ses ennemis en furent choqués et vinrent lui en 
demander raison. On va voir ses réponses. 

« Jésus vint te matin dans le Temple où il enseignait et 

» évangélisait le peuple. Les chefs des prêtres, les scribes et 

'» les anciens du peuple s'approchèrent et lui dirent: Dis- 

» nous donc de quelle autorité tu fais ces choses ? Qui t'a 

^ donné le pouvoir d'agir ainsi ? 

» Jésus leur répondit : 

» Je vous ferai, moi aussi, une seule question. Si vous me 

> Lettre de S. Paul, aux Romains^ 1, 1,2; xii, 1-18. 
* Salutant vos omnes sancU, maxime aatem, qui de domo Cœsaris (aux ' 
Thilippiens^ iv, 22). ' 
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» répondez Je vous clirai de quelle autorité Je fais ces choses: 
t Le baptême de Jean, d'où était-il? fitait-ildu ciel ou des 
bommes? répondez- moi. 

n Ces hommes se dirent entre eux : Si nous disons qu'il 
» était du ciel^ il nous répondra : pourquoi n'y avcz-vous pas 
D cru ? Mais si nous disons qu'il était des bonrimes, nous avons 
» à craindre la foule, tout ce peuple nous lapidera; car ils 
• sont sûrs que Jean était un Prophète. Et ils répondirent à 
x> Jésus : Nous ne le savons pas, et Jésus leur dit : Ni moi non 
D plus je ne vous dirai pas de quelle autorité je fais ces cbose8^ 

Et en effet il n'y a^ait aucune réponse à leur faire. La gué- 
rison des aveugles était évidemment une œuvre de Dieu, l'exclu- 
sion des vendeurs du temple était une œuvre d'une conve- 
nance parfaite à laquelle des prêtres auraient dû applaudir. 
Cependant Jésus leur répond encore par une parabole^ où il 
leur reproche vertement leur conduite. 

« Que vous en semble? Un homme avait deux flls; il s'appro- 
D cha et dit au premier : Mon fils, va aujourd'hui travailler à 
» ma vigne. Mais celui-ci lui répond : Je ne veux pas. Ensuite, 
tj louché de repentir, il y alla. A l'autre il va dire la même 
» chose. Celui-ci répond : J'y vais, Seigneur; et il n'y va pas. 
» Lequel des deux fait la volonté du père? — Le premier, 
» lui dit-on. Jésus reprit : En vérité, je vous le dis, les Pu- 
» blicainset les Courtisanes vous précéderont dans le royaume 
» de Dieu. Jean est venu vers vous dans la voie de la justice, 
» et vous n'avez pas oru en lui. Les Publicains et les Courtisâmes 
» ont cru. Et vous, vous l'avez vu, vous ne vous êtes pas re- 
» pentis ensuite, de t'açoo à croire en lui ^* » 

Jésus ne se contente pas de la réponse qu'il vient de faire 
aux juifs, il en t'ait une autre, où il montre, par une nouvelle 
parabole, toute la conduite ingrate et souverainement con- 
damnable de ce peuple, et comment il va être rejeté et remplacé 
par les Gentils. 

« Que vous semble de ceci ? Il y avait un père de famille qui 
» planta une vigne ; il l'entoura d'une haie, y creusa un près- 

a 

^ MaUli. XKi, 23-27 ; Marc, x». 27-33 ; l.un, xx, i-8. 
« Matthieu, xxi, 28-32. 
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» soir^ y bâtit une tour^ puis il la loua à d^s \ignerons et 
» partit au loin pour longtemps. Lorsque le temps de la 

• récolle fut arrivé, il envoya ses serviteurs pour recueillir les 
» fruits qui lui revenaient de sa vigne. I^s vignerons s'em- 
» parèrent des serviteurs, frappèrent l'un, tuèrent l'autre et 

• lapidèrent un troisième. Le maître envoya un autre serviteur. 
» Les vignerons le saisirent, l'accablèrent de coups et d'ou- 
» trages et le renvoyèrent les mains vides. Enfin il envoya une 
9 troisième fois un serviteur qu'ils blessèrent et jetèrent 
» dehors ; et plusieurs autres, plus nombreux que les premiers, 
3» qu'ils traitèrent delà même façon, les frappant, les outra- 
» géant, jusqu'à les faire mourir. 

» (Luc). Le maître de la vigne se dit : Que ferai-jè? J'en- 
» verrai mon Fils bien-aimé ; peut-être qu'en le voyant ils le 
» respecteront. * 

• (Marc). 11 envoya donc son Fils unique bien-aimé en.der- 

• nier lieu, et il se disait : Ils respecteront mon Fils. Mais les 
» vignerens, en le voyant, se dirent entre eux : Voici Théritier, 
» venez, tuonô-le, et rhéritage nous appartiendra. Et ils se 
» saisirent de lui, le jetèrent hors de la vigne et le tuèrent. 

» Que fera donc le Maître de la vigne, lorsqu'il viendra lui- 
» même à ces ouvriers? On répondit à Jésus : 

« Il fera périr ces méchants, et louera sa vigne à d'aulreè 
» vignerons qui lui rendront du fruit dans la saison. « 

« Jésus reprit: « Oui, il viendra, perdra ces ouvriers et don- 
» nera sa vigne à d'autres qui rapporteront des fruit aux temps 
» marqués, c'est pourquoi je vous le dis : Le royaume de Dieu 
» vous sera ôté et sera donné à une nation qui en produira les 
i> fruits ^ • ^ 

La leçon était directe et dure, mais parfaitement juste, et en 
effet la chose s'est accomplil telle que Jésus la prédit ici con- 
tre toute vraisemblance. Les interrogateurs le sentirent. 

« Les Princes des Prêtres, les Pharisiens et les Scribes enten- 
» dant ces paraboles lui dirent ; Non, cela ne sera pas ainsi 

» Mais Jésus les regardant en face leur dit : N'avez-vonè 
^ jamais lu dans les Ecritures : — Lapierre que les construc- 

* Matth. XXI, 33; Luc, xx, 9; Marc, xii, 1. 
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» teurs ont rejetée est devenue la pierre angulaire *■ ? Gâlaeri 
it Toeuvre du Seigueur, elle est admirable à nos yeux. Gdoi 
» qui tombera sur cette pierre sera brisé^ et celui sur lequel 
9 elle tombera sera bro^é '. 

C'est une chose que nous avons vue réalisée jusqu'à ce mo- 
ment. On peut certifier qu'il en sera de même à Tavenir. Mais 
il y avait alors au moins un grand courage à dire cela à ces 
prêtres et h ces docteurs, aussi TEvangile ajoute : 

« Ils cherchaient à s'emparer de Jésus à cette heure^ mais 
» Us craignirent le peuple, qui regardait Jésus comme un Pro- 
» pbète. Us le laissèrent donc et s'en allèrent^. » 

f4. Jésus est lalorrogé sur le tribut denné h Oéaar. — Keu4n 
à César ce «ul «st à César et à Dieu ce ^nl est it Oleu. 

Suite da mardi 31 mars. 

Voici encore une de ces interrogations perfides par lesquel- 
les les Prêtres et les Pharisiens croyaient perdre Jésus, et où 
Jésus se montre Dieu en définissant^ pour jamais, les droits 
de César et les droits de Dieu. 

m Alors les Pharisiens se reUrërent pour se concerter^ afin 
» de le prendre dans ses paroles. Us lui envoyèrent^ pour lui 
» tendre des embûches, des hommes qui, se donnant pour 
» justes, pussent le surprendre dans ses discours, afin de le 
» livrer entre les mains et à la discrétion du Gouverneur. 
» (Math.) Ces hommes étaient des adhérents aux Pharisiens, 
» mêlés à des partisans d'Hérode. 

» Ils viennent lui dire : 

x> Maître, nous savons que vous êtes vrai, que vous parlez 
» et enseignez droitement ; vous ne vous inquiétez pas de la 
» personne et vous ne regardez pas l'apparence des hommes. 
» Mais vous enseignez en toute vérité la voie de Dieu. Dites- 
)> nous donc : que vous en semble ? Est-il permis de payer k 
» tribut à César, ou non ? x> 

^Psaume, cxvji, 22. 
* Isaîe, VIII, 14. 
s Matth. XXI, 46. 
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Impossible défaire une question, plus captieuse el plus 
compromettante. 

« Jésus, qui voyait leur perversité et connaissait leur malice^ 
» leur dit : Pourquoi me tentez-vous, hypocrites? Monlrez- 
» moi la pièce qu'on donne pour le tribut. Montrez-moi le de- 
» nier, que je le voie. Et ils le lui présentèrent. De qui est cette 
» image et cette inscription?— De C^^ar, lui dirent-ils. n Jésus 
» leur répondit: «Rendez donc à César ce qui est à César, et à 
» Dieu ce qui est à Dieu^ » 

11 y avait à cette époque en Judée deux sortes do monnaies 
pour payer le tribut public : celles frappées par les Romains et 
qui contenaient l'image et l'inscriplton. Il y en avait une autre 
frappée par les Juifs qui ne portait pas d'image, mais seule-^ 
mentrinscription : de César. C'est la médaille romaine que 
Ton moutre à Jésus et que Jésus avait demandée, parce 
qu'elle contenait les deux pouvoirs : l'Empereur et le Pontife. 
]^a voici : 




Tj. CAÈSARDJVIAVG. F. AVGVSTVS 
Tibère César^JiU du divin Auguste^ Auguste. 

PONTIF. lAXII. 

Pontife Souverain. 

Il y avait là, comme on voit, le double titre du pouvoir 
temporel et du pouvoir spirituel. C'était l'esclavage des corps 
et des âmes. Jésus brise d'un mot ce colosse satanique de 
puissance, puissance qui faisait l'empereur. Dieu eu réalité, 
Jésus laisse à l'empereur ce qui lui appartient, la Monnaie et 
ses conséquences. Mais il restitue à Dieu seul le pouvoir 
Pontifical, et délivre ainsi les âmes des hommes. 

En ce moment les Césars modernes veulent encore s'empa- 
rer des deux pouvoirs. Mais éternellement ils trouveront écri^ 

i MaUh. xxii, 15-32. 



446 TRADITIOm ET SOPBBSTITf ONB MOMAHIBS. 7» de BaoC 

tes devant eux sur le front de tous les chrétiens les paroles de 

Jésus: 

Bmdez à Dieu ce qui eU à JHeu. 

Voici le type de la Monnaie frappée par les Juifs. 




Sans imagcy et avec YimcHpHon KAICAROC, de César ; c'est 
le mot de la réponse des Juifs. 

15. 9émnm •OBffoii4 les Saddoeéena^ el explique la ré««rrecti«i 

des BierUi. 

Suite du mardi 31 mars, de l'an 33 de J.-C. 

La résurrection des morts est une croyance primitiye. Job 
la proclamait ^, et la vision d'Ezécbiel en donnait une espèce 
de représentation ^. Mais en ce moment elle était presque 
ignorée. Aucun Philosophe ne la connaissait. La Métempsycose 
n'en était qu'une transformation. Une secte nombreuse et riche 
la niait complètement chez les juifs. Voici que plusieurs parti- 
sans de celte négation viennent faire des objections sur ceh 
à Jésus. Par une supposition qu'ils inventent, ils parlent de 
sept hommes qui, d'après la loi de Moïse, avaient épousé 
successivement la même femme, et lui demandent plaisam- 
ment à qui de ces hommes appartiendra la femme lors de II 
résurrection. Jésus les confond en leur apprenant, qu'il n'j 
aura plus de mariage dans le ciel, a (Is ne pourront plus moiH 
« rir, mais ils seront égaux avec les anges de Dieu^ ils seront 
» fils de Dieu, étant fils de la Résurrection ^. » 

A. BONWBTTY. 

^Scio quod Redemplor meus vivit, et in novissimo die de terra surrectorai 
Bum, et rurdum circumdabor pelle mea et io carne mea videbo Deum meont 
quem visurus sum ego ipse, et oculi mei conspecturi sunt, et noo iliiA' 
reposita est haec spes mea in sinu meo (Job, xix, 25-27). 

' Eséchiel, xxx, 7. 

' Luc, XI, 36. 
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%xaiit\om ifxmitmû. 

ITESTIOES CHOISIH 

DES 

PRINCIPAUX DOGMES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE. 

EXTRAITS DES ANCIENS LIVRES CHINOISE 



i Point. — De l'analyse dee earaef ères. 

«Toute la science des caractères, dit Heou-ell-lchi^ embrasse 
» deux points; i<^ H y ou l'analyse ; ^"^ M hiun ouTexpli- 
» cation déduite de l'analyse (1). » 

L'intelligence.de ces deux points dépend delà connaissance 
des 6 classes auxquelles se rapportent la vraie analyse et le 
'Sens propre de tous les caractères. De ces 6 classes, les 2 pre- 
mières renferment les caraclères simples ou quasi simples, les 
deux du milieii, comprenant les caractères composés, et les 
deux dernières servent à exprimer différents sens (2). 

rchin-tsiao dit : « Toutes les fois qu'une lettre représente' 
» un objet qui a un corps et une figure, cette lettre est de 
» la 2« classe. Si, au contraire, on indique un objet qui ne 
» peut pas être peint parce qu'il n'a ni corps ni figure, ces 
^ sortes de lettres constituent la l^ classe. C'est pour cela que 
'^ celte classe est appelée ^ ^ Tckirssécy expression qui vent 
lire : indiquer la chose, l'objet (2). » 



^ Voir le dernier article au N» précédent ci-dessus p. 3S6. 

Çi) Voir pour l'explication de ces 6 classes le tome ii, de la Gram, ehtn. 
^ M. l'abbé l^emy, et ci-dessus les tableaux p. 368. 

(2j j^ rt m H m j^o * ?^ ^ w m « o it » 

U ^ ^ (rcM'n-tn'oo). < 
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On appelle la 2* classe H^ Jf^ Siang-hingj et la 3^ ^ S 
Hing-^ihing ; cette dernière classe est peu estimée des savants 
analystes, bien qu'elle serve à expliquer un très-grand 
nombre de caractères. 

Prenons, par exemple, le caractère §1 Ly: sa première |*ai- 
tie, f^ yu, me fait voir qu'il s'agit d'un poisson; la seconde 
partie, £ Ij/y me montre que ce poisson est appelé ly ; mais il 
est nécessaire que je sache d'ailleurs que le Li-yu est la carpe. 

La A'' classe est la plus belle ; elle est appelée ^ ^ how/^j 
parce qu'elle veut que les parties d'une lettre concourent en- 
semble à faire connaître le sens propre de la lettre entière. 
Ainsi fê siriy fd, se compose de "§* yen paroles et de A 9^^ 
l'homme. S'il s'agit d'un pur homme, ce sera -la foi humaini\ 
s'il s'agit de l'Homme-Dieu, ce caractère signifiera la foi 
divine. 

Ces 4 classes ne doivent ni ne peuvent être confondues; car, 
quoique la même lettre puisse quelquefois se rapporter à 
plusieurs classes, chaque classe cependant se distingue essen- 
tiellement des autres; c'est là une chose à laquelle plusieurs 
chinois, même savants, n'ont pas suffisamment fait atteotioD, 
et ont ainsi tout embrouillé, et induit souvent les Européens 
en erreur. Hiu-lchin (3), dans son Choué-veh» est le seul qui 
nous ait conservé (ies analyses claires et vraies. 11 désigne 
chaque classe par certaines formules; et, lorsqu'une lettre ne 
se rapporte à aucune de ces formules, c'est une preuve qu'elle 
appartient à la 1'® classe. Et cela n'a lieu que pour 7 lettres; 
la !'• est > tchu. C'est le point et il désigne absolument la même 
chose que ^ tcheii, le Seigneur. La 2* — y, qui désigne /'Fwi/«; 
la 3' est H EU, la Dualité; la 4* est H San, la Trinité; laS'esl 
J_ ou j:i et communément Ji Chang, \e dessus; là ^' 7 
ou 1" et vulgairement '^ Hiay le dessous; la 7* est 1 Kouén, 
h communication du supérieur et de Vinférieur; J: Chang f 
Hia j|( Tong, a communiquant ensemble, » comme (Kirle le 
Choué'Ven. 



(3) Hiu-tchin, auteur du diction. Choue-ven, vivait l'an 121 de notre èrf. 
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II. Point dea earaetèrea *— '^ III7 ' H y^ ^y ^o,n^ 

ufi« deiix, trois. 

Le très docte £t>ou-6{/-/cAt parle très-bien de ces trois hié- 
roglyphes lorsqu'il dit (4) : 

a tes lettres •— , ^, H appartiennent à la 1" classe; donc 
» elles ne sont pas des I/nt/ës, composées par l'addition d'autres 
» unités. Car la raison de l'Unique, ou plutôt la Suprême 
9 Raison, qui esttifié', comprend toutes choses en elle ; c'est 
» pourquoi itux sont un et trois sont encore un. Si vous pré«- 
» tendez que car. lettres sont formées de l'addition de plu- 
» sieurs unités^ dès lors la Suprême Raison, qui est très-simple, 
» aurait une Ggure, et les deux lettres ;2, H> ne seraient 
plus de la 1'*'' classe^ mais de la 4*. Hiu-tchin connaissait 
» bien l'Eternelle Raison, et le vrai sens de Fanliquitc est 
» conservé dans son ouvrage ; pour moi, par ceseul passage, 

- » j'ai connu avec certitude que l'Etre Suprême est à Ja fois un 

- » et trine. d 

'^ Le Dictionnaire Pin-tsée-lsien dit dans le même sens: « Si 
' » rUnité roule dans un cercle, qui représente le nombre 
* » céleste, on retrouvera le nombre 3 sur la circonférence du 
= » cercle. Donc, de toute éternité, l'Unité renferme la Trinité, 

- » On sait communémeat que 3 sont 3, mais communément 
' » on ignore que 3 sont 1 (5). » 

Ajoutez à cela que danâ ces trois hiéroglyphes — , II, H> 
les processions divines sautent aux yeux pour ainsi-dire. En 



(4)-:i H-t fêlfoifl -w suho 

— i: n M U ^^l^îto:: in — 4toHÉP --4fco 

^ ^ JH. ^ Wi ^* Lieou-ell'tchi ; TOlr art. :, notes 63 et 87- 

(5) ^B - WH iU^Hofi— 4» m # Hoto 

^J^.ir.o'^^^ ^ ^ "^» Dict, Pin-tse-tsien, composé 
«n 1676. 
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effet qui ne voit que ZL est engendré par —, qui lui traM- 
met toute sa substance. On a coutume d'écrire la lettre :! de 
cette manière, ^, mais c'est très à tort; car ce dernier 
caractère n'est autre chose que l'ancien caractère Jl CKoty, 
dans la lettre ^ les deux lignes doivent être parfaitement 
égales ; c'est de la même manière que H procède de — et 
de JH qui lui communiquent également toute leur nature, 
et ainsi on a trois personnes subsistant dans une même et 
très-simple substance. 

De là ces étonnantes paroles de Lao-iseu : 

^ Les Processions divines commencent par la l'* personne; 
» la 1'* personne, se considérant elle-même^ engendre 11 
» 2'' ; la 1'* et la 2*^ s'aimant mutuellement, produisent la 3* 
» Ces 3 personnes ont tout tiré du néant (6). » 

Que ce soit là le vrai sens du passage de Lao-tseu, lesob 
servations suivantes le prouveront. 

(1 est certain que la lettre £ Seng qui se lit dans chaque 
phrase né peut pas s'expliquer toujours de la même manière, 
comme on te verra d'après ce que je vais dire. Il est certain 
également que ces paroles qu'on lit dans les gloses : un et tin 
sont deux, deux et un sont trois (7), ne signifient pas que lei 
^ et 3 naissent d'unités prises ensemble. Ceci, en effets est 
démontré faux par ce que nous venons de dire. 

La 1" phrase îK 5Ë "" Tao-Seng-y ne signifie pas que la 
Raison a engendré l'uniU, car l'Unité, comme tous le reconnais- 
jsent 9 n'existe pas en vertu d'un principe extrinsèque, mais 
elle existe par elle-même. Tchouang-lsee dit : c Au commence- 
» ment était l'Unité sans fi^tire, et c'est de là que l'Unité tire 



(6)5t^~o -4:10::: ^BoHâ^ïE 

ifif* Tao-te-king, 1. u, e. 42. Sur Lao-tsée^ ?oir art. i, DOtes 74, 16. Voici 
la traduction mot à mot de ee passage par M. Jolian. « Le Tao (?) a produit 
» un ; un a produit deux ; deux a produit trois; trois a produit tous les êtres 
[ibid). 
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» son origine (8). » La glose ajoute ces paroles remarquables : 
« L'origine de V Unité, c'est V Unité suprême elle-même, car 
» rUnité n'est pas sortie du néant (9). » Linrchi sur ces mêmes 
paroles de Laotsee dit : a La Raison suprême n'a pas d'égale, 
» donc elle est um : donc le philosophe a raison de dire : ^ 
^ - (10). 

Après cela il est évident que la lettre £ Seng dans cette 
première phrase ne signifie pas efngendrerf produire^ ni faire ; 
car rUnité ne se fait pas elle-même. Il nous reste donc à dire 
que rUniié, ou mieux la première personne, est le principe 
sans principe % M i, Si^ P^i* laquelle commencent les 
processions de la nature divine jS ^ — • 

Les Chinois expliquent ainsi la seconde phrase: — £ Il : 
« I7navec un produit deux (il). » Pour que ceS' paroles pré- 
^ntent un sens raisonnable, c'est-à-dire qui réponde aux idées 
que doivent offrir les lettres de lai '«classe, on doit les entendre 
<le cette manière : La l^* personne, en se contemplant, en- 
geodre la 2""^ « ou, comme dit Tchouang^tseej elle profère et 
1» parle son Verbe, et fait aveclui, non deux êtres, mais deux 
» personnes (12). » 

Pour la 3« phrase Zl £ H deux produit /rot<, les Chinois 
eux-mêmes observent que le sens n'est pas que JH deux pro- 
duit H ««w, trois; mais ils disent « que II avec — produit 
\H (13; » c'est-à-dire que — et H concourent également à 



(8) — 5;,^]BoW"^ïïlR J^' Sur Tchouang-tsey voir art. i, 
notes 65, 67. 

4lt (GUtse). 

(10) 5S±.M«oM«a(i--ire. *oa 

H O j^ ^ •— • Uiirthi, vers 213 ap. J.-C. 

(11) - ^ ~ ^ jH. 

(12) -— H "S iSi !!• Voir sur Tchouang-tsee, Ti?ant vers 368 
av. J.-C, art. i, notes 65, 67. 

(13) in m - 4 ^. 
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produire H soit le troUiéme. D'après cela il est clair qœ 
la lettre H doit s'entendre dans la 3« phrase d'ane maaièrft 
différente! que dans la seconde. Dans celle-ci» en effet, — $ 
n désigne seulement JH soit la seconde personne. Mais dans 
la 3« Jl ^ Hi on ne doit pas prendre ;:! d'une manièrs 
isolée; Il exprime également la l'» et la 2* personne — 

La 4e phrase H ^ W lif est ainsi expliquée par Liucki: 
« Tmis existent et toutes choses sont produites (14).» Gesparoks 
indiquent assez que, comme dans la 3« phrase JH se 
rapportait aux deux premières personnes» ainsi dans cette 4 
phrase la lettre H ne se rapporte pas comme dans la phrase 
précédent!*, seulement à la troisième personne, Il ^ H» 
mais elle s*étend aux trois personnes; pour faire comprendre 
que tout ce qui a été fait, a été fait par trois persoD-> 
nes"(i4 bis). 

On ne doit pas être étonné que je me serve du moi personne;, 
car, si jVcrivais en chinois» je n'hésiterais pas à employer la 
lettre ^ ouey, qui signiOe personne et siège; et même peut- 
être elle serait plus appropriée à mon sujet que le mot latiâ 
persona^ personne. Ondittrès-bien en chinois, de trois hommes 



(14) j=L jjll M îflî ft ëL' liU'Chiy vivant vers 213 après J.-C/ 
(14 bis) Que si Ton voulait procéder ainsi jusqu'à ^E, ce qui est rancieiiM 

manière d'écrire la lettre pQ S^t^e, quatre, on ne le pourrait pas. Car si 

nous disons : — J| H ^ un et trois font quatre. Mais alors 

^ ne concourt pas à la formation de _^„ Disons donc il H H l 
^ ^ Mais cela est faui ; car on obUent cinq et Ton ne volt pas rem- 
ploi de ^-, Que tl l'on dit : — H il H H ^ ^^ ^ ^^ 

est encore faux ; car au lieu de quatre nous avons six. Il nous reste donc à 
dire : ^ ^ ^ ; ce qui sera la même choâe que ^ ^ y jjf 

car dans les livres King ^ j^, P9 PU? E9 B? R9 jfi^9 signifle absola- 
ment la même chose que toutes les régions, tous les méchants, tous les 
royaumes, toutes les mers, etc. La lettre ^ se compose da caractère Q 
qui veut dire un corps carré et de /^ qui a la même signtûcatioo que JH 
c'est-à-dire diviser le tout autant qu'on le peut, (préhakb). 



DE l'analyse des CARACTÈRES. 453 

qu'ils sont H fil san-ouei^ trois personnes, mais oq ne peut 
pas dire que les trois occupent le siège (la place d'honneur), à 
raison de Tinégalité qui existe toujours entre eux et de la dis- 
tance du plus grand au plus petit, et, par conséquent, du plus 
digne seul des trois, on peut, dire qu'il possède le siège. Il 
n'en est pas de même de — Zl H ils sont placés sur la 
même ligne, et chacun occupe son siège fi[ ouei ; et comme 
ils ne diffèrent pas entre eux quant à la substance, ainsi que 
nous Payons dit, les trois sont une même chose. Ils ne peuvent 
donc différer entre eux que quant au siège, fi[, au rang. 

Le livre Ton-chu-pien^ faisant allusion à ce passage de 
Lao-tsèe^ dit : a La racine et Torigine de toutes les proces- 
9 fiions, c'est le « Un, » ou plutôt le a Premier. » Or, le a Un-» 

""» est par lui-même ce qu'il est et il né reçoit son être d'aucun 
» autre. Le a Un t engendre nécessairement le Second. Le 
» Premier et le Second, s'aimant d'un amour mutuel, pro- 
» duisent le Troisième. Enfin, les Trois créent toutes choses. 
X» Cette union, ce lien mutuel est un iijislruixient admirable 

^ et mystérieux qui fait que ces choses sont produites (15). » 
- Lopi dit à peu près la même chose, et il applique à Tai-ki 

Ce que Lao-tsée dit de Tao, et il conclut ainsi : « L'Unité est 

>» donc trine et la Trinité une (16). » 

Il y a encore dans Lao-tsèe un passage très-remarquable 

qui se trouve au 14« chapitre, intitulé ^ ^ tsan-huen^ 

MSloge de la Sagesse cachée. Mais comme ce chapitre est assez 

difficile, el que See'ma4iouang m'a paru s'attacher assez fidè- 



(15) * ^ï^ i: * - o - i ^ g ^ 4to 1^ 

Jff^ Ton-chU'pien, 

.(16) ±m ^B # o-n - jgjno nu - 

âS H o — ÊP Jiri o ^ Ip — ^fc. Sar Lo-pi, voir art. i, 
Wte 14. 

^I •SÉRIE. TOMEvm. N^ 48", 1874. (87« vol., de la coU.) 29 
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lement au texte^ c'est lui que je suivrai de préférence aox 
autres. 

Voici le texte : 

« Celui qui frappe quasi les yeux, et cependant n'est pas 
» TU, est ^ Y. Celui qui en quelque sorte frappe lef 
» oreilles, et cependant n^est pas entendu, est ^ BîÇlI). 

Le livre Tchong-ymg, que Tondit sorti de l'école de Conlh- 



(17) »i::Ffio« H3lo»i:;?;iB|o«H 

^« Tao-te^ng, ch. 14; ?oir art. i, note 91. (Texte conUDoé note 20). 

Ce texte de Lao-tseu a été l'occasion de sérieuses discussions parmi les si* 
noiogues modernes. M. Abel Rémusat dans un ouvrage qui a pour tStn : 
Mémoire sur la vie ei les opinions de Iao-2Wu, pltUott^^ e^ktnoû d» 

6* siècle avant notre ère, qui a professé les opinions communément attribué» 
^ PythagorCj à Platon et à leurs disciples (ln-4* de 64 p., 1823J, donne kl 

extes qui attestent que Lao-Tseu voyagea en Occident^ peut-être même jDs- 
qu'en Syrie (p. 14), et que c'est là probablement qu'il a puisé une partie de 
sa doctrine. Il en trouve une preuve dans le texte même qoeciteid leP. 

Prémare, en sorte que les caractères ^ y» 4(^ hi, ff^ otiet, ne seraient antrei 

qu9 le nom hébraïque TTfh le-ou-é^ le Jehovah de la Bible, et n'aaraiieDtaB- 
eone signification en chinob. 

M. Julien, au contraire, prétend en avoir trouvé la signification. Noos 
citons ici les trois traductions. 

Traduction du P. Prémare : 

« Qui quasi ferit oeulos, nec tamen cemitur est 7; qui quasi puisât aîares 
n née tamen anditur est Hi ; qui qoaai palpatur nec tamen tenefUr est Oud 
(Prrfmare, p. 4S}. 

Traduction de M. Rémusat : 

« Respicis illum et non vides, dicitur F; auacoltas eum, etnoo andif, m- 
s m'me dicitiir Ht; manu qnsris eum, et non assequeris, nomine dicitur Wd 
a {Mém. p. 40). • 

Traduction de M. Julien t 

« You»4e regardci (le Too) et vous ne le voyes pas : on le dit imeolore, — 
» Vous réoootez el vous ne Tenlendei pas : on le dit opAoïie. '— Youamuie^ 
• le toucher et vous ne ratteigun pas : on ki dit tficorpore{ (Induction de 
» Too-le king, p. 46). » 

On voit que la traduction do P. Prémare se rapproche pins de celle es 
y» Rémnsat que de eeUe de M. JÉtien. Gomms M. Rémnal, il snppoiecet 
caractères non tradulsihies en cbinois, maia il n*en tire pas la nom de Jekovak.^ 
M. Rémusat corrobore sa traduction par la citation de tons les pcnplet. 
anciens qni ont donné à lenr Dieu an nom approchant de JeHNi-dhébrta». 
Noos citons cet recherehea àla fin de cet articie. 
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cias. renferme les mêmes choses dans les mêmes termes, 
en parlant du Seigneur des Esprits (18). 

I^s le lÀrki on recommande grandement c de détacher 
B l'esprit des choses sensibles et de s eiever aux spiritaelles 
» qui n'ont ni figure, ni son (19).» 

Mais revenons à Laotsee : 

c Celui qui est en quelque sorte palpé, mais qui ne peat 
• cependant être tenu c'est fjf^j Ouei. Au sujet de ces trois-' 
« ci, c'est en vain que vous interrogez vos sens, ils ne peuvent 
» rien vous répondre. Cherchez>le avec la seule intelligence et 
s TOUS comprendrez que ces trois pointssont joints ensemble 
» et ne font qu'un (20) . 

Siee-ma explique de la sorte ce passage : 

« La bouche ne peut prononcer ce mystère, les lèvres ne 
« peoirent Texprimer; il faut chercher à le comprendre par 
3b seule intelligence; et ^see-ina ajoute: ft est la même 
> chose que ^^ être joint ensemble (21), • 

11 se trompe cependant lorsqu'il opine que ce sont trds 
"«uns d'un même être; Lao-isee n'a point dit cela. Ijq texte 
foorsait: 



IL ée Para?ey a donné dans les Annales de PhUosophie (t Tin, p. 61, 
'^ série) une très-corieuse dîMerUtioa sur «se texte de Lao-Taea où cet tnns 
iaatiètm soot eomplétemeot aoalysés et eomparés aux tradittoos aasyiicmies. 
1 cembore ainsi le sentiment de M. Bémnsat. 11 le confirme encore dans ta 
JJMgitarioit sur une inseriptian diurne coupe antique chinoise L tu. p. 188 
4* série). — Voir en oatre VEssai sur Vépoque de Ventrée des Juifs en Chine, 
L Mtw, p. 22? (2« série). 

(18) IR i.M fè I.oS ;2: il H RI- rdumn-yong. eh. 

xn^n.2, tiadnit par les PP. Intercetia, Gooplet et Noël en latin, par 

-Mbé Pfaïqnet, parles Mém. chinois t. i, et par M. Panthier dans les livret 

ieaés de VOrieni, M. deBémnsat en a donné en IS17 imé édiliM tA OU 

mis atec trad. tartare, latine^ française» 

09) wint m m o m ^ m m- uu^. 

Wi tt 9 M — ■ Tao-U-UMg. Md, 
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a Au-dessus il n'y a point de lumière, au-dessous il n'y a 
, » point de ténèbres^ il subsiste éternellement et il n'y a point 
n de nom dont on puisse rappeler. Il n'a rien de commun 
n avec les choses d'ici-bas^ grossières et corporelles que nous 
9 saisissons par les sens. C'est une figure sans figure, et une 
)» image sans forme. Ses ténèbres sont comme sa lumière : si 
» vous le considérez, vous ne voyez point son commencement; 
s si vous le suivez, vous ne voyez point sa fin. De ce qu'il était 
'» conclure quMlest et savoir qu'il est à la fois et ancien et 
» nouveau, c'est avoir du moins une légère connaissance 
» de la sagesse (22). 

Parmi tous ceux qui ont essayé d'expliquer le livre de 
Lao-tsee, Li-yong, entre autres, disserte ainsi sur cette Vnili 
trine: 

» Les trois y, At, ouet, n'ont ni son, ni couleur^ ni figure, 
» ni aucun nom. C'est en vain que vous interrogez, à leur 
» sujet, l'être et le non-être, en vain vous consultez le parfail 
» et l'imparfait : ils sont unis dans un chaos spirituel et ils 
» s'appellent d'un nom emprunté : Unité. L'Unité n'est cepen- 
» dant pas Unité par elle-même^ mais elle est Unité parce 
» qu'elle est Trinité. De même la Trinité n'est pas Trinité par 
"Trelîe-même, mais elle est Trinité parce qu'elle est Unité, ùtU 
» Trinité est donc une Unité trine. Elle est Unité parce qu'elle 
» eist Trinité, donc cette Unité est une Trinité une. Si TUnité 
» est une Trinité une, elle n'est donc pas une Unité une. Si b 
» Trinité est une Trinité une, elle n'est donc pas une Trim^ 
» trine; donc ils ne sont pas pas trois êtres; ce n'est pas une 
» Unité une, donc il n'y a pas une seule personne. Dire : il n'y 
» a pas une seule personne, ce ne sont pas trois êtres, c'est 
» être uni à la raison qui surpasse toutes les paroles. Dire qu'il 



.*■ 



(22) m± T-m * T ;f «c o ai « j^o:fn 
m mm mom é. t- m. ^tomz ^^$i 

K* Tao-te-king^ ioid. 



\ 
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» y a à la fois Trinité et Unité, c'est savoir ce qu'il y a de plus 
» élevé dans la loi de Sagesse (23). 

Les mots chinois n'ayant point d'inQexion ni de cas et le 
texte ne portant en cet endroit que, -^ et H> personne ne 
peut ra'accuser d'avoir fait une traduction fautive ; mais je ne 
crains même pas d'affirmer que, quiconque voudra traduire 
autrement ce passage se fatiguera beaucoup sans pouvoir en 
tirer un sens tant soit peu acceptable. Quant à Li-yong, avait- 
il une intelligence bien distincte de ses propres paroles? Je 
n'oserais l'assurer. 

Un doute seml^lable serait plus fondé encore au sujet de 
Tsée-hoa-tsée, auteur très-ancien ; car voici comment il s'ex- 
prime : 

a Par — y y wn, est signifié Celui qui est souverainement 
» un ; par m eul, deux, Celui qui est son co-parlicipant; par 
>H sarif trois,Celui qui convertit. Le souverainement Un 
» est comme la racine, le Co-participant comme le tronc, et 
» Celui qui convertit est l'Esprit. De là cet axiome : « Tout a 
» été fait par le Vn^ érigé par le Demjc, et perfectionné par 
» le Troisième (24). » 



li^o^#lç— o — ;^i — oé^i^ — 

Hîi — H.oé.j::.fS:--o— ê ^ — o — 

m —oM — M Ho ijH-.sw zmo m Bm 

"" O S ?B? £ 56 ir S»' Li-yong, commentateur du Tao-te-king au 
10* on 11* siècle après J.-C. «J'ai trouvé chez lui, dit le P. Fouquet, de' 
» merveilleux traits de rancienne doctrine surtout par rapport à la Tri- 
a Dite. • 

(24) — ± Il * o n^ i: mm o B ± m i^ 

o ^ ^ t JiL o t^ ^ ^ JiL o it ^i^ JiL o 

'SC^miA-'oAMMoAlAB {Tsée-hoa-tséey 
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Que dans ce passage les trois Personnes divines soient in- 
diquées obscurément, c'est là pour moi une chose hors de 
doute. 

1*» Tsée-hoa-tsee emploie le terme llf^ Tchxmanj pour indi- 
quer qu'il ne prend pas le caractère — pour V Unité trinej 
mais pour le Vriy llf Tchouany c'est-à-dire — 1^ le Pèrer 
qui est le premier principe, sans aucun principe ; et il le 
montre plus clairement encore par remploi de la lettre ^ 
qui est expliquée de cette manière par Choue-ven : pf '^ i, 
» jg} jjly le commencement des plantes^ et î^ tsay signifie ordi- 
» nairèment la puissance;» c'est pourquoi il ajoutera que toutes 
' » choses tirent leur origine dp Un, ffi jjS — • ^ 

2» Ce qu'il dit de lasecondePersonne est encore plus expres- 
sif : Il rappelle |H Ngheou^ co^artidpantj soit parce que par- 
ticipant à la gloire du Père, elle ne fait qu'un avec Lui, 
son égal, ineôable et éternel; avec elle le Père produit rEsprit* 
Saint de toute éternité, et par elle il a créé toutes choses daos le 
temps. Soit aussi parce que le Fils' a pris la nature humaine, 
en communication de travaux et de gloire, et avec lui, 
fait UN-EGAL, dont rien de plus grand ni de plus beau 
ne fut jamais, ni ne peut être dans le temps. C'est pour- 
quoi il est encore admirablement représenté par le mot $^ kan. 
De même, en effet, que la vie et la sève de l'arbre arrivent 
par le tronc dans les rameaux, de même c'est par le Fils que 
le Père a tout fait, c'est par lui qu'il nous communique la 
TÎe éternelle ; de même aussi, par son humanité sacrée, le 
Verbe nous vivifie, nous console et nous nourrit, et ainsi il 
est appelé avec raison it jfô SI- 

3° Au sujet de V Esprit-Saint^ la chose paraît évidente. U 
propre de l'Esprit-Saint est de mouvoir ei de convertir flj hoa^ 
il est l'Esprit jpip chin et toutes les œuvres de la grâce et de 
la nature par lui sont perfectionnées jft jR 'H* 

Le P. Prémare met en note les observations suivantes que 
nous plaçons dans le texte : 

Je sais bien qu'on m'objectera que, d'après cette doctrine, il 
s'ensuit que Zl et H ne font pas nombre 5 le livre Jl Y 
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dit cependant qu'il y a cinq nombres célestes, 3^ IS; jE, savoir 
1, 3, 5, 7, 9 ; et cinq nombres terrestres, Hl 1k%j savoir : 2, 
4, 6, 8, 10, ou mieux + diœ (25). 

Je réponds: Les Chinois sont cc|>eiiiiuiit d'accord avec nous 
quand ils disent que — n'est pas un nombre. Ils ajoutent que 
les nombres commencent à — et finissent à + ; mais il 
faut savoir que le mot |ft, comme chez nous le mot nombre, 
a une double acception. 

1<* Il signifie d'abord une union harmonieuse, un concert 
extrêmement simple, et absolument sans aucune imperfection, • 
et c'est pou[:cela que ces trois hiéroglyphes sont mis sous la 
ire classe i§ ^, tcTii-^ase comme^ > tchuj Seigneur, Cette 
union et ce concert n'existent qu'entre les personnes di« 

vines — H H* 

2"* Ce mot désigne encore un amas et une multitude de par- 
ties qui peuvent être séparées, et qui parla même renferment 
une grande imperfection. Si les quatre hiéroglyphes, > , —, 
ZHj H? sont abaissées pour exprimer ce genre d'idées, dès lor? 
ils cessent d'appartenir à la i'« classe, et rentrent dans la 2% 
^ f^ ou descendent dans la 4* '^ 3R huoy-y. Alors ce ca- 
K*actère > présentera aux yeux un point réel et physique, ou 
cin tout, et deux points > > feront la ligne —, mais non pas 
entière ; ajoutez encore un > et ce sera la ligne entière — 
composée de trois points, soit de trois parties. Ajoutez à cette 
**^ une ligne semblable, vous aurez ^ et si à ce caractère 
^rous ajoutez encore une ligne — , ce sera H? soit un tout 
composé de trois parties égales. Ces lettres exprimeront des 
Objets composés, ce ne sont plus dès lors des ^ i^, mais 
bien plutôt des ^ H^ et, dans ce sens, Tauteur araison quand 
il dit: 5C «fc S et M «fc £. 



(25) Voir le Hi-tse c. 8 pour le texte, el t. u, p. 472 de la induction latine 
^u P. Régis, éditée par M. Muhl, StuUgard, 1839. 
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III« Paint t 1^ — T, et de dk V»r* 

Le hiéroglyphe — peut être considéré sous trois rapports : 
!• relativement à ^ et relativement à H î 2' relativement a 
> et au > > ; S"* d'une manière absolue et en lui-même. 

Dans l'article précédent je l'ai considéré sous le premier 

point de vue, j'examinerai le second dans Tarticle suivant 

Dans le présent article je l'envisage en lui-même et d'une ma- 

* nière absolue. Il n'est donc plus le symbole ni de la l'*, ni de 

la 3" personne. Que désigne-t-il donc? 

Cet hiérofrlyphe représente le vrai Dieu, qui est UN dans sa 
nature et TRINE dans ses personnes. Car — n'est qu'une 
ligne composée de trois points •** . 

Le Choue-ven dit précisément pour cette même raison, 
«Que — - est l'ancienne lettre II ou J: comme on récril 
aujourd'hui. Or J: se dit, dans son acception propre, de 
Dieu J: 4 Clmng-hoâng^ Jl 3^> Chang-tieny J: ^ C/ianff-i 
Et Confucius disait : « Que toute sa sagesse se réduisait à com- 
c prendr*e celte suprême Unité (26). » Elle est appelée «lansles 
anciens livres : :fc •— Tay-y; et la tradition rapporte (|uelâ 
a Grande Unité renferme la Trinité (27). » 

Le livre Li-ki dW : « Les rites tirent assurément leur origine 
» de la Grande Unité (28). » 

Le livre Ssee-ki dit : « La Grande Unité c'est un des nomsda 
» Seigneur du Ciel (29). « Le même livre rapporte « qu'antrefoi! 
» les empereurs, au printemps et en automne» offraient, dans 
» un rite solennel, des sacrifices à la Grande Unité, horsdei 
D murs près de Tangle, entre Torient et le midi (30). » Elce 



(26) § JE — ^ S ±. {Confucius). 

(27) :fc — '^ H« (Traditions). 

(28) H liJ * ]fê i: -. It-fci. 

(29) ± - 5C ^ i: »J « A. See^ki. 

(30) -^^ji^yj^mm». ±- m*»» 

^ ^- {Sse-ki, I. xxviii, 6« de la 3« partie). « Le 7« jour^ » a oublié dV 
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qui est plus remarquable encore, il atteste que, « une fois 
B tous les trois ans ils offraient un sacrifice solennel à TEsprit 
» Trine et Un (31). » « Le Choueven expliquant cet hiéroglyphe 
— , dit: c Dans le principe la Raison suprême subsistait 
• dans une Trine Unité ; elle créa et divisa le ciel et la terre^ 
D elle transforma et paracheva toutes les choses (32). » 

Ecoulons Hoai-nan-tsee : « Voulez- vous savoir, dit-il, d'où 
» viennent toutes choses ? Tout a été fait par la Grande 
» ynitâ (33). d Et dans un autre endroit : « La Grande Unités 
» dit-il, est Koriginede toutes les choses, et la Raison Suprême 
» à laquelle rien ne résiste (34). i» Ailleurs encore : a Celui qui 
» connaît cette Unité, celui-là sait tout, et celui qui Tignore, 
» ne sait rien (35). » 

Pao'poU'tsee dit, en empruntant ces paroles à Lao-tsee: 
c Le Ciel tient de ce Un sa pureté ; la terre sa stabilité; 
» rhomme, sa vie ; l'esprii, son intelligence. 1) frappe les 
» yeux, et les yeux ne le voient point; il frappe les oreilles, 
» et il n'est point ouï par les oreilles. Ceux qui tendent vers 
» lui sont heureux; mais infortunés ceux qui s'éloignent de 
» lui (36). » 

a L'Unité, dit lÂu-pou-ouety renferme toutes les perfections 
» au suprême degré, on ne peut connaître son origine et sa 



jouter le P. Prémare. Voir ce texte traduit mot à mot dans Annales, t xx, 
p. 372 (4e série). 

(31) ifr«3Ç^H*-«i:^*iaitH 

•^» Sse-ki, 

(32) mm ± nk o m, AM -o m » ji % o 

TU Jift ^ 'êi' Choue-ven, ch. ], I" caractère. 

(33) M^]^}iio^M:k^- (Boai-nan-ttée). 

(34) - 4 « ;« <» 2; * o ^ jlî: i: jt 4t. (isi. 

(35) H^ — ogijii — i:;^; ^ 4L o :^-iit ^ 
— o i'I i^ — i: le ^ 4fc. (W). 

(36)^ a -mm o hl n-m *oa n- 

n 1^1 i: g>J ^ o ^ i: ig %. (P^u^Km-»^.). 
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• inaissance» son principejel sa fin, et toutes les choses tirent 
» de lui leur origine (37). o 

a Toutes les choses^ dit Ton^f-^^ee^ tirent leur commencemeot 

• de rUnité (38). 

Et rcAouan^-r^ee dit à son tour : • D'où descend l'Esprit? 

» D'où émane rintelligence? Qui fait naître les saints? Qai 

, » rend les rois parfaits? Tout cela provient de cette Unité (39). • 

t II est écrit dans le livre de Chou kin: « La vertu n*a aucaa 
» maître attitré. Vouloir faire le bien : Voilà le maître qui en- 
» seigne la vertu. La voie qui mène à faire le bien n'est pas 
» toujours la'même; mais Tessentiel est d'être toujours uoii 
» la suprême Unité (40). » 

A propos de ce passage l'interprète Tsai e^f (4.1) s'exprime 
ainsi : a La Suprême Unité est très-simple, sans aucune com- 
» position; elle dure éternellement sans aucune interruption, 
» et embrasse tout bien en soi-même. Elle est ancienne et 
» nouvelle, elle atteint en haut et en bas ; elle est la source de 
» tous les changements, et le terme de toutes choses. Si voas 
» considérez son essence, elle n'est pas deux. Si vous deman- 
» dez ce qu'elle opère, elle opère toujours; si vous voulei 
» savoir où elle est, elle est partout et réchauffe tout dans son 
» sein. » 

Prémare. 



(37) — jjLm m MoM^mmoM^ ^mot 

[Liu-pou-hoei, 240 ans av. J.-G.) 

(38) — ^ M^^^ Bi IK i^ 4L' {Tong-tsée, 202 tiv.L'O 

(39) stjpTÉi^oBjjpr jk ta o mm m Ê.0 

^"^BtÉLo^^-^ — . Tchouang-tsée, 3G8 av. J.-C. 

(40) -m n « Slîo#^1t±ofô]fô3g;- 

IChoU'-kiHg), 

(41) «I f4^ ^ il « - o 4 î^ ^ ^ ra'« - o'K 

lu .g, O m ^ H O glj ^ ^... Tsai-dii, disciple de Tcho^-H, v«n 
1190 de J.-C. 
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ÎTradltlons sur le nom de Dieu, JéhovaK 

(Extrait da Mémoire d'Abel Rémasat sur lao-Ueu, in-4<> p. 44) 



Le nom trfgrammatique de l-hi-wei oa IHV étant, comme od Ta vu, 

^1;rfitlger à la langue chinoise^ il est intéressant d*en découvrir l'origine. On 

^ saurait, à mon avis, la chercher dans VInde, où les mômes idées doivent 

Incontestablement se retrouver, mais où elles paraissent être exprimées par 

fles termes tout différents. Ce mot me parait être matériellement identique à 

tièlui de lAO, de qui est, comme on sait, le nom que diverses sectes orientales 

dite premiers siècles du Christianisme, qu'on a coutume de réunir sous le 

ikom de GnosHques, donnaient au Soleil, ou, pour mieux dire, au Dieu dont 

le Soleil était pour eux l'image et le symbole. 

A s'en rapporter aux auteurs qui ont pris le nom de fAO dans ce sens et à 
dette époque, ce mot serait formé, d'après des considérations astrologiques, 
1^ U réunion de trots des voyelles consacrées aux Planètes, et combinées 
Ifftns un certain ordre mystique propre à figurer la diffusion de la lumière du 
Soleil, représentée par I dans toutes les planètes, depuis la lune, qui est la 
ixvmière et qu*on désigne par A, jusqu'à Saturne, qui est la dernière et qui 
sit marquée par û. Mais ce n'est là qu'une explication secondaire, trouvée 
«istérieurement à l'introduction de l'alphabet Grec dans les contrées Orien- 
B^les, et l'on peut regarder comme beaucoup plus vraisemblable l'opinion qui 
lit du mot lad) une altération du tétragramme hébraïque rOTO. 
Les Pères de l'Eglise s'en sont souvent servis en ce sens. 
Hésychius, dai?8 sdn dictionnaire, explique le nom du roi Osée par les mots 
l^](bç 'I a 05, force de Dieu^. Clément d'Alexandrie assure que le tétragramme 
^Tstique qu'on ne faisait connaître qu'à ceux qui étaient admis dans le 
^nctuaire était loL(*b, nom qui signifiait celui qui est et qui sera >. Origène 
c^nne '1 a ^ pour équivalent de l'hébreu Adonaïei du grec Kupioç, Sei- 
p'ieur 3. Théodoret dit que les Samaritains appelaient Dieu laêi, et les 
^ifs Ata, et *la ^, nom qui, suivant les interprètes, est le même que 'laco^, 
i^odore de Sicile exprime par 'laco le nom que, suivant lui, les Juifs don • 
^ient à Dieu ^, Le même nom se trouvait écrit 'JeiKo dans la version de 
^nchoniathon par Philon de Byblos, suivant Eusèbe ^. 
Des Juifs il parait que ce nom avait passé aux nations voisines, et s'était 



' Hesychius au mot OÇeCaç. 

« Clém. Alex. Stromates, 1. v, c. 6. Pat. grecq. t. ix, p. 59. 

* Origène, sur les Psaumes, t. ii, p. 639, Pat, grecq. t. xii, p. It03. 

* Théodoret, Inter, 15 sur l'Exode, Pat, grecq, i, 80, p. 243. 

^ Voir notes de Guaulmuin, dans les Stromates, cités ci-dessas. 

* Diod. I. 1, 6 93. 

^ Prép. évang, 1, i, c. ?, Pat, grecq, t. xxi, p, 72. 
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introduit, avec des idées un peu différentes, cliez plusieurs sectes religieaaei 
ou philosophiques. JvJba^ nom que les Maures donnaient à leurs rois, signifiait 
Dteu dans leur langue ; ce mot, qui a été pris par les anciens ^ pour celii 
d'un roi de Mauritanie, mis au rang des dieux^ par quelques modernes pour 
une altération AeJéhovah^, pourrait avoir été l'un et l'autre tout à la fois; 
il diffère à peine de ceux que nous avons déjà rappelés. L'oracle de Clora 
nomme Ioe(5 le plus puissant de tous les Dieux s. On a conjecturé, avec ^piet- 
que vraisemblance, que le fameux TerpaxT^ç de l^thagore était l'ioeffabla 
tôtragramme hébraïque ^ ; ce dernier du moins pourrait bien avoir été le 
symbole de Tidée que Pythagore attachait à son quatre, principe de tons lei 
êtres, Tsororapa tcov Tcàv^cov h(Cjiï\ijaL'zofi . Enfln on a fait remonter plus hist 
encore l'origine de la connaissance que les Païens ont dû avoir du nom di 
féhovahf en y voyant la racine du nom de Jovis * employé, soit au eu 
direct, comme on en trouve beaucoup d'exemples/, où même comme radi- 
cal du nom de Jupiter, Jovispiter ^. 

• Abel Rémdsat. 



1 Minut. Félix, t. vm, c. 23; Pat. lat, t. m, p. 310. Lact. — Div. tfitf.L 
I, c. 15; Pat. lat. t. vi, p. 194. 

3 Jae. Ossel. note à Min. Félix. 

' Macrobe, Satur, i, 18. 

*' Selden, De Dits Syris, syng. \i, c 1, p. 209, LipsiaB 1672. 

* Dacier, Notes sur Hiéroclès, 

^ PaulMerula, Comm. inEnn. p. 246, et Selden Ihid. 

' Forcell. Lexicon, voce Jovis. Varro De Lin. lai, 1. iv, n. 10. EnniMi 
Jovei^ dans Egger, Lat. Serm. Reliquiœ, p. 255. 

^ Selden, ibid, 5. 
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COMPTE- RENDU A NOS ABONNÉS. 



En parlant des travaux qui entrent dans ce volume^ il est 
'convenable de placer en premier lieu les Documents publiés 
sur la vie de notre chef^ de notre cohéritier^ de notre frère, 
de notre Dieu, de notre T^/c, comme le nomme S. Paul*, Noire- 
Seigneur, JÉSUS-CHRIST. Gomme chrétiens nous devons le 
dire notre. seul Jlfé(/m(eur^ entre Dieu et nous^ le seul légis- 
lateur et guide de toute ,nolre vie intérieure, extérieure, pri- 
vée et publique. Mais grâce à cette fausse Philosophie qui place 
rhomme, hors de la société naturelle, dans une situation fan- 
tastique, isolée^ on a imaginé un autte Médiateur^ entre Dieu 
et nous, ou plutôt on a supprimé tout Médiateur y et Ton s'çst 
mis audacieusement en rap[»ort direct avec Dieu. Et JÉSUS a 
été exclu de la philosophie, de la politique et du gouvernement 
du monde. Et ce ne sont pas seulement les adversaires et les 
négateurs du Christ, qui agissent ainsi, ce sont encore ceux 
qui se disent sesdisciples, sous le nom de philosophes, de li- 
béraux, très- despotiques^ libéré» seulement de Tautorilé du 
Christ. 

C'est contre celte tendance, cet oubli, cette révolte, que 
sont dirigés, on peut dire, tous les travaux des Annales, et en 
particulier VHistoir& de Jésus, publiée en ce moment. Nous 
avons placé Jésus au milieu des empereurs^ des peuples^ des 
savants, des historiens^ des philosophes de son siècle, et nous 
avons dit : Voyez et jugez si le monde perdu/ on peut dire, 
n'avait pas besoin d'un Sauveur^ si les hommes, courbés sous 
e plus avilissant despotisme^ n'avaient pas besoin d'un Libé- 
rateur. 

Et nous montrons, par les actions et les paroles mêmes 
de Jésus, qu'il a été ce Sauveur et ce Libérateur. 

< Omnis Tiri caput Christus eet (I, Cor, xi, 3). 
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Nous touchons à la fin de cette carrière terrestre de Jésus, 
et nous verrons comment tout ce qu'ai a prédit sur le renoa- 
Tellement du monde s'est accompli. 

En eflfeC, il a tout changiè : Dieu, homme, empereur, loiâ, 
autorité, liberté, morale, crDyineeSy récompense^, peines... 
Jésus a changé la signification de tous ces molft.. Voilà le mira- 
cle par excellence, et personne ne peut le nier. 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont transmis leur apprehi*. 
tion |)our la méthode que nous avons suivie. Un, entrs 
autres, a bien voulu nous dire : Ne craignez pas d'être trop 
long. 

Dans ce travail nous avons hésité longtemps poumons 
déterminera mettre certains détails sur la yle de Tibère et 
des Romains ; mais on conteste en ce moment Tutilité, ou la 
nécessité de la venue et des enseignements de Jésus. Ses dis- 
ciples même faiblissent et le laissent reléguer dans les sacrb- 
ties, sans participation aux affaires du monde. Le monde a 
vaincu Jésus. Alors nous avons voulu montrer ce qu'était ce 
monde et nous souvenant de cette parole du Prophète : < Je 
» montrerai ta nudité aux nations S ù nous avons révélé cette 
nudité. Car on peut dire que Jésus est in extremis^ dans la 
personne de son représentant en ce monde, et, il faut mon- 
trer que le monde était pourri, et pourquoi a eu lieu celte 
grande expiation de Jésus. ' 

Ce que nous avons fait pour le Nouveau Testament, M. 
SchcBbel l'exécute pour TAncien Testament. C'est une apologie 
comi)lète du Pentateuque. 11 n'j a pas d'objection, pas de che- 
ville posées contre l'œuvre de Âfoîse, qui ne soit scrupuleuse- 
ment réfutée et repoussée. Tous les professeurs d*£criture 
Sainte trouveront là les armes nécessaires pour combattre 
les détracteurs de la Bible. Et, ce n'est pas seulement en 
France que ces articles ont été appréciés, nous voyons La 
Scienza e la Fede^ de Naples, traduire et répéter ces articles. 
Nous devons signaler ici les documents nouveaux d'apologé- 
tique chrétienne que nous donnent les articles du P. Prémare, 
sur les Traditions conservées chez les Chinois. Jusqu'à ce jour 

« Ostendam io gentibus nuditalem taam (Naham, m, 5). 
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cette source des traditions premières était restée inaccessible, 
et Ton va voir combien de restes précieux y sont renfermés. 
Nous ne voulons pas rentrer dans la grande question des 
Rites chinois. Gomme nous Tavons dit, nous nous tenons dans 
les vestiges conservés dans les livres primitifs ; or^ qu'il y ait 
eu dans les premiers âges de ce peuple les traditions primiti- 
ves, non-seulement elles y sont, mais elles doivent y être. Car 
les Chinois soni les descendants des fils de Noé ; or les fils de 
Noé possédaient et pratiquaient la vraie religion première, 
cette religion chrétienne, comme rappelle S. Augustin ^, 
enseignée par le Verbe, qui fut ensuite le Christ. 

Cette religion chrétienne primitive est complètement igno- 
rée ou oubliée de ceux qui, ne pouvant pas nier tous les textes 
conformes à la Bible qui se trouvent dans les œuvres de Con- 
fucius, arrivent à dire : « Qu'il ne serait pas impossible qu'il 
» eût prophétisé comme l'ânesse de Balaam ^. » Parler ainsi 
c'est dire qu'on n'a rien compris à la [science de l'antiquité, 
c'est supposer que le peuple chinois n'est pas fils de Noé, et 
forme une cr^alion à part et spontanée, comme le disent les 
rationalistes. C'est prouver que soi-même on ne reconnaît pas 
que la Religion primitive est due aux révélations du Verbe. 
Reprocher à Confuci us, qui en appelle toujours aux ancêtres, 
de c refuser de voir la lumière éclairant tout homme venant 
3» en ce monde''; » c'est admettre ce mode de révélation di- 
recte mise par tous les philosophes à la la place des révéla- 
lions positives dii Verbe-Jésus. 

Les textes, choisis par le P. Prémare, que nous publions icij, 
sans les garantir tous, prouveront surabondamment que les 
Chinois, comme les autres peuples, ont eu d'abord la vraie 
religion. Ces textes viennent se joindre à ceux qui semblent 
sortir de terre^ ressuscites en Egypte, en Assyrie et ailleurs, 
st par ces découvertes, les apologistes futurs pourront facile- 
ment répondre à tous ces apôtres des religions naturelles, 



> Voir son texte dans les ÀtiHales, U zviii, p. 348 (S« 8érie}« 

> Voir Confwius ; Essai historique^ parun missionnaire, Rome 1874, p. SS4 
3 Ibid. p. 120. 



468 COMPTE RËlfDD 

spontauées, naissant chaque our dans le champ des âmes hu- 
maines. 

Or nous devons dire ici que, si les Annales peuvent publier 
ces textes avec le luxe de ces caractères chinois, que ne pour- 
raient fournir les imprimeries ordinaires, nous le devons à 
M. Tabbé Pemy. Cet ancien missionnaire aura le mérite 
et la gloire d'avoir facilité, plus que personnelles travaux 
des missionnaires qui vontévangéliser ce grandempire. 

Jusqu'à présent ceux qui partent pour cet apostolat ne con- 
naissent qu'au moment de leur départ le pays qu'ils vont 
évangéiiser, de manière qu'ils arrivent en Chine où dans les 
autres pays, sans savoir un mot de la langue qu'on y parle, 
sans connaître un seul de leurs livres. C'est sur place qu'ils 
doivent apprendre et la langueet Thistoiredu peuple qu'ils vont 
évangéliser, ce qui pendant longtemps paralyse leur action. 

Ce mode prescrit par les saints et éminents fondateurs 
des missions premières était seul possible à leur époque ; car 
alors la langue, les livres de ces peuples, étaient complètement 
inconnus. Mais depuis lors des travaux immenses ont été faits 
sur les langues et la littérature de tous les peuples ; on a pu- 
blié des grammaires, des dictionnaires, qui mettent les langues 
à la portée de tous. Dans toutes les grandes villes il y a des 
professeurs publics pour enseigner ces langues. Pour la Chine 
en particulier, depuis les relations qui se sont établies avec 
l'Europe, depuis qu'est tombée la barrière que Satan avaiiéta- 
blie pour empêcher ce peuple de recevoir la Bonne-Nouvelle 
du Christ, de simples commerçants apprennent cette langue, 
étudient ces livres, et arrivent en Chine tout prêts à entrer en 
communication avec ces peuples. 

L'autorité morale dos hommes apostoliques, tant sur les 
néophytesdu pays que sur les infidèles, serait double, si en 
arrivant les missionnaires connaissaient la langue, les coutu- 
mes elles livres anciens des peuples qu'ils évangélisent. Il y 
a plus, par leur situation en Chine les missionnaires n'ontau- 
cune bibliothèque à leur disposition, de sorte que ce n'est 
qu'après un long séjour dans ce pays qu'ils sont un peu initiés 
aux traditions de cet empire. Ignorant la doctrine de Lao-tsi- 
âe Confucius, de Bouddha, comment pourraient-ils les réfuter! 
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^àiissi n'y a-t-il que très-peu de missionnaires qui soient en 
.état de prêcher eu)[-mèmes aux infidèles. 11 y a tel mission- 
;]iaire qui aura passé 10 et 20 ans en Cbine, qui parlera la 
langue, mais qui ne sera/ pas en étatde chercher un caractère 
4aDS les dictionnaires chinois. Que les supérieurs des commu- 
nautés qui se dévouent à l'œuvre des missions prennent garde 
à ces observations. 

Pourquoi les missionnaires ne feraient-ils pas ce que font 
de simples marchands, attirés par l'appât de quelques sous à 
gagner ? 

Or il faut noter que M. Tabbé Perny a mis, pour ainsi dire, 
à la portée de tout le monde l'étude de la langue et de la litté- 
rature chinoise. En effet il a déjà publié : 
- ^V Dictionnaire français-huin^hinois de la langue manda- 
rine partie ^ 

9* Appendice à ce dictionnaire ^. 

Ce sont deux sources abondantes pour l'acquisition des con- 
Kiaissances nécessaires à toute personne qui s'occupe de la 
Chine» On y/ trouvera^ en effet^ en caractères chinois, les noms 
et les notices de l'académie chinoise, des bibliothèques, des 
^lipses, des empereurs, des encyclopédies, des constellations 
et des étoiles^ de la généalogie des familles, des historiens, 
des mandarins, des tables delà mortalité, de la musique, des 
cent familles, du système monétaire, des sociétés pécuniaires, 
des villes du Céleste-Empire, tout cela est renfermé dans ces 
fleux volumes avec leurs textes chinois, ce qui n'avait encore 
Jamais été fait. De plus, ce qui est de la plus grande utilité 
pour la science moderne, il y a, en 169 pages, les noms fi:an- 
fais, latins et chinois d'une grande partie de l'histoire natu* 
relie. 

3** Pour complément de ces dictionnaires U. Perny a pu- 
blié : 
. Grammaire de la langue chinoise orale, nécessaire à toute 



* Vol. in-4" de 459 p. Paris 1869, chez Didot et Laine, prix 60. 
:.« V/ttl.in-40 ibid. 1872y.prlx 60 fr. 

VIVSBRUï. TOME VIII. — N'» 48; 1874.^ (87« vol. de coll.) 30 
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personne, eccTési'asffqne ou l^alqne^ qtti se reiî±en.C(linejA 
aussi à toute personne un ()etr curieuse delà fbmmtfbirAl 
fengues, et de Va nrranière ingénieuse et primiWfe dJ^nf M 
bommes se sont servis pour firire eonnaîfl^ Iteor penséeV 

Cette Grammaire oraie sera suivie d\? la GiximmairB drfe 
tèmgue itrift, en voie decompositibn, et'qtrî paraîtra sous (M 
de jours. 

Neuf chapilves sont diâfti imprimés'^ et on peut dira qnfib 
comprennent! uon^-sentement toute Tliistoîre^d^ eaffMstànNl 
de la langue^ mais encore celle de toute la litléraCuivcM' 
QQÏse. G'esb une vérital^ ent^rée* dan» Kanfeiquitd chi mMde 
par une porte qui jusqtfici élàft à peu prèf» ferwiée. 

£n voici une indication sommai pe : 

etiapitre^ i. De Tôrigine* etde>Pi»v(Hitit)n dl^ Péeritiipe du* 
noise. — 2. Les six règles de la formation des caFactèt^es^affvF 
leur forme primitive. — 3. Des réfotolfons'opéréefidafis^lèinr 
formes^ avec tahteaux Itiès-curienx de ces formes. — i| 
Traité 4te> ta inéttiode ancienne et< modeme> de réeritare. <- ^ 
b. Système d^'clefil, et' méthode pour ebereber les earacttftf 
dans les dictiomialres. - 6. Règles généralcsde bi Syntne. 
— 7. IKi rôle des particules cbinotses; — 8. De la littémlwe 
et de ses principaux monuments. — 9l Supériorité dfe la Hflé- 
rature cliinoise> sur ItjS littératures des lèmgues alpbabétiqu». 
etc. 

On voit quel vaste champ embrasse cette Grammaire. 6i 
pourra contester çà etlà quelques assertions, maisc'estHB 
résumé clair et précis de tout ce qui a été écrit sur celte h^ 
gue. Aucun laïque, à plus forte raison^ aucun missionnaire nt 
pourra aborder l'empire chinois, sansavoir, au préalable, étor 
dié ce livre. Il est indispensable aussi à tous ceux qui Yeu* 
lent faire quelque étude sur ces frères longtemps oubliés deli 
grande famille humaine. 

Pour compléter ces documents, M. Perny a publié encore:!*^ 

4 O'xhjm s chinois- latins, traduits mot à mot, avec /apn- j^' 
nonciation accentuée *. ' '^ 

1 Vol. fn-4« de 163 p. Piris, chez Laine, MaitOQaeave et Lereai^Ml 
prix 10 fr. ' 1 1 ^ 

- VjI. ^r^j)!! i-<ïod^ 232 p. Piris chit les mômes libraires, pphr g-fr. |:;-( 
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Avec ce volume toute personne» pour ainsi dire» pourrait 
entrer en conversation avec un Cliinois» pour les circonstan- 
ces usuelles de la vie. — A cela sont jointe encore : 

5* Proverbes chûiois, français-chinois^ aveele nom et lapone- 
Itiation chinoise^. 

60 rocabularium latino-sinieum ad usum studiosœ juventu- 
lis sinicœ, grand vol. in-8'', imprimé en Chine, sur planche^ 
îhinoises préparées par M. Perny *. 

Enfin il faut nommer ccX ouvrage du P. Prémarey que les 
i^nnales publient en ce moment, et que nous ne pouvons pu- 
t)lier qu'avec Taide de M. l'abbé Perny. 

Nous venons d'énumérer une partie des publications scien- 
tifiques de M. Tabbé Perny, et ce n^est là, nous pouvons dire^ 
:|ue le moindre de ses travaux.'^ il faut savoir que c'est lui seul 
]ui, sans le secours du Gouvernement, sans Tappui de per- 
sonne, malgré les oppositions sourdes ou ouvertes de bien des 
[personnes qui auraient dû l'aider, est venu à bout de faiito 
irenir de Chine ces beaux caractères chinois, que nos lecteurs 
connaissent. 

M. Perny les possède, et il ne faudrait pas croire qu'il 
n'ait eu qu'à les livrer aux imprimieurs, c'est lui qui a d& 
[choisir un à un les caractères, les mettre en ordre» et les 
transmettre au compositeur, qui n'a eu qu'à les insérer à la 
place désignée. C'est ainsi q\je sont composés les textes que 
nous publions. 

Et, à ce propos, nos lecteurs peuvent s'expliquer les retards 
de nos cahiers. Ces textes nécessitent jusqu'à 10» 20 épreuves, 
et c'est avec une patience vraiment admirable que M. l'abbé 
Perny les corrige. 

Disons encore que c'est lui qui, en grande partie» a traduit 
l'ouvrage. Nous ne faisons que revoir la traduction et coni* 
parer minutieusement les caractères avec l'original, sgoû- 
ter les notes» noter l'âge et les dtations des livres, quand 
nous pouvons le faire. 

Or il faut dire avec tristesse que ces grands travaux ne sont 



^ Vol. in- 12 de 125 p. Paris. 1869, chcïléï mêmes libraires, prix 3 fr. 
> Vol. grand in-S», ibid. prix 15 fr. 
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connus, presque tous, d'aucun de ceux pour qui ils soni 
Quand Napoléon W fit publier le grand Dictionnaire de 
de Glémona^ par M. dé Guignes^ ce fui un cri d'admirati 
d'éloge dans toute l'Europe. Or les publications de M. F 
plus usuelles et plus utiles, n'ont eu aucun retentisse 
principalement en France. Nous doutons qu'elles soient 
nues dans nos hautes régions laïques ou ecclésiastiques 
cune revue, aucun journal religieux ou scientifiqi 
les a célébrées ; nos Annales seules les ont fait connaîtn 
A ces détails» nous pouvons ajouter que M. l'abbé F 
aussitôt après la prochaine publication de sa 2* Gramr 
fera imprimer, avec les textes chinois, entre autres, les 
'ouvrages suivants, qui intéressent grandement l'apologt 
chrétienne: 1" un Recueil complet des textes sur Dieu 
divins altriàuis, extraits des 5 livres sacrés de la Chine, c( 
preuve irréfragable du Monothéisme des anciens Chi 
2° une Concordance ou synthèse catholique, tirée de ces m 
livres formant un nouvel argument en faveur du cath( 
.me. Dieu, qui récompense le inoindre des services rem 
'sa cause, saura le récompenser de l'olibli ou de l'ingrat 
des hommes. 

En pariant des difficultés de notre publication, il i 
injufite de ne pas accorder un éloge à notre imprimeur, 
que nous ayons quelquefois à signaler des retards, cepen 
il faut convenir que peu d'imprimeries seraient capabl 
donner autant de soins à cette publication. Les Annait 
sont pas un labeur ordinaire ; leur impression est coniple 
difficile, et nous pouvons dire qu'elle honore les presses 
^les publient. 

* Après ces travaux nous pouvons signaler à nos JecI 

'ceux de M. d'Anse/me, comme la recherche la plus savan 

la plus curieuse qui ait été publiée sur le Nom de Dm 

^ qu'il est formulé dans la Bible, et comme donnant l'ori 

de ce nom chez tous les peuples. 

Ses remarques sur ces trois modifications et significat 
de ce nom : 

A-hépué — Moi (qui) suis, 1" personne, 
T-héoué — Toi (qui) es, 2* personne^ 
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1-béoué — Lui (qui) est, 3* personne, 
resteront dans la science, ainsi que Timportation des noms d^ 
El, (VAdam^ d'£ve, de ffoé, chez les différents peuples. 

Déjà nous soyons M. Tabbé ferny faire usage de, ces recher- 
ches dans sa Grammaire de la langue sawinte de la Chine otf 
il dit: 

« Dans une belle et savante dissertation sur l'origine et 1^ 
» valeur du nom de Dieu dans une foule de langues, M. d'An- 
9 selme, ancien officier supérieur, confirme ce que nous di- 
» sons ici. Le mot loua des Grecs n'est qu'une simple variante 
1 du nom que Dieu se donne à lui-même en hébreu, soit A- 
» hé'houé mnx, Moi (qui) suis, à la 1'* personne, c'est-à-dire 
» lorsque la Divinité se rend témoignage à elle-même ; soit 
» l^hé'houé mrp Celui (qui) est, à la 3« personne du substantif; 
f soit enfin à la 2« personne dans le langage de l'invocation 
» Tîrhé'houé nmn Toi (qui) es. Ces formes, surtout la deuxiè- 
Y me, n'ont-elles pas une ressemblance frappante avec le 
« T'hyouey de Laù-Tséu *? » 

Aussi nous ne pouvons que nous étonner que la Revue des 
sciences religieuses, que publient les PP. Jésuites, ail repoussé 
ces belles preuves et que les Pères persistent à soutenir que le 
nom de Dieu a pour origine le sanscrit deWy signifiant ^/at, 
lumièr^.ei viennent ainsi en aide aux rationalistes, qui préten-^ 
dent que ie Christianisme a son origine dans l'Inde et que le 
Christ n'est autre chose que le prétendu Christna ^. 

M. d'Anselme continuera ses belles recherches. 

Nos lecteurs auront remarqué sans doute l'important tra- 
vail de H. Oppert ^ur l'immortalité de l*àme chez les Chaldéensy 
c'est un document nouveau qui montre tout ce que les études 
assyriennes apportent de découvertes favorables à la Bible. 
Comment en effet persister à soutenir que les Hébreux ne 
connaissaient pas l'immortalité de lame, quand on voit le 
grand Empire assyrien, au milieu duquel vivaient les Hébreux,^ 
décrire la descente .fantastique de l'une de ses divinités dans 



' Grammaire de la langtie chinoise écHte, p. 2H.' 
^ Voir les asserlions et la solide réfutatioa du livre de M. Jacolliot t 
la Bible dam l'Inde, dans Annales, t. xix, p. 139^ (S* série). 
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l'Empire des morts? Cette négation, qtii a été soatenue récem- 
ment au sein même de racadémle, n'est plus à la hauteur de 
la science Traie de nos jours. 

M. Oppert nous promet encore de nouveaux travaux 4ont 
H \eut bien honorer les Annales. 

La cause si importante de la réforme des études pcimnei 
dassUues a trouvé un puissant avocat, qui est en même temps 
un juge, dans Mgr FreppeL On peut dire que l'éducation 
païenne de Fenfance est frappée à mort par te Bref du Souve- 
rain-Pontife à Mgr GaHme S et par les graves paroles de 1^ 
FreppeL Dans le prochain cahier nous donnerons de nouvelles 
adhésions épiscopales à ces efiTorts. 

M. Tabbé Laurent de Sainl-Aiynan a tenu nos lecteurs aa 
courant des découvertes qui se font tous les jours dans les ter- 
rains sacrés de Jérusalem et de la Palestine. Nous en avons II 
suite entre les mains, et nos lecteurs la connaflroni bientôt. 

Aucun professeur d'Écriture-Sainte ne peut désormais se pas- 
ser des divers documents que nous venons d'énuméivr et 
que, seules, les Annales mettent à leur portée. 

Avec son exactitude et sa science que nos lecteurs con- 
naissaient déjà, M. l'abbé Bosia a vengé S. Ignace de tous les 
doutes qui pesaient sur ses lettres, et a montré, dans ce mar- 
tyr du 1^'siècle, toutes les croyancesqui constituent nos croyan- 
ces actuelles. 

Nos lecteurs auront aimé à connaître ce qu'a été et ce que 
continue à être la vénération que les peuples ont toujours 
montrée pour S. Denys, le premier évangélisateur de notre 
Gaule, et en particulier de Paris. M. le chanoine Jaquemet ooes 
a montre la véritable place de sa sépulture et eu a proufé 
l'autbenticité. 

Telle est la faible part que les Annales ont prise à la défense 
de nos croyances si furieusement attaquées par ïes ms, 
et si faiblement, si maladroitement défendues par lêè autm. 

A. BONNETTT. 

> Voir ce bref dans le t. vu, p. 46i, (G» série). 
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M$nnkU» «I Miimv9^ 



ITALIE. ~ ROME. Ouvrages mis à l'index. Pur décret du 1 1 décembre 
1874, approuvé ie 18 4u même moie, Mit été iiils fc Tindex : 

Positive Pneumatologie, die reaHtaJ^xJ£, Réalité du monde des esprits et 
des phénomènes de i'écriture directe des esprits. Analyse très-longue du 
i^irijUiiflUnie daqs tou# i^ âges etche? tous les peuples, juir le baron Louis 
de ihUdenskkhle, Stuttgord, I87«. 

Dte orden^ etc. De ordiolbus et co9gc(^atioaibu» j^ksi« jCAftliolic<9& 4a 
QftriMSia, dq.«oruiQ 4jf usione, or^^anisoio et finihiM, aoct D. Paul. HimchmSi 
%«rolini, un. 

Essai sur l'histoire de la philosophie efi Ugiie «u 19* sjécjig. par I^ouis 
Fern, Paris, ]i8e9, 2 vol. in-8«>. 

Çalil^i e KatU, o l'ec^erienaa e la eritica neUa philosophia modcrBa, per 
S. F. de Dominim, Bologna 1874, in*16. 

L'auteur de l'ouvrage : Histoire et examende l'Encyclique et du Syllabuf^ 
(l'abbc AlI. Isaia), défendu, par décret du 26 septembre 186&, s'est aouMis 
hiimbleiMent et a réprouvé son livre. 

L'auteur de l'ouvrage : Trois cas de conscience, relattvAmeot nu\ loi# de 
D)9iy Mayence, 1873, défendu par décret du 10 juillet 1874, /«f^'d ce qu'il 
mit été corrigé, s'est soumis louablement et a corrigé se» livre. 
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Abel Rémasat ; sur le nom hébreu de 
Dieu conservé en Chine, 454 ; «ar 

• le nom de Jéliovafa conaerré chez 
les divers peuples. 4f»3 

Abgare, roi d'hdesse ; lettre quMl écrit 
à Jésus, 327 ; réponse de Jésus. 329 

Adam ; son noai conservé dana toutes 

les langues. 27 

V Ame ; crue immortelle par les Chai- 

déens. 2iO 

Anselme (M. d') ; !'• lettre au P. 
Brucker, jésuite, pour réfuter l'ori- 
gine indienne qu*il donne au nom 
de Dieu, 25; 2« leUre. 136; suite, 
178; 3® lettre, 311 ; suite, 372; sur 

-^ ses articles et leur utilité. 471 

Arnold (John) ; analyse de son islam, 

322 

Astèques ; peuplade découverte. 84 



Bayet (M.); rJécouvertes en Orient. 77 
Beurier vl« P.) ; notice. 22 

BoiS'ier (M );anal\8ede son livre: La 
rJigion romaine d'Auguste à Ànto- 
niny l24;ren(i liommageau Christia- 
nisme, 125 ; mais il le croit dater de 
J.-G, 125 ; se trompe en croyant que 
la philosophie a préparé les voies au 
Christianisme, 127, 133 ; tronque un 
passage de PiutarquR sur Caion,129; 
éloge exagéré de Virgile, 131 ; son 
jugement sur Sénèque. 134 

Bonnetty (M.) ; directeur des An- 
nales; prlèreaux amis snr la mort 
de sa sœur, Jlme Laugery, 325 ; do- 
cuments historiques sur la religion 
des R<imains et leurs rapports avec 
les Juifs (32« année après J.-C, sui- 
te); infamies de Tibère à Caprée. 
45 ; ses superstitions, 49 ; un nou- 
veau livre sibyllin, 51 *, instructions 
de Jésus à ses apôtres, 52; Hérode 
faisant décapiter Jean-Baptiste, 56; 
sur la multiplication des pains, 40 ; 
Jésus marchant sur les eaux^ 61 ; 



sur les écrits et les croyances de 
Diodore, 101; de Denya d'Balicar- 
nasse, 107; de Manilius, 109; de 
Strabon, 115 ; de Tite-Live, 118 ; de 
Sénèque le. Khéteur, 119 ; de Sénè- 
que le Philosophe^ 120, 135; deSo- 
tion, 120; de Sextus, 121 ; de Fa- 
bianus, 123; examen critique de 
la Religion romaine de M. Boissier, 
prétéu'tantque la philosophie a pré- 
paré le christianisme, 125; {3* année 
de la vie publique de Jésus, suite); 
Jésus pain du ciel et divinisant 
l'homme 196 ; Je? us supprime les 
fausses traditions, 200; visite lei 
Gentils, 202 ; nomme Pierre chef de 
son Eglise, 205; sa transfigu ration, 
'201 ; paye le tribut du temple, 281; 
les 72 disciples, 285; Jésus ebei 
Marthe et Marié, 287; renvoie /a 
femme adultère, 29i ; unit la liberté 
à la vérité, 292 ; guérit l'aveugle- 
né, 294 ; est le bon pasteur, 2s»6; 
gourmande les pharisiens, 298; ré- 
ponse â Hérode, ^^-2 ; l'enfant pro- 
digue, 303; est un avec son père, 
509 ; lettre à .Aj)gçre. 327 ; .'33« an- 
née après J.-C), 332; Tihèn- fait 
monr(r A.ii;ri:'pine, 333; suiciiiei 
chez les Romains, 335 ; dernier avi- 
lissement de Tibère, 338; le pontife 
des païens et des chrétiens, 339; 
prière panthéiste de Sénèque et de 
Démet ri us, 341 ; (4* et dernière an- 
née de la vie publique de Jéfus); 
il ressuscite i^azare, 344 ; il demeure 
chez Zachée, 352; Marie verse dei 
parfums sur sa tête, 354 ; prédictioo 
de la ruine de Jérusalem, 425; i é- 
daille^s quiTattestent, 429; Gentils 
qui veulent le voir, 436; voix du ciel 
qui le glorifie 437 ; prédit sa mort 
et la conversion des Gentils, 438; 
réalisation de cette prophétie, 439; 
donner à César ce qui est à César 
et à Dieu ce qui est à Dieu, 444 ; 
la résurrection confirmée, 446 ; >nî 
1 es travaux de M. d'Anselme et sur 
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ceux de M. l'abbé Perny.472, 467 j 
Bosia (M. Tabbé) ; lettres de S. Ignace;' 
leur importance, leur authenticité 
[l^'- art). 92 ; (2« art.)- 234 

Brucker (le P.) jésuite ; réfutation de 
Torigine indienne qu'il donne au 
nom (le Dieu. Voir Anselme ; son 
système sur l'origine sanscrite du 
nom de Dieu réfuté. 140, 144 



Dieu Hoang-tse, réirnant par lui- 
même ; caractères chinois. 248 

Diodore de Sicile ; ses é^'rits et ses 
croyances^ 101 ; tableau qu'il fait de 
la dissolution morale des Romains, 
103 ; ce qu'il savait sur les Juifs. 

Duchesne (M. Tabbé) ; découvertes en 
Orient 77 



Caillot (M. l'abbé) ; soumis à TiDdex. 

322 
Cecrops-Adam. 39 

Chaldéens ; croyance à Fimmortalité 

de l'âme. 210 

Ghan-hâî-king ; notice. 20 

Chang-ty; souverain Seigneur. Voir 

Dieu. 
Churencey (M. de) ; rapports entre Dj- 

mescbid et Quetzalcohualt 164 

Ghou-kidg ; abrégé par Gonfucius, 

puis perdu, comment restauré, 9 ; 

notice, texte sur Je Dieu un, 247 ; 

sur le souverain Seigneur. 248 
Choue-ven ; sur Taltération des livres 

chinois. 11 

Chy-king ; sens perdu, lO ; notice, 

textes sur Dieu un et souverain 

Seigneur. 2S0 

Cicéron ; sur les Sorts de Preneste. 49 
Ciel primitif, ciel postérieur, 365 ; voir 

Dieu. 
Confucius ; textes sur le Dieu un. 252 

Dedoue (M. le chanoine) ; vers sur 
l'abbaye de Ségriès. 403 

Demetiius le Cynique ; prière fata 
liste. 311 

Denys d'Halicamasse ; ses écrits et ses 
cro^ances, 107 ; croit à tous les 
dieux païens, 107 ; transformé en 
chrétien. 109 

Denys (S.) ; notice sur son tombeau. 

u84 

Dieu ; origine et valeur de ce nom, 
33 ; voir Anselme, Lao-tseu, Pré- 
mare. 

Dieu un, Chang-ty (Souverain Sei- 
gneur), chez lies Chinois ; textes de 
VY-king, 257 ; du Choti4nng, de 
Mong-tsée. 259 

Dieu un. Tien (ciel), chex les Chinois ; 
textes du Chou-king, 247 ; du Chv- 
Jktnflf, 250 ; de Confucius^ 252 ; dé 
Mong-tsée, 253 ; des Lettrés^ 254 ; 
du Langage du peuple. 254 

Dieu Y- ta, seul grand; caractères 
chez les Chinois. 249. 



Ëden ; chez les divers peuples. 379 
El, nom hébreu de Dieu chez tous les 
peuples. 182 

Ephrem (S.) ; sur la lettre du roi Ab- 
gare à Jésus. 330 

Eui-ya ; notice sur ce livre. 20 

Eusèbe ; sur les lettres de S. Ignace, 
93 ; lettre d'Abgare à Jésus. 330 
Eve ; son nom conservé dans toutes 
les langues, 28 ; est TUébe des pa- 
ïens. 378 

F 

Fabianus (Papirius) ; ses écrits et ses 

croyances 123 

Fossiles ; en Angleterre. 84 

Freppel (Mgr) ; discours sur la réforme 

des études classiques. 85 



Gravures ; Tassarion^ prix de deux 
passereaux, 55 ; monnaie d'Hérode, 
57 ; de Philippe^ 58 ; la monnaie 
juive du tribut pour le temple, 282 ; 
type de la Syrie, 327; médaille déli- 
bère grand pontife, 340, 445; médaille 
des E vergetés, 352 ,- cinq médailles 
de Vespasien pour célébrer la con- 
quête de la Judée, 429-31 ; sept mé- 
dailles de Titus, vainqueur des 
Juifs. 432 ; La monnaie portant : De 
César. 446 



Hérode Antipas ; fait décapiter Jean- 
Baptiste, 56 ; sa monnaie, 57 ; croit 
que Jésus est Jean-Baptiste ressus- 
cité, 58 ; le peuple croit qu'il 
perd une bataille en punition de 
cette mort, 59 ; veut faire sortir 
Jésus de la Galilée. 302 

Hoai-nan-tse ; notice et ouvrages, 20; 
sur la grande Unité. 461 

Hounglao; surnom de Lao-tsee. 19 

Huet ; notice. 22 

I 

Index ; livres condamnés. 822, 475 
Istar ; déesse des Chaldéens, sa des- 
cente en enfer. 210 
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Jknnetu(M.}; aar lei roches., ni 

Jiquoniet (H. le chanoliir} ; notico eur 

■ le Inmheail daS. Denï». 3si 

JMn-Baptlaie (S.); décapité par ordre 

d'Hérule. 56 ; eoaevdi par mu did- 

dpl•^s, SS ; Réro'to le croît rpsens- 

cité tou4 la Dom île Jésui, Sa ; lé- 

criolgnage que lui wnil JosÉphe. 3;i 

J6lOTnn ; nom de Dieu cuntené chez 

t«u» \m peuplai rt dtn» liwh-s les 

Innguoa, 33 ; res divers doiDCr. 3G ; 

aomparateon areo lu Div^ MitiMiil. 

13S; ebeiillfera peuples; 316; ilana 

l'Inde, 3TS ; et non» iWiiarvé Eft 

Ctltae. 45t 

«eus, Notik-Seipmte WVm-, [mUe 

4* la 1* anim* d« sa oft pobU'iu^, 

U; inatructlons 4tl'll dBam à st^s 

apStrea, 53 ,- annonce le* récomfn-n- 

aes et les pel«B«, 5S ; apprend la 

mort du Jean-Bnpliete, 58 ; nmlii- 

plie te» pains, GO; marche sur 'e.i 



rambitloK de aes «pAtre^ 3»t I 

■ va Â Jérusalem pour «■ être cracMé, 
et Jt'£rr«te ctlei Za^^bih le publMiiD, 
3i-i; Marie *erae auria tête ta ■IP' 
fu:a, 3M ; Jdaas prtdli qtnm du- 
s* 9 m< te «ont Mconipliw, 3u ; md 
entrM IHomphale à Jérnsalmn, Ht; 
Il prtdltl.i ruinedeJéruaaleiii,m; 
pnrfalt accompll^semeat de cette 
propfiétle, 416 ; médaillée et mon- 
riaip* qut' eH pntQrent la réaUst- 
tioo, «9; (^eniits qui renient le 
voir, 436 ; leur pré<llt aa mwf rt 
îrdr OtBïrtnion, tH; rMlHIiMiile 
celle prophéi le, *39; on lalttébMlide 
aea tttna, tW'; donne 1! CéeirM 
qui eWi-CAar, 1 tum o&^t/ti 
Dieu, iU; conQnne la rddttttn- 

JordiiJiy (M(îr);«rB'*Oi' ntn âWWïe 
^.leSfgl-iftB. ^3 

ftséphe ; léltlolgnase rendu i S 
Jfin, S»; Sûr les cffMa de Tllua 
pour i»iWf«ef leir netiBces «rem- 
pé'ltftt la taïire do (emple et A Jé- 
rusalem. 4n, 4it 
Julien (SUnielas): «ir le iMo de 
Dlea conservé en (%lnej lâi 
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publique); il se prucUine le pan 
de rie, pt diïlnipe rhomniB, igff 
. il cÉlËbre sa 3" Pique, et corn 
bal les rauseea> traditions, 200; i. 
prêche chez les Gentils, iOl ; aeaiste 
i la [été de la PeiilecAte, et' t-iJb\ 
les Sadduceenii, 304 ; «Uelare Pien 
la chef de soa Église. !i>S ; prédit s 
mort, ÎDG ; sa iran«[1guratiun, ïOS , 
paye le tribut pour les dépenses dii 
t«mple, 381 ; noms de ses TI disci- 
ples, :!95; «'arrête cbez MaiLhc ni 
Marie, 287 ), donne 1rs rjigles dp lii 
vie, ï88( rSliToie la fbniue adul- 
tère, 391; se proclame ITniNif^ pro- 
mis, !9! ; Identifie la véril'i i ta li- 
berté, 292 ; guérit un avei(gte-nê, 
194; se prùclame le bon puateiir, 

et la conversion du rnooile. ?9fi; il 
tonne contre les- Pbarl'^ieas, 2U8 ; 
répond A Hérode qui veut le fairei 
soriir de la Galilée. 361 ; la pjrabole 
del'onranl prodigue, 304; proclnmc 
l'iniilssulublllté du mariafe, 30S; pa- 
rabole du pbaritien et du publicuin, 
30T ; aime les petit» MiCanle, 3{)>i ; 
assiste k lu fêle des Lumières, 309 ; 

est Un avec son Père, 309; reçnil LJiugery (Vmel. née RoHoeitv 
une lettredu roi Abgare et y rép>in>l, mort ; prièrf à nos amis. 
Si'iile^trEcceHomodesclirëtiuiis, La Tirent de SiitnI-AIgnan |H- l'atiAe); 
rtëerit par 8. Paul, 340; briai^lel dec u'irles en Terre Sainte. IW 
fatalisme dea pa!ena, 343 ; Il res.sue- 1 Laz'ire ; reasuscité par Jésus. 34& 
elle Lazare, 345 ;■ meommunié par Lenormaiii (U. Fr.] ^ In descente dls- 
lei pharisiens, 34g ; il réprima (ar aux eorérs. lli 



Kang-lii femp.) ; 
t'attératien îles klng. 

KiD-cbeu-tun ; notice et ouvrage*. 16 

King (lea) ; altérés, mais cependant 
ayant conservé des débris de l'an- 
cienne doctrine, 7, 13 ; cacbée auui 
des symboles. ij 

«ong-ngan-koue i restitue le Cbou- 
kiiig, i 

Koiia. chlnnis; ce ane c'est et lear 
usage, 35T ; divisea en H symbo- 
li's ou classes comprenant loutpi 
choses. 

Kouan-yuu-lse ; notice et ancrages. 



Lao-lse-J, dit aussi Hoang-Jao ; no- 
I et ouvrais, IS, tS. IVi flilrails 
la Triniio, 450 ; sur lenom hé- 
n de Dieu conserTé cA Chine. 



Uitrëki («Oei dilnoit tur la DItu 
Ob. lit 

UMii*dJ-ofay I va Im oumUh» dé~ 
aignant !■ TilalU. 4iâ 

Itouu'Uwi^ t notice «t ounagM. S 

tiiu-paii-ouj ; noUoe. 21 

Li-SDDg; «T l'unHé trkia mChine. 
45a. 

Ly-kj Miotioa. » 

LjF'-Ua ; naiioa. I6 

SI 

Jbiniriua [HarcuR] ; u& éerlto et «ee 
crDjuiceB Fatal [Blee, 109 j aDaljH 
de aun poème Aitrologicon, 110, 
recoDQUlt Auguste comme Dlau, 110; 
Dieu InftuédaDi le monde,,!: 1; Ih 
deBtlD -domine tout, 1 13 ; <UvtiiUe lu 
rnlwa. H* 

MédalUu ; prouvant la tïallaaiIoD de 
la piédiotiou de JÉBU&. 430<jtïiilv. 

MlDg-hoang (emp.) ; ce quil pencail 
de l'altéritioii de* King. Il 

Hoiu-t«Mi taitei aiir la Dieu un, 
253 ; »ot le SûBnenr luprAme. 3âu 

Honnaie rawalM l*i ; et Juive. 4W 



Natursliame Drimillf, lùtuti, 139; 

soutenu par le P. Brucker. 31! 
Noé ; va souvenir et aon nom eon- 

serrés dans tuntei les langues, 29 ; 

QBl la HaiMii das Indtena,. lia; 

ebei IwGreei. iTt 



Upp'srt es. JQled ; rtnnnomllU de 

Tâmn i-.hn lu nhnld^^na. - 110 



Pnraveï [BT. de] ; annonça de ntn Ei- 
iiai Bur l'origine unique d«B dillTrea 
et deB lettres, 82 ; snr le iwin hé- 
breu de Dieu connarTÏ en Chine. 155 
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Prémare (la P.)jé»lta; veiti^t daa 
prlncipaui dogmea chrétiens retran- 
véB diiiB las (oclen* livres diinoLa.; 
' triJilultB et publiés par H. l'aV- 
bé l'uriij ei M. BonseUï ; dlET^ 
renia points préllmJDalrea, 7 itextèa 
Hir la Dieu un, Tiea, r^goaat 
par lul-ntéma, 2i& ; Bur le Seigneur 
supiériK, Shwng-tti. 257; introduo- 
lion un UlM \-ianfi, 3U; BualyM 
de-i Dunietèrea eiprlâûiU là Tnnlté, 
417 ; »ur le nom hébmu de Dieu 
coniervtf en.CbiDa. 4U 

Prucupe; tur 1» letlra du toi Ab- 
gare k JéBiM^ 331 



III : divlolséB par HanlUai, M4 i 
rTflo. 

Religion prlmitirai fausse notion dn 
l>. Utuuker, 31S: reutiBcation. 319 
ItéEurre<:Uan ; alOrméa par Jésa». 4i6 
"leci (le P. MaUbleu) soltce ei ou- 
vrages. 2*5 
iv-vi'dH;sur iKcanttAre nwtérietdn 
nom lia Dieu, 3Ui. sur Indra. 3TÎ 
iiiiiBine; lenravlUasement ; voir 11- 
liâre ; leltre da &. Paul prouvant 
leur rtmoatelleaieol, 44il 



ihl ; vrai Dieu et vral'bonme. M3 
luky (H. de); eitrait du Jouriivl do 
sirei? de JériinleD». 426 

SclKCbfl (H. Ch.) 1 le Hulse hiEturi' 
- ' '- rédaiÂion auisiïqoe dn 



«vé» hrl. I), ea ; 

;*). 



Pernv {M. l'abbé) ; eurspi ouvrages; 

leur utilité. 46T. Voir Prémare. 
PbilIppB le Tétrarqne; ta monnaie. 
58 
Pbilosopbie ; si elle aildéi l'établis- 

sentent du cbrlstlanlame ; Toir Bol4- 

sier et Sénbque. 
pierre; marohe sur les eaux cdt_ 

Jésus, 61 ; est déolard le chef de 

l'Eglisa, 305; tant empéeher Jé«H« 



4Uj ; aaalyae du livre d'islm 
>e-mH-k<iBarig; sur 1* TriutléL 
Se-ma-tslen; notloa et ouvra^eB, IS. 

Séiièque {Haruua ADiNMiB}la Kheteur; 
SCS éi'nie et ses erovances, 1 19 ; — 
pul»rl3B le paganisme. 

Héaé ■■ ■ - • -- 

ces 120; éUjfi de Stitius 121 ; 
eh^ de Fabianud, 123 ; oominetit 
jugé par U. Boissier, 134; avoua 



453 



(20 



Hâta, 341; nroJt au deiiin. 



480 



TABLE ALPHABÈnQUB DBS MATIÈBES. 



'8eila8'(oa Sexiias); ses écrits et ses 
' croyances, 121 ; fait riiomaie égal à 
' Dieu. 121 

Sextns («on fils); ses écrits et ses 
' croyances. 122 

'Sibyllin; nou?eau livre soos Ti- 
bère. 51 
BIncerd (Vin.) ; mis à l'index. 322 
Sorts ; consultés par Tibère. * 4.f 
Sotion ; ses écrits, sss croyances, 120; 
crmt à la métempsycose. 120 
Strabon ; ses écrits et ses croyances, 
115 ; qae le peuple doit être conduit 
par les daimons et 'les fables, 117 ; 
ce qu'il dit des Juifs. 117 
Suétone; sur les infamies de Tibère à 
Caprée, 45 ; sur ses terreurs et ses 
superstitions, 49; sur l'abandon do 

Souvernement, 50; sur la mort 
'Agrippine, 333; sur les suicides 
des Romains, 336; sar Lentulus Ge- 
tulicus résistante Tibère, 337 ; sur 
les terreurs et remords de Tibère, 
337 ; sur le dernier avilissement de 
Tibère. 338 



Tacite ; sur la retraite de Tibère à Ga- 
' prée, 45 ; sur la lâcbeté et la dépra- 
, yation des Komains, 47 ; sur le mot 
des Romains : oliéir est la seule 
gloire qui nous reste, 48; sur un 
nouveau livre sibyllin, 51 ; sur la 
mort (i'AgrippiDe,'333; sur les sui- 
cides des Komains, 335; sur les 
terreurs et remords de Tibère, 338 ; 
professe Tathéisme ou le fatalisme. 

343 
Tan-chu-pien (le livre) ; sur la Tri- 
nité. 453 
TaO'te-king; sur les divers Sage?, 
3 : sur la suprême raison^ 454 ; sur 
le nom de Jéhovah. 463 
Tchouang-tse ; notice. 16 
Tchin-tsiao ; sur les caractères chi- 
nois. 467 
Tchun-tsieou ; le sens en est altéré. 8 
Tchou-iii ; texte sur le Dieu un. 250 
Thomassin ; notice. 22 



Tibère ; tu 19* année de son règne, 44; 
cache à Caprée sa Tie infime, 45 ; 
bassesse des Romains, 47; ils dlieot 
qn'obéir est la seule chose qoi leur 
reste, 48 ; sep fnyeors et ses supers- 
titions, 49 ; consulte les sorts, 49; 
abandonne le soin do gonvemement, 
50 ; fait périr Agrippine, 332 ; se 
Joue de la vie des boomies, m ; 
Veeee homo des païens, 339; mé- 
daille de Grand-Pontife. 445 

Tien, ciel ; voir Diea ; signes disant 
seul grand. 249 

Tite-Live; ses écrits el ses croyan- 
ces. 119 

Titus ; veut empêcher la cessation des 
sacrifices ofiTerts à Dieu. 427 ; ses 
efforts pour sauver Jérusalem et le 
temple^ 428; rend hommage ao 
Dieu des Juifs, 428 ; médailles frap- 
pées en souvenir de la prise de Jé- 
rusalem. 432 

Trinité en Chine ; analyse des carac- 
tères, 449 ; auteurs qui l'ont soute- 
nue, 45(1 et suiv. 

Tse-hoa-tséc ; sur la Trinité en Chine, 

451 

u 

tfnité (la Grande) ; auteurs chinois qoi 
l'ont professée. 461 

V 

Yalerius Soranus ; vers panthél?ti- 
tiques. 363 

Van-tchong-lle ; sur le Saint et le Dieu 
u»- 254 

Vespasien; médailles frappées pour la 
soumission de la Judée. 429 



Y-king; textes sur le Seigneur so- 
préme, 257 ; introduction à son 
étude, 356 ; ses diverses figures ou 
symboles, 358 et suiv. 

Tn et Tang ; signes expliquant toutes 
choses. ssg 

Tu-tchln ; sur le Dieu un. 259 
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